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INTRODUCTION 


Dans  co  volume  j'ai  groupé,  en  seize  chapitres, 
tous  les  événements  marquants  dont  j'ai  été  le  héros 
ou  le  témoin,  pondnnt  trois  années  do  séjour  que 
je  lis  autour  du  grana  lac  des  Esclaves. 

Il  est  la  suite  immédiat^  de  mon  itinéraire 
intitulé  :  Enroute  pourlamer  Glaciale^  etunepré- 
paratioii  à  mes  Quiazn  ans  sous  le  Cercle  polaire  % 
ainsi  qu'à  mes  voyages  chez  les  Grands  Esquimaux  '. 

Je  compte  quatorze  traversées  du  grand  lac  des 
Esclaves,  celte  petite  mer  intérieure  du  grand-nord 
du  Domaine  Canadien  ;  douze  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  deux  sur  sa  plus  grande  largeur.  Je  ne 
pouvais  donc,  sans  tomber  dans  la  prolixité  et  des 
répétitions  inutiles,  les  rapporter  toutes. 

Néanmoins,  mon  récit  est  parfaitement  suivi,  du 
8  décembre  1862,  jour  où  je  me  rendis  pour  la  pre- 


'  Paris,  1888,  Letouzey  et  Ané,  éditeurs,  17,  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, in-18,  394   pages.  Prix,  3  fr.  50. 

•  Paris,  1889.  E.  Dentu,  3,  place  de  Valois,  322  paj^es.  Prix  3  fr.50. 

•  Paris,  1887,  E.  Plou,  Nourrit  etC'*,  éditeurs,  10,  rue  Garancière, 
in-18,  310  pages.  Prix,  4  (r. 
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mière  fois,  raquettes  aux  pieds,  à  l'île  de  l'Ori- 
gnal, jusqu'au  16  août  1864,  époque  à  laquelle  je 
quittai  définitivement  l'île  de  TOrigiial  pour  le 
fort  Bonne-Espérance,  sur  le  Bas-Mackenzie. 

A  cette  dernière  date,  une  lacune  de  plusieurs 
années  coupe  nécessairement  mon  journal,  à  venir 
jusqu'au  mois  d'octobre  1878,  qui  me  vit  de  nou- 
veau explorant  les  forêts  et  visitant  les  Indiens 
qui  appartiennent  au  grand  lac  des  Esclaves.  Mais 
ces  récits,  obligatoires  à  cause  de  leur  importance, 
ne  remplissent  que  les  deux  derniers  chapitres  de 
cet  ouvrage. 

La  présente  série  de  voyages  autour  du  grand  lac 
des  Esclaves  a  une  valeur  géographique  que  mes  ai- 
mables lecteurs  apprécieront.  Elle  contient  plu- 
sieurs explorations  de  décoiwei^te  dont  la  carte  de 
l'Amérique  s'est  enrichie.  Canadiens,  Anglais  et 
Allemands  m'ont  aussitôt  fait  l'honneur  de  m'em- 
pruntor  ces  données  nouvelles.  Les  résultats  de 
mes  deux  dernières  courses  chez  les  Esclaves,  du 
lac  des  Saules  et  de  la  rivière  Noire,  sont  môme 
encore  inconnus  des  cartographes,  parce  que  ces 
voyages  ne  datent  que  de  1878. 

Je  dois  relever  également  l'importance  de  la 
partie  ethnologique.  Je  puis  me  glorifier  d'avoir 
été  le  premier  écrivain  français  qui  ait  fait  con- 
naître et  apprécier  la  grande  et  gen te  famille  Z)flf/iè- 
Dindjlé,   que  j'appellerai   volontiers  et  d'une  ma- 


I 


INTRODUCTION 


XIII 


î  rori- 

lelle  je 
our  le 
e. 

usieurs 
à  venir 
e  nou- 
[ndiens 
3.  Mais 
itance, 
très  de 

ind  lac 
nés  ai- 
it  plu- 
rte  de 

ais  et 
Hn'em- 

ts  de 
i;s,   du 

môme 
ne  ces 

de  la 
avoir 

con- 
Daîiè- 

ma- 


4 


nière  plus  brève  famille  danite.  Au  siècle  dernier, 
les  Anglais  la  nommèrent  bien  danoise.  Toutefois, 
je  ne  puis  admettre  ce  dernier  terme,  parce  qu'il  me 
paraît  inexact. 

Il  n'existe  aucun  ouvrage  français  de  voyages 
dans  les  parages  et  au  delà  du  grand  lac  des  Es- 
claves, à  l'exception  d'un  roman  assez  absurde, 
par  les  fausses  notions  qu'il  contient  :  je  veux 
parler  de  la  Maison  de  g  lace  ^  du  P.  Bresciani. 

Je  ne  connais  pas  même  de  traduction  intégrale 
et  littérale  des  explorations  de  Hearne,  Mackenzie, 
Back,  Franklin,  Richardson  et  Hooper,  bien  qu'il 
cil  existe.  Véritables  journaux  de  bord,  ces  narra- 
tions ne  seraient  point  goûtées  du  public  français, 
peu  amateur  de  lectures  sérieuses,  hérissées  de  mots 
techniques,  dépourvues  d'attrait  littéraire,  et  sou- 
vent incomplètes. 

Ces  considérations  feront  apprécier,  je  l'espère, 
les  efforts  que  j'ai  faits  pour  révéler  à  mes  compa- 
triotes les  contrées  inconnues  que  j'ai  parcourues, 
et  les  peuples  étranges  parmi  lesquels  j'ai  vécu 
pendant  tant  d'années.  «  Boniim  est  per  se  diffu- 
sivum.  » 

Du  prcsbylcrc  de  Marcuil-lès-Mcaux  (S.-el-M.),  le  3  avril  1888. 

KMII.K  n-n'lTOT,  CL  RI';, 
Ancien  niisïiomiaifo  et  explorateur  arcU'iue. 
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Accousmalcs  étranges.  —  Arri- 


Depuis  quatre  mois  j'étais  l'un  des  trois  habitants 
solitaires  de  rétablissement  français  de  la  Providence» 
une  mission  que  nous  construisions,  en  186:2,  à  la  nais- 
sance du  !  eau  fleuve  Mackenzie,  au  lieu  oii  il  s'échappe 
du  Grand  Lac  des  Esclave^,  cette  petite  mer  d'eau  douce 
de  l'Amérique  ani^laise  si  peu  connue  en  France,  et  qui 
est  comme  le  Baïkal  des  déserts  du  Canada. 

Durand  ce  brief  laps  de  temps,  nous  étions  parvenus  à 
nous  cabaner  pour  le  rude  hiver  que  nous  promettait  le 
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climat  sub-arctique  du  Nord-Ouest  canadien.  Une  poche 
fructueuse  avait  rempli  notre  poissonnière  de  quinze  mille 
corégones,  {coregonus  iucidus),  gros  poissons  blancs  du 
genre  saumon,  d'un  goût  exquis. 

Une  forêt  de  résineux,  ravagée  par  un  ancien  incendie 
—  ce  que  l'on  appelle  un  brûlé,  —  nous  assurait  pour 
des  années  une  provision  gratuite  et  surabondante  de 
combustible,  qui  ne  nous  coûtait  que  la  peine  de  le  cou- 
per et  de  l'aller  quérir  avec  nos  traîneaux  à  chiens. 

Désormais  maîtres  de  notre  temps,  rassurés  contre  les 
incertitudes  d'un  avenir  aléatoire,  libres  de  nous  procurer 
un  repos  bien  mérité  après  des  labeurs  bien  durs  et  nou- 
veaux pour  notre  inexpérience,  mon  compagnon, 
M.  Boisramé,  et  moi,  sur  le  désir  exprimé  par  notre 
supérieur  provisoire,  nous  préparâmes  à  entreprendre 
un  voyage  d'hiver  à  l'île  de  l'Orignal. 

C'était  une  marche  de  cinquante-six  lieues  kilomé- 
triques, au  sud  de  la  Providence,  sur  le  Grand  Lac  des 
Esclaves. 

Le  but  de  ce  déplacement,  qui  devait  laisser  seul  le 
prélat  avec  deux  enfants  pendant  quarante  ou  cinquante 
jours,  était  multiple. 

Le  principal  était  de  me  faire  faire  l'apprentissage  des 
marches  forcées  à  la  raquette,  des  bivouacs  en  plein  air. 
dans  la  neige,  par  les  températures  les  plus  rigoureuses  ; 
celui  de  m'aguerrir  aux  combats  incessants  que  tout 
habitant  du  grand  nord  doit  livrer  aux  éléments,  à  une 
nature  ennemie  et  meurtrière,  et  dont  il  doit  sortir  non 
seulement  indemne  mais  vainqueur. 

Le  but  secondaire  était  de  visiter  dans  sa  solitude  un 
excellent  confrère,  M.  Émide  Eynard,  de  Gap,  ancien  ins- 
pecteur des  eaux  et  forêts,  demeuré  seul  sur  l'île  de  l'Ori- 
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gnal, à  cinq  kilomètres  du  fort  Résolution  et  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Esclaves. 

C'était  le  8  décembre  1862. 

La  veille,  le  packel  des  forts  du  nord,  porté  par  Bégké 
et  Ya-mitsoii^  deux  Esclaves,  était  arrivé  du  fort  Simp- 
son, chef-lieu  du  district  Mackenzie.  Ces  deux  Indiens 
passèrent  la  nuit  sous  notre  toit,  couchés  sur  le  plancher 
à  côté  du  poêle  ;  et  le  lendemain,  à  deux  heures  après 
minuit,  ils  continuaient  leur  route  vers  le  Grand  Lac  des 
Esclaves.  Ils  comptaient  bien  ne  plus  camper  avant  d'avoir 
atteint  le  fort  iVig-Jsland. 

Ce  n'était  pas  moins  de  quarante  milles  anglais  que 
ces  deux  hommes  à  la  jambe  de  fer  se  proposaient  de 
franchir  à  pied,  dans  une  seule  journée. 

Nous  partîmes  deux  heures  avant  eux.  Trois  chiens  de 
trait,  Cartouche,  Cabri  et  Jupiter,  traînaient  nos  provi- 
sions et  nos  couvertures  sur  un  petit  traîneau  du  pays  : 
une  planche  de  bouleau  amincie,  de  seize  pouces  de 
large,  relevée  à  sa  partie  antérieure  et  recourbée  en 
volute. 

Dans  la  sacoche  en  peau  d'élan  lacée  par  des  lanières, 
qu'elle  supportait,  nous  plaçâmes  du  pémican  et  du  thé 
noir  pour  nous,  du  poisson  gelé  pour  nos  chiens;  puis 
nous  nous  élançâmes  dans  les  bois. 

La  température  avait  ce  calme  et  cette  limpidité  qui 
sont  propres  au  climat  de  l'extrême  nord  durant  l'hiver. 
La  nuit  y  ajoutait  un  charme  nouveau  par  le  mystère 
qu'elle  répandait  dans  les  forêts  profondes  et  sur  les 
glaces  entassées  dans  le  rapide,  que  forme  en  ce  lieu  le 
Nakotsia-Kotchô  *. 

On  se  serait  cru  transporté  dans  une  des  cavernes 

'  Nom  dènè  du  fleuve  Mackenzie. 
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enchantées  d'Aladin.  La  lune,  lampe  magique  aux  élec- 
triques lueurs,  ignorées  de  l'Europe  occidentale,  avait 
transformé  cette  nature  sépulcrale  et  inerte  en  une  déco- 
ration telle  que  l'on  en  voit  dans  les  théâtres  de 
féeries. 

Nous  glissions  silencieux  comme  des  gnomes,  sous  la 
voûte  ogivale  des  bois  illuminés  «  giorno  et  décorés 
comme  pour  une  fôte  du  Palais  d'été. 

Autour  de  nous,  de  gigantesques  candélabres  d'albâtre, 
des  colonnes  de  marbre,  d'où  pendaient  de  gracieux  fes- 
tons, des  dentelles,  de  blanches  guipures,  d'onduleux 
panaches  de  plumes,  le  tout  en  neige  et  en  frimas 
étoile.        •  -  .  ' 

Quand  Diane  lance  ses  flèches  d'argent  à  travers  ces 
colonnades  de  cristal  où  elles  répandent  la  lumière,  tous 
les  objets  reluisent,  scintillent,  étincellent  comme  s'ils 
étaient  saupoudrés  de  pous  ière  de  diamant.  Nous  sommes 
en  Golconde.  Brillants,  opales,  escarboucles  ruissellent 
en  rivières  autour  de  nous.  Il  y  en  a  autant  que  de  brin- 
dilles aux  arbres,  que  de  lamelles  acérées  aux  conifères, 
que  de  brins  d'herbe  sèche,  d'éventails  de  fougères  hors 
la  neige.  Tout  est  rutilant,  tout  miroite,  môme  la  route 
blanche  et  nacrée  sur  laquelle  glisse  sans  bruit  notre 
traîneau,  froUent  avec  souplesse  nos  cothurnes  in- 
diens. 

Celte  fantasmagorie  sibérienne  nous  fait  oublier  un 
froid  de  trente  degrés  centigrades,  que  nous  trouvons 
bien  débonnaire.  Elle  nous  empêche  de  réfléchir  à  la  lon- 
gueur du  voyage  entrepris,  à  la  fatigue  qui  nous  attend 
dans  setle  marche  forcée  et  sans  relais,  dans  ces  haltes 
sans  abris,  dans  cette  plaine  de  glace  sans  route  ni 
poteaux  indicateurs. 
A  l'extrémité  du  portage  qu'une  hache  épiscopale  avait 
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pratiqué  avec  grand  labeur  dans  la  t'orèt,  pour  épargner 
aux  voyageurs  les  obstacles  amoncelés  dans  le  Rapide, 
nous  retrouvâmes  une  glace  plane  et  unie,  sur  le  lac  Cas- 
tor, cul-de-sac  formé  par  le  lac  des  Esclaves  derrière  le 
delta  supérieur  de  la  Grande-Ile. 

Malheureusenicat,  cette  glace  était  couverte  d'une  neige 
dense  qui  exigea  d'ores  et  déjà  l'emploi  des  raquettes.  J'ai 
décrit  ailleurs  ces  instruments  légers  en  bois  malléable, 
que  recouvre  un  réseau  de  fines   lanières.  On  les  fixe 
sous  les  pieds  afin  de  ne  point  enfoncer  dans  la  neige. 
Depuis  deux  mois  je  les  chaussais  journellement  autour 
de  nos  cabanes.  Je  me  croyais  déjà  expert  en  leur  usage, 
et  j'avais  refusé  les  services  de  l'Indien  qui,  au  départ, 
avait  voulu  les  adapter  à  mes  pieds. 
J'étais  si  sûr  d'en  avoir  bien  disposé  la  ligature  ! 
Ma  présomption  de  blanc-bec  inexpérimenté   devait 
recevoir  un  fameux  camouflet.  L'épreuve  que  je  fis  de 
mon  savoir-faire,  durant  les  seize  heures  de  marche  que 
dura  notre  première  journée,  ainsi  que  pendant  les  jours 
qui  suivirent,  ne  s'effacera  pas  de  sitôt  de  mon  souvenir. 
J'avais  serré  si  étroitement  à  mes  doigts  de  pieds  les 
courroies  qui  y  tiennent  les  patins  suspendus,  que  j'y 
éprouvai  bientôt  une  douleur  aiguë,  que  je  compare  à 
celle  de  lancettes  que  j'aurais  eues  sous  les  doigts  de  pieds. 
Pour  ne  pas  retarder  la  marche  de  mes  compagnons,  et  de 
crainte  de  prêter  à  rire,  j'endurai  cette  atroce    souf- 
france, ignorant  que  je   m'estropiais  pour  le  reste  du 
vovai^e. 

Après  trois  heures  d'une  telle  course,  j'étais  aux  abois 
et  prêt  à  demander  grâce.  Mon  amour-propre  étant  enga- 
gé, je  dissimulai,  et  bien  que  je  fusse  tout  en  nage  et 
près  de  défaillir,  je  me  roidis  contre  la  douleur  et  conti- 
nuai d'avancer  malcré  la  souffrance. 
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Je  constatai  bientôt  que  mes  raquettes  étaient  beau- 
coup trop  grandes  pour  un  tel  voyage.  C'étaient  des  ra- 
quettes de  chasse.  Elles  mesuraient  plus  d'un  mètre  de 
long,  alors  que  des  patins  de  cinquante  centimètres  au- 
raient suffi.  Mais  je  les  avaient  voulues  telles,  à  lagrande 
hilarité  et  malgré  les  conseils  de  l'Esclave  qui  me  les 
avait  fabriquées. 

Quoi  qu'il  fasse,  quoi  qu'il  veuille,  le  mçingeuxd'lard  se 
trahittoujours.il  estlebéjaune  ei]e green horns du Csinnàa 
Nord-Ouest.  Sa  destinée  ne  peut  être  modifiée  que  par 
les  écoles  et  les  épreuves  que  lui  réserve  sa  propre  expé- 
rience. Il  cesserait  bientôt  d'être  mangeux  d'iard  s'il 
voulait  obtempérer  aux  sages  avis  de  ses  aînés  ou  des 
indigènes.  Mais  il  veut  paraître  entendu,  capable;  il 
feint  de  tout  savoir,  par  amour-propre  et  présomption; 
et  il  n'aboutit  qu'a  faire  rire  à  ses  dépens.  D'ailleurs  il 
n'est  plaint  de  personne  :  «  C'est  un  mangeux  d'iard  !  se 
dit-on,  un  novice.  »  Et  tout  est  dit. 

Au  bout  de  niiuf  heures  de  marche  ou  plutôt  de  course, 
nous  prîmes  notre  repas  sur  l'Ile  aux  Bouleaux.  C'en  était 
assez  pour  constituer  une  bonne  journée  d'hiver,  surtout 
au  début  d'un  long  voyage  et  pour  des  nouveaux.  Man- 
geux d'iard,  nous  ne  fîmes  de  ces  neuf  heures  qu'une 
demi-étape  de  moins  d'une  heure  d'arrêt,  et  nous  repar- 
tîmes de  plus  belle. 

Trois  heures  après,  le  soleil  s'éteignait  à  notre  droite, 
nous  laissant  dans  une  obscurité  complète,  bien  loin  du 
fort  Big-Island. 

M.  Boisramé  n'était  pas  plus  expert  que  moi,  dans  ces 
parages.  Je  les  avais  parcourus  trois  fois,  mais  en  été  ; 
et  nos  chiens,  que  ne  stimulaient  plus  ni  la  voix  ni  le 
fouet,  traînaient  la  jambe  comme  leurs  maîtres. 

Il  est  rare  que,  lorsqu'on  est  épuisé  de  fatigue,  on  ne 
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soit  pas  plus  sonsil)le  au  froid  et  à  la  faim.  A  ces  trois 
soufFrances  s'ajoutait  la  crainte  de  nous  égarer  au  milieu 
(le  cette  nuit  sans  étoiles  ni  éclairons^  Notre  seule  espé- 
rance était  dans  la  finesse  d'odorat  de  notre  chien  conduc- 
teur, le  vieux  Gabri,  auquel  je  n'avais  plus  la  prétention  de 
montrer  le  chemin.  Nous  savions  que  cette  portion  du  lac 
des  Esclaves  ne  possède  aucun  abri,  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  emplacement  où.  l'on  puisse  trouver  du  bois  de 
chauffage  propre  à  un  bivouac. 

Nous  cheminions  certainement  en  droite  ligne,  et 
cependant,  àn'en  juger  que  parles  impressions  que  nous 
éprouvions  au  milieu  de  cette  obscurité  complète,  nous 
aurions  cru  décrire  des  cercles  sans  fin.  Tel  est  l'effet 
naturel  de  la  marche  au  milieu  du  vide  et  sans  point  de 
repère  qui  règle  l'imagination. 

A  la  fin,  le  sommeil  me  gagna;  ce  sommeil  lourd  comme 
du  plomb,  qu'engendrent  le  froid  et  la  lassitude  ;  sommeil 
qui  est  la  mort  du  voyageur  qui  s'y  abandonne.  Je  luttai 
d'abord  ;  puis  je  m'aperçus  que  je  rêvais  en  marchant. 
De  guerre  lasse,  je  me  laissai  choir  sur  le  traîneau  et 
m'y  endormis  profondément. 

Un  froid  aux  pieds  intense  me  tira  de  ma  torpeur.  Mais 
comme  je  me  levais,  une  gerbe  d'étincelles  s'échappa  d'un 
bouquet  de  peupliers  dépouillés  par  l'hiver. 

—  a  Quel  bonheur!  un  campement!  m'écriai-je.  » 

—  «  Non,  c'est  le  fort,  me  dit  Boisramé.  Nous  arri- 
vons. » 

11  était  six  heures  du  soir,  et  nous  marchions  depuis 
minuit.  Seize  heures  de  course  pour  une  première  étape. 
Les  deux  sauvages  étaient  arrivés  longtemps  avant  nous. 


'  Nom  canadien  des  aurores  boréales,  parce  qu'elles  éclairent, 
comme  la  lune. 
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Les  trois  bararjues  en  troncs  d'arbres,  couvertes  d'écor- 
ces  et  reliées  par  des  [deux,  que  Ton  décorait  du  titre  pom- 
peux de  fort  Hlg-Idrind,  ne  me  furent  point  aussi  hostiles 
qu'au  voyage  précédent'.  M.  llead  avait  appris  à  nous 
connaître  et  à  nous  estimer.  Notre  succès  de  squatters 
nous  avait  fait  apprécier  de  gens  accoutumés  à  ne  juger  des 
autres  que  par  leur  réussite.  Pour  ce  posl-master,  nous 
étions  devenus  des  voisins  dont  il  pouvait  recevoir  d'im- 
portants services,  mais  qu'il  pensait  aussi,  —  (juoique 
avec  erreur,  —  susceptibles  de  pouvoir  nuire  à  ses  intérêts 
mercantiles. 

Il  crut  donc  devoir  nous  ménau;er. 

A  cet  ell'et,  un  copieux  souper  composé  de  biftecks 
d'élan,  de  confiture  de  gratte-culs,  et  de  café,  nous  réunit 
à  sa  table.  Dans  le  Nord-Ouest,  un  repas  scmblableexcède 
les  limites  de  la  médiocrité. 

Le  but  de  cet  extra  se  découvrit  bientôt  : 

—  «  Si  Master  Bonamy  -  i  '  voulait  cleai'  up  ^  pour  moà 
one  toute  petite  morceau  dé  terre,  à  lé  Rapide.  And.... 
si  Master  Bonamy  i  '  voulait  semer  belle  avec  qu'ques 
patates  dé  lé  michiennc,  it  would  be  one  grand  sàrvice 
pour  moà.  Icite  pas  capab'  d'avoiT  one  patate.  Lé  terre  il 
était  pas  bonne.  » 

Le  maître  de  céans  ne  s'occupa  pas  plus  du  jeune  prêtre 
mangeur  de  lard  que  s'il  eût  été  un  enfant.  Toutes  ses 
attentions  étaient  pour  Fluimble  ouvrier  sellier,  devenu 
catéchiste,  qui  venait  de  grandir  de  dix  coudées  dans  son 
estime,  par  son  heureux  achèvement  de  l'établissement 
de  la  Providence  ;  ce  jeune  Français  qui  avait  mis  au  ser- 

*  Voir  mon  premier  volume.  En  route  pour  In  mer  Glaciale, 
in-18.  Lelouzey  et  Ané,  éuileiirs.  Paris  1888.  [n\\i;e  364. 
■^  Boisramé.  —  *  Défriclier, 
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vice  des  missionnaires  son  adresse,  son  dévouement  et  sa 
bonne  volonté. 

Que  m'importait  !  J'en  étais  aussi  fier  que  si  j'eusse  été 
l'objet  de  sa  courtoisie,  puisque  j'en  ressentais  lo  bénéfice. 

Bientôt,  un  nouvel  assaut  amical  suivit  le  premier: 

—  «  Si  Master  lionam y  i  '  voulait  se  charger  de  l'express 
jusqu'à  lé  fort  Misoliouclieune,  ça  serait  o«e  grand  sArvice 
pour  moà  itou.  Pas  capab'  d'envoyer  onc  chavage.  Y  en 
avait  point  en  toule  icite. 

—  «  Nous  y  comptions  bien.  Monsieur  Uead,  et  nous 
voulions  vous  un  faire  la  demande  nous-mêmes. 

—  «  Ue//.' alors  c'est  bon.  Demain,  vos  reposer  icite  ; 

and après-demain,  vos  partir  avec  Loucheux,  one  of 

mes  engagés;  fl«^/ vos  aller  quérir  one  guide  sur  lé 

(jrand'-Ile,  à  lé  pêcherie  de  les  trouitcs.  Moà  payer  le 
guide,  of  course.  And....  lu  vas  voër  les  trouites  comme 
elle  sont  grosses,  dans  ce  lac  icite  ;  and....  vos  mandger 
les  trouites  tant  que  vous  voulez.  » 

Excellent  cœur  d'Orcadien,  que  ce  Monsieur  Read,  un 
ancien  pécheur,  parvenu  au  grade  de  commis  par  son 
intelligence,  ses  aptitudes  commerciales  et  sa  bonne  con- 
duite, et  dont  je  vis  ensuite  le  frère  dans  la  Saska- 
tchewan.  Il  se  montra  toujours  tel  en  dépit  d'un  zèle  ardent 
pour  sa  religion,  le  presbytérianisme.  Mais  il  en  rabattit. 
Et  lorsque,  plus  tard,  il  y  eut  des  sœurs  de  charité  ins- 
tallées au  Rapide,  il  fut  un  des  premiers  à  placer  en  pen- 
sion chez  elles  ses  trois  enfants. 

Comme  les  Métis  appelaient  la  supérieure  NoV  Mère, 
lui,  de  son  côté,  avait  cru  devoir  appeler  l'évéque  JSoC 
Seigneur. 

— «  Baptiste,  disait-il  un  jour  à  un  de  ses  serviteurs, 
en  le  chargeant  d'un  énorme  cuissot  d'élan  pour  la  mis- 
sion, «  Baptiste,  vos  porter  ça  à  lé  michieune,  and...  vos 
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€  dire  à  Not*  Seigneur  quo  'y\  avais  donné  loui  lé   plus 
t  grosse  fosse  de  nioû.  » 

Nous  passâmes  la  journée  du  0  à  la  Grande-Ile,  et  le 
lendemain  nous  étions  à  la  pêcherie  des  lies  Desmarest, 
où  nous  requérions,  au  nom  de  M.  Head,  un  Esclave  nom- 
mé La  Porte  pour  nous  servir  de  guide  jusqu'à  l'ile  de 
l'Orignal.  En  témoignage  de  notre  véracité,  Charbonneau, 
dit  le  Loucheux,  un  jeune  Métis  bigle  comme  une  taupe 
et  béte  comme  une  poule,  remit  à  l'Indien,  do  la  part  de 
son  bourgeois^  une  pièce  de  drap  rouge  pour  qu'il  s'en 
fit  des  mitasses  et  un  ïnexpressible. 

L'instant  d'après,  la  loge  de  l'Esclave  était  sens  dessus 
dessous.  Madame  La  Porte,  voyant  que  le  départ  de  son 
mari  allait  lui  laisser  toute  la  besogne,  se  mit  à  rechigner 
et  à  brailler.  Elle  refusa  de  coudre  les  susdites  jambes  de 
culottes  sans  fond,  bien  que  la  façon  en  fut  des  plus  pri- 
mitives, son  respectable  époux  devant  les  suspendre  noble' 
ment  à  sa  ceinture  par  trois  ficelles,  —  une  mode  que  j 
je  recommande  à  «  Old  England  »  ;  —  tandis  qu'un  mor- 
ceau du  môme  drap  rouge,  passant  entre  jambes,  devait 
remplacer  avantageusement  le  devant  et  le  derrière  dudit 
pantalon.  C'est  le  cas  de  dire  : 

.  «  Venlris  erat  pro  ventre  locus.  » 

La  dame  ne  paraissant  pas  convaincue  par  les  raisons 
que  lui  alléguait  son  mari,  celui-ci  à  bout  de  patience  eut  J 
recours  à  un  argument  plus  éloquent  et  fit  jouer  le  bâton. 
La  conséquence  fut  que,  une  demi-heure  après,  les  mir  J 
tasses  (sAe/)étaientcousueset  enfilées,  et  que  nous  trottions 
de  nouveau  sur  le  lac  des  Esclaves.  La  Porte  précédait  nos 
chiens  sur  la  glace  rabotteuse  et  dépourvue  de  sentier, 
gigottant  de  ses  jambes  maigres,  aux  mollets  arqués  comme  \ 
les  branches  d'un  forceps. 
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A  la  nuit,  nous  prîmes  terre  sur  la  Pointe  de  Roclie 
pour  bivaquer,  La  Porte  s'en  alla  abattre  et  débiter  des 
sapins  morts.  Boisramé  les  transporta  sur  son  dos.  Et 
votre  serviteur,  comme  le  plus  digne  des  trois,  creusa  dans 
la  neige,  à  l'aide  de  ses  raquettes,  la  large  fossse  du  cam- 
pement. Un  avant-goùt  du  cimetière. 

Mais  tout  n'est  pas  fini.  Il  faut  penser  à  souper,  et 
nous  n'avons  pour  toute  pitance  que  des  aliments  trans- 
formés par  le  froid  en  dur  granit.  Arrière  donc  la  fatigue, 
le  repos  et  le  sommeil.  Délions  notre  traîneau  déjà  roidi 
par  le  froid  et  couvert  de  neige.  Tirons  de  la  sacoche  dé- 
lacée les  couvertures  gelées,  dont  le  simple  contact 
donne  l'onglée,  les  poissons  gelés,  qui  tout  à  l'heure  se- 
ront la  pâture  de  nos  chiens  de  trait,  le  pémican  gelé, 
le  thé  et  notre  batterie  de  cuisine  en  plein  vent. 

Les  chaudrons  remplis  de  neige  granuleuse  sont 
placés  sur  le  bûcher,  et,  de  cette  eau  enfumée,  de  cette 
neige  souvent  brûlée  ou  roussie  avant  de  fondre,  de  ce 
bouillon  des  steppes  ordinairement  assaisonné  de  la- 
melles de  sapin,  de  crottes  de  lièvre  et  de  déjections  de 
gelinotte,  nous  composons  un  affreux  breuvage  décoré 
du  nom  de  thé;  nous  le  buvons  brûlant,  en  en  déguisant 
le  goût  avec  un  peu  de  sucre,  et  tout  en  dévorant  nos  bou- 
lettes de  pémican  aux  atfeocats  aigres,  à  peine  dégelées 
devant  le  feu. 

Pouah!  de  l'invention  de  mon  excellent  compagnon. 
Je  ne  lui  décernai  pas  un  brevet  pour  les  méchants  repas 
qu'il  me  fit  faire,  dans  ce  voyage,  avec  cette  pâte  qu'il 
appelait  un  régal  de  bourgeois.  Piètre  régal  ! 

La  mastication  finie,  la  fatigue  est  à  son  comble,  sans 
que  le  cœur  ait  été  réjoui  par  quelque  mets  succulent  ;  sans 
que  l'estomac  ait  été  réchauffé  et  réparé  par  la  moindre 
rasade  généreuse.  L'appétit  seul,  un  appétit  lupulin  que 
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rien  ne  satisfait  et  qui  embrase  l'estomac  comme  une 
fournaise,  est  le  seul  condiment  de  ces  repas,  où  il  est 
parfaitement  vrai  de  dire  que  les  Voraces  livrent  bataille 
aux  Coriaces,  ainsi  que  le  disait  jadis  avec  esprit  et  en 
d'autres  lieux  le  bonhomme  Delille. 

Le  feu  est  la  seule  chose  qui  procure  au  voyageur  de 
l'extrême  nord  une  jouissance  réelle.  On  ne  s'en  lasse 
point.  On  passerait  volontiers  la  nuit  à  se  chauffer,  en 
présentant  tantôt  une  face  de  sa  personne  et  tantôt 
l'autre  au  bienfaisant  élément,  pendant  que  le  froid  et 
le  vent  vous  glacent  de  l'autre  côté. 

Mais  il  faut  encore  marcher  demain  et  après-demain, 
et  les  jours  suivants.  Alerte  donc,  ôtons  nos  vêtements 
de  dessus,  étendons-les  dans  la  fosse  commune,  super- 
posons-y couvertures  et  robes  de  fourrure;  puis,  serrés 
les  uns  contre  les  autres  comme  harengs  en  caque,  sous 
ce  monceau  de  bardes  que  nous  rabattons  sur  nos  têtes, 
appelons  les  chiens  autour  de  nous,  afin  qu'ils  nous  ré- 
chauffent par  le  contact  de  leur  corps  et  par  leur  haleine. 
Essayons  de  goûter  ainsi  le  sommeil  pendant  ceite  longue 
nuit  de  seize  heures,  qu'un  froid  de  40»  centigrades  pour- 
rait si  facilement  changer  en  éternité. 

Heureux  le  voyageur  qui  peut  passer  sa  belle  nuit 
dans  ce  trou  de  neige,  y  dormir  comme  un  loir,  s'y  dé- 
lasser et  y  faire  des  rêves  d'or,  sans  ressentir  l'aiguillon 
du  froid  ni  les  tiraillements  nerveux  que  la  marche  for- 
cée occasionne;  sans  avoir  besoin  de  rallumer  le  feu  jus- 
qu'au matin. 

Pendant  presque  tout  mon  séjour  dans  le  Nord,  j'ai 
goûté  ce  bonheur,  qui  faisait  envie  à  de  moins  novices 
que  moi  ;  mais  mon  premier  voyage  ne  le  connut  point. 
Des  douleurs  nerveuses  que  j'éprouvais  dans  les  jambes 
me  retinrent  éveillé  et  geignant;  sahs  parler  de  mes  or- 
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teils  qui  me  faisaient  cruellement  soult'rir.  Je  tremblais 
autant  de  fièvre  que  de  froid.  Je  ne  pouvais  parvenir  à 
retrouver  ma  chaleur  naturelle,  perdue  au  contact  de  la 
terre  glacée,  et  je  grelottais  sous  mes  robes  de  caribou. 
Tandis  que  mes  mocassins  et  mon  pantalon  de  peau 
d'élan  se  recoquevillaient  près  du  feu,  je  gelais  littérale- 
ment de  l'autre  côté. 

Combien  j'enviais  alors  le  sort  de  notre  guide  qui, 
entortillé  dans  une  unique  couverture  de  laine,  et  laissant 
à  l'air  ses  jambes  à  peine  vêtues,  ronllait  comme  une  tou- 
pie d'Allemagne.  A  combien  de  degrés  s'élève  donc  le 
sang  de  cette  remarquable  variété  de  l'espèce  humaine, 
pour  qu'elle  jouisse  d'un  excédent  de  chaleur  alors  que 
nous  gelons  à  en  mourir. 

Le  11,  nous  |efFectuàmes  la  grande  traversée  de  la 
Pointe  de  Roche  à  la  rivière  aux  Foins  (Hay  Hiver).  Nous 
n'arpentions  plus  une  glace  unie,  comme  la  veille.  Nous 
nous  traînions  cahin-caha  au  milieu  de  bancs  de  neige 
durcie,  qui  alternaient  avec  une  neige  molle  où  j'enfon- 
çais jusqu'aux  genoux  malgré  mes  raquettes. 

Le  long  du  rivage,  des  dunes  de  glace  formaient  une 
chaîne  d'éminences  perforées  et  creuses  comme  des  bour- 
souflements volcaniques.  C'étaient  des  soupiraux  du  lac. 

Plus  loin,  on  voyait  des  amas  de  gros  glaçons  soulevés 
et  entre-choqués  dans  un  affreux  désordre.  C'était  le  ré- 
sultat de  cataclysmes  que  les  tempêtes  ou  la  dilatation 
causée  par  le  froid  avaient  déterminés  dans  la  glace. 

Ces  glaçons,  appelés  bordillons  ou  bourguignons,  se 
propagent  au  loin  sur  le  lac,  présentant  au  pied  mal  affer- 
mi du  vovapreur  des  arêtes  tranchantes  comme  des  tessons 
de  bouteille.  (Voir  PI.  2.) 

Pendant  les  longues  heures  .l'une  nuit  sans  lune  ni 
aurores  boréales,  il  nous  fallut  cheminer  à  tâtons  sur  la 
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piste  du  guide  que  l'obscurité  nous  dérobait.  A  chaque 
pas  je  trébuchais,  je  brisais  la  pointe  de  mes  raquettes, 
je  m'enfonçais  entre  les  glaçons,  ou  m'allongeais,  le  nez 
dans  la  neige  congelée.  Cette  marche  était  pour  moi  un 
véritable  supplice.  C'est  celui  d'un  aveugle  que  l'on  for- 
cerait de  courir  sur  un  chemin  parsemé  d'obstacles. 

Telle  était  la  partie  de  plaisir  à  laquelle  j'avais  été 
convié.  Il  est  juste  de  dire  que,  pour  avoir  suivi  en  man- 
geur de  lard  les  instructions  d'un  missionnaire  qui  fut 
toujours  un  voyageur  malchanceux,  je  m'étais  mis  dans 
l'impossibilité  de  marcher  par  suite  de  la  surcharge  exces- 
sive de  vêtements.  Quel  que  soit  le  froid  qui  règne,  il 
importe,  en  voyage,  d'être  vêtu  légèrement  quoique 
chaudement.  Il  ne  faut  pas  que  la  circulation  du  sang 
soit  entravée.  Malheur  à  celui  que  la  marche  fait  trans- 
pirer. Il  lui  suffit  de  s'arrêter  un  instant  pour  qu'il  gèle 
sur  place,  et  il  lui  est  impossible  de  pouvoir  sécher  assez 
son  linge',  le  soir  au  bivouac ,  pour  qu'il  puisse  se 
reposer  confortablement  et  sans  péril,  pendant  la  nuit. 

Un  costume  léger,  ample  et  chaud,  voilà  le  secret 
qui  fait  le  voyageur  et  l'homme  du  Nord.  A  vous  de  le 
trouver. 

Or,  avec  mes  doubles  chemises,  doubles  chaussons, 
doubles  souliers,  doubles  surtouts,  etc.,  je  ressemblais 
plus  à  un  ours  blanc  ou  au  légendaire  Sancta  Claus, 
d'antique  et  normande  mémoire,  qu'à  un  voyageur  du 
pays  danite. 

Le  résultat  de  cet  équipement  ridicule  fut  que,  au  bout 
d'une  heure  de  marche,  chacune  de  mes  enveloppes  de 
chrvsalide  était  doublée  d'une  bonne  couche  de  frimas, 
formée  par  la  sueur  qui  se  congelait  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  se  produisait.  Je  faillis  me  geler  à  mort.  Ma  seule 
excuse  était  ma  qualité  indéniable  de  mangeur  de  lard, 
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trop  obéissant  aux  conseils  d'un  autre  mangeur  de  lard 
beaucoup  plus  ancien  que  moi 

A  neuf  heures,  quand  l'aurore  entr'ouvrait  l'horizon, 
je  sortais  comme  des  étreintes  d'un  affreux  cauchemar. 
Le  jour  diminuait  mes  souffrances,  parce  qu'il  me  per- 
mettait de  choisir  mes  pas  et  d'éviter  les  chutes. 

Devant  nous  et  à  gauche  s'étendait  l'immensité  du  lac 
des  Esclaves,  sans  rivages  comme  la  mer,  mobile  comme 
elle,  et  souvent  balayé  par  la  poudrerie.  Sa  surface 
changeait  chaque  jour.  Tantôt  nous  rencontrions  des 
amoncellements  de  glaçons,  tantôt  une  glace  vive  et  polie 
comme  un  miroir,  à  travers  laquelle  l'œil  plongeait  avec 
effarement  dans  de  noires  profondeurs.  Ghnquepas  sem 
blait  devoir  nous  précipiter  dans  l'abime  sur  lequel  nous 
marc^^'DUS,  suspendus. 

A  dix  heures,  le  soleil  se  levait  pour  aiguiser  encore 
l'àpre  morsure  du  froid.  C'était  le  signal  de  notre  second 
repas.  Il  nous  prenait  une  heure;  puis  nous  repartions 
de  plus  belle. 

Bientôt  je  fus  atteint  du  maldes  raquettes^  aux  cous-de- 
pied,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  le  cordon  qui  soutient 
les  patins  à  neige  entoure  le  pied.  On  appelle  de  ce  nom 
une  sor'e  de  luxation  causée  par  la  marche  forcée  à  l'aide 
des  raquettes.  Nul  n'en  est  exempt.  Les  meilleurs  et  plus 
anciens  voyageurs  peuvent  le  contracter.  Tout  dépend 
des  dispositions  du  moment.  On  peut  le  ressentir  en 
différentes  parties  des  jambes  ou  des  pieds,  voire  môme 
aux  hanches.  Quel  que  soit  le  nerf  lésé,  il  devient  si  dou- 
loureux sur  tout  son  trajet,  on  y  éprouve  des  douleurs  si 
lancinantes,  que  l'on  s'imaginerait  volontiers  avoir  un 
os  fracturé  ou  la  partie  malade  déboîtée.  Souvent  elle 
geigne  pendant  la  marche. 

Pour  ma  part  je  souffris  si  cruellement  de  cette  pre- 
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mière  atteinte  du  mal  des  raquettes,  que,  désespérant  de 
pouvoir  atteindre  le  but  de  notre  voyage,  je  me  couchai 
sur  la  glace,  conjurant  mes  compagnons  de  continuer 
leur  route  sans  plus  s'occuper  de  moi.  J'arrosais  le  sentier 
du  sang  qui  sortait  de  mes  orteils,  et  mes  jambes  étaient 
comme  disloquées  par  le  poids  et  rincommodité  de  mes 
raquettes. 

Jamais  je  n'oublierai  ce  que  j'ai  souffert  dans  cet  in- 
comparable voyage. 

La  température  était  pourtant  ravissante  et  nous  pré- 
parait des  féeries  contre  lesquelles  lutterr:-,nt  vainement 
les  prodiges  de  notre  mécanique  théâtrale.  Mais  quand 
l'homme  souffre,  les  extravagances  d'une  nature  humo- 
ristique ressemblent  à  des  insultes  qu'elle  lui  jette  pour 
narguer  ses  douleurs.  On  dirait  alors  que  les  éléments 
vous  raillent,  qu'ils  font  cause  commune  avec  le  mal 
physique,  pour  occuper  la  fantaisie  en  l'exaspérant. 

Avec  d'autres  dispositions,  j'aurais  admiré  les  prestiges 
du  mirage  que  réchauffement  des  couches  de  l'air  pro- 
duisait à  l'horizon.  Les  lointains  rivages  du  lac,  qui  étaient 
au-dessous  de  notre  rayon  visuel,  montèrent  tout  à  coup 
et  apparurent  suspendus  dans  les  airs,  comme  s'il  eus- 
sent été  seulement  à  quelques  lieues  de  nous.  Voilà  bien 
leurs  forêts  de  sapins,  leurs  promontoires  dénudés,  les 
criques  et  les  pointes  de  toute  cette  côte.  Tout  à  coup, 
les  mômes  images  se  reproduisent  à  rebours,  renversées 
dans  les  airs  au-dessus  des  premières.  Les  cimes  des  ar- 
bres se  touchent  pied  en  l'air,  pied  en  bas.  Les  grands 
nez  rouges  des  caps  ocreux  se  heurtent  dans  des  saints  à 
l'indienne,  tandis  que  leur  base  repose  dans  une  brume 
transparente  comme  de  l'eau. 

Maintenant,  que  se  passe-t-il  d'étrange  ?  Voilà  que 
tous  ces  objets  prennent  vie,  se  déplacent  et  s'agitent 
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dans une  ronde  de  farfadets.  Les  arbres  marchent,  courent 
et  se  poursuivent,  échevelés.  «  Les  montagnes  bondissent 
«  comme  des  béliers,  et  les  collines  comme  des  a^aieaux*.  » 
Les  plateaux  se  disloquent  et  s'entr'ouvrent.  Ils  rient  d'une 
grande  bouche,  puis  se  referment.  La  terre  semble  con- 
vier les  humains  à  la  folie.  Je  me  frotte  les  yeux  ou  plu- 
tôt les  lunettes,  pour  bien  m'assurer  que  je  ne  suis  pas  le 
jouet  d'une  vision  d'outre-tombe  «  Sivè  in  corpore^  sivè 
«  extm  corpus f  7iescio,  Deus  scit.  » 

Est-ce  que  je  rêve  ou  est-ce  un  jeu  de  mon  imagina- 
tion en  proie  à  la  lièvre?  J'ose  à  peine  en  faire  part  à 
mes  compagnons. 

Mais  non,  eux  aussi  voient  les  mômes  fantasmagories 
et  en  rient  à  cœur  joie.  —  «  Yéùkodija  /s'écrie  l'Indien. 
C'est  merveilleux  !» 

—  «  Qu'est-ce  donc  que  cette  merveille?  »  lui  criai-je. 

—  «  Nninà-our'intel.  C'est  la  terre  qui  monte,  >  répon- 
dit-il en  souriant. 

Cela  ne  m  apprenait  rien  de  plus  que  ce  que  je  voyais, 
sinon  que  j'étais  témoin  d'un  phénomène  naturel,  propre 
à  ces  climats  boréals.  C'était  le  mirage.  J'ignorais  encore 
qu'il  put  se  produire  à  ces  hautes  latitudes  avec  plus  de 
vivacité  et  de  bizarrerie  que  dans  les  pays  chaudfe,  au  milieu 
des  sables  arides,  échauffés  par  les  feux  d'un  soleil  tro- 
pical. 

Bientôt  tout  se  déforme  autour  de  nous.  Nous  sommes 
environnés  de  cercles  concentriques  immenses,  qui  res- 
semblent à  des  zones  d'eau  en  ébullition.  Tout  l'horizon 
entre  simultanément  en  danse  comme  mu  par  la  conta- 
gion de  l'exemple.  Le  ciel  et  la  terre  semblent  s'être 
donnés  le  mot  pour  exécuter  une  sorte  de  carnaval  gro- 
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tesqiie.  La  Grande-Île,  le  cap  des  Esclaves,  la  presqu'île 
du  Partage  (A^e///)  nous  apparaissent,  semblables  à  des  spec- 
tres ossianesques.  Ils  se  dirigent  vers  nous,  des  quatre 
points  de  l'borizon,  en  refermant  toujours  davantage  les 
cercles  magiques  de  glaces  et  de  forêts  dont  les  allernan- 
ces  nous  entourent  de  leurs  précinctes  tremblottantes. 
Devant  ces  ombres  fallacieuses,  la  véritable  terre  avait  dis- 
paru, engloutie  sous  un  borizon  tout  d'artifices  et  de 
mensonges,  qui  envahissait  comme  une  inondation  jus- 
qu'aux plans  les  plus  rapprochés.  11  se  faisait  parfois  des 
échancrures  dans  le  tluide  de  la  méridienne,  à  travers 
lesquelles  la  terre  véritable  apparaissait  incertaine,  vague 
et  comme  entourée  de  fumée.  Puis  elle  s'engouffrait  de 
nouveau,  et  nous  redevenions  la  proie  de  ces  hallucina- 
tions aériennes,  nageant  dans  l'air,  marchant  sur  Tonde, 
comme  des  fantômes,  nous  attendant  d'un  moment  à 
l'autre  à  revêtir  nous-mêmes  des  formes  kaléïdoscopi- 
ques. 

Le  guide  ahuri,  perdant  son  chemin,  se  retourna  vers 
nous. 

—  «  Etin!  douyé.  Séni  (Vois  plus  rien),  »  dit-il  dans  le 
jargon  esclave  qu'ont  inventé  les  créoles  du  Mackcnzie. 
Et  il  s'arrêta,  attendant  que  la  terre  reparût  pour  orien- 
ter sa  marche. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  nous  longeâmes  une  chaîne 
de  buttes  de  glace  au  sommet  desquelles  perchaient  une 
multitude  de  lagopèdes  blancs  comme  neige,  im.mobiles 
au  soleil  comme  les  mamelons  creux  qui  leur  servaient 
de  demeures. 

Au  pied  de  ces  l'oiir-yldhé,  nous  trouvâmes  une  glace 
vive  et  polie  qui  nous  permit  de  déchausser  nos  raquettes. 
Gela  me  soulageabeaucoup.  Tout  à  coup,  sur  cette  surface 
noire  veinée  de  blanc  comme  une  immense  table  de  mar- 
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bre  brècho,  La  Porte  a  découvert  une  piste  de  l'automne. 
Il  la  suit  attentivement.  Là  où  je  ne  distingue  absolu- 
ment rien,  il  voit,  lui,  des  empreintes  de  grifTcs  de  chien, 
des  trnces  fugitives  de  raquettes  et  de  traîneau.  Il  discerne 
même  celles  d'un  bâton  dont  l'extrémité  est  entourée,  dit- 
il,  d'une  petite  raquette  disculaire. 

—  «  Dènèl  s'écrie-t-il.  (Des  hommes  !...)  Un  vieillard 
faisait  partie  de  la  bande  qui  a  passé  ici,  il  y  a  un  mois. 
Qui  ça  peut-il  être  ?...  Cette  bande  se  composait  de  trois 
personnes  et  de  quatre  chiens...  » 

Ces  renseignements  me  paraissent  fabuleux.  De  dis- 
tance en  distance  la  piste  se  perd  sous  des  bancs  de  neige 
de  plusieurs  pieds,  que  le  vent  y  a  entassés  et  durcis. 
L'Indien  ne  se  déconcerte  pas.  Il  passe  par-dessus  le  banc 
et  retrouve  la  trace  au  delà.  Elle  se  dirige  vers  l'embou- 
chure de  la  rivière  des  Buffles,  où  nous  arrivâmes  à 
midi. 

A  notre  grande  joie,  nous  y  aperçûmes  effectivement 
un  panache  de  blanche  fumée,  puis  un  toit  pointu  en 
écorces,  et  enlin  une  véritable  maisonnette  à  l'amé- 
ricaine, avec  porte,  fenêtres  et  cheminée.  Un  quart 
d'heure  après  nous  serrions  la  main  à  Tlazin-zènc,  le 
Dos-noir,  un  Tchippewayan  pur  sang,  que  nous  trouvâ- 
mes fièrement  cambré  sur  le  pas  de  sa  porte,  comifle  un 
seigneur  devant  son  castel.  C'était  le  constructeur  et  le 
propriétaire  de  la  cabane.  Avant  de  nous  y  introduire,  il 
nous  montra  avec  orgueil  la  varlope  fabriquée  par  lui,  à 
l'aide  de  laquelle  il  avait  dressé  et  blanchi  les  madriers 
de  sa  porte  et  de  son  plancher.  A  défaut  de  clous  il  avait 
cousu  les  ais  de  la  porte  avec  des  lanières  d'élan.  Les 
gonds  se  composaient  de  morceaux  de  canon  de  fusil  ré- 
gulièrement coupés  et  limés  avec  une  patience  et  une 
adresse  de  galérien. 
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Dans  la  maison  indienne,  un  grand  feu  de  résineux 
flambait  dans  la  cheminée  droite,  en  répandant  une  bonne 
odeur  d'encens.  Nous  nous  en  approchâmes  avec  une  sa- 
tisfaction facile  à  comprendre.  iMais  le  plus  difficile  était 
d'obtenir  de  la  viande  ;  car  le  Tchippewayan  est  peu  gé- 
néreux de  sa  nature. 

—  c  Dxr  oullè  la,  taodl  !  »  s'écria  sèchement  le  Dos- 
noir  quand  nous  entrâmes  chez  lui.  «  Il  n'y  a  point  de 
viande,  mais  là!  point  du  tout!  » 

Jem'attendais  à  cette  déclaration,  On  m'enavaitaverli. 
—  «  On  va  tout  de  même  diner  chez  toi,  n'est-ce  pas,  mon 
fils  ?  lui  dis-je.  Allons  exhibe  ton  plus  grand  chaudron. 
Nous  avons  du  thé.  11  faut  qu'il  y  en  ait  pour  tout  le 
monde.  Aimes-tu  le  thé  sucré,  se  ghen  ? 

—  «  Lla-khou  !  assurément!  »  fit-il  avec  un  rayon  de 
joie  au  milieu  de  sa  laciturnité. 

Le  chaudron  fut  produit.  On  l'emplit  de  neige  et  on  le 
suspendit  dans  le  foyer  aune  véritable  crémaillère.  Quel- 
ques instants  après,  Ttazin-zènè  rentrait  fièrement  avec 
une  croupe  d'élan  gras  dont  il  emplissait  un  autre  chau- 
dron, en  murmurant  par  manière  d'excuse  à  son  premier 
mensonge  : 

—  «  IJœr  taodi,  dessi  la  !  Je  dis,  en  vérité,  qu'il  n'y  a 
point  de  viande  du  tout  !  » 

Tout  à  coup,  il  nous  examine  avec  attention,  et  dit  à 
notre  guide  :  > 

—  «  Ttaditta,  se  ghen,  En  vérité,  mon  beau-frère,  ces 
deux- là  ne  sont-ils  pas  des  prêtres  ?  ^ 

—  €  Eltthi  adinni,  tu  l'as-dit,  >  répondis-je  avant  La 
Porte,  en  faisant  voir  à  notre  hôte  que  je  le  comprenais, 
t  Celui-ci  (M.  Boisramé)  est  le  frère  des  hommes 
(Dènè-ounnapè)y  et  moi  je  suis  le  Père  {DènètpaJ  arrivé 
l'automne  dernier.  > 
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Aussitôt  sa  figuro  s'illumina,  et  la  glace  fut  rompue 
entre  nous. 

—  c  Je  m'en  doutais,  rien  qu'à  voir  leurs  visages, 
dit-il.  Ce  jeune  Priant  parle  déjà  comme  un  homme,  en 
vérité  ;  serait-il  content  d'emporter  le  reste  de  cette 
croupe  ?  » 

Kt  il  me  fit  présent  du  restant  de  la  viande  exhibée. 

Cette  viande  fraîche  me  lit  retrouver  des  forces  et  du 
courage.  Je  demeurai  convaincu,  en  pensant  à  mes  dé- 
faillances de  la  veille,  que,  quelque  désespérée  que  pa- 
raisse une  position,  l'homme  peut  en  sortir  triomphant 
avec  de  la  patience  et  du  temps,  mais  surtout  avec  de 
bons  amis. 

Nous  allâmes  camper  très  loin.  11  ne  nous  restait 
plus  qu'une  fort'î  journée  de  marche  pour  atteindre  l'Ile  de 
l'Orignal,  que  cependant  nous  ne  devions  revoir  ni  le 
lendemain  ni  le  jour  suivant.  Dans  cette  longue  tra- 
versée de  onze  à  douze  heures  de  marche  au  large, 
nous  fûmes  surpris  et  enveloppés  par  une  grande  tour- 
mente de  neige  du  nord-est,  qui  obscurcit  entièrement 
le  ciel  et  nous  déroba  même  la  vue  du  lac. 

—  «  Khama-san!  »  s'écria  le  guide. 

Le  khama-san  ou  kamha-lsan,  tourmente  de  neige  du 
nord-est,  c'est  le  simoun  du  Mackenzie.  Ce  même  vent 
existe  aussi  en  Sibérie,  dit-on,  où  il  est  tout  aussi  ter- 
rible. J'en  ai  oubfié  le  nom  yakoute  ou  ostiaque. 

Il  sévit  tout  d'un  coup.  Il  s'abat  avec  une  rage  désor- 
donnée et  sans  répit  sur  les  lacs  et  sur  les  steppes,  qu'il 
balaie  et  nettoie  en  peu  d'instants,  ensevelissant  les  cara- 
vanes sous  des  flots  de  neige  ténue  et  glacée,  qui 
pénètrent  de  partout  comme  les  cendres  des  volcans  en 
éruption.  Inutile  de  lutter  contre  ce  vent  terrible.  Son 
souffle  continu,  âpre  et   caustique,  enlève  toute  force, 
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toute  clialcur,  toute  vie.  Il  brùlo   comme  le  l'eu  sans 
cesser  d'titre  de  jçlacc. 

Nous  nous  trouvions  parmi  des  îles.  Sans  cette  cir- 
constance nous  aurions  été  perdus.  Mais  sitôt  que  l'In- 
dien sentit  les  étreintes  du  hh(wia-san,  vite,  il  obliqua  ù 
droite  vers  l'ile  la  plus  rapprochée  de  nous,  en  nous 
criant  sans  s'arrêter  : 

—  «  fn^jfi/i  !  douyc  loali/i  f  Vite  ;  ra  va  devenir  impos- 
sible. »  Puis  il  joua  des  jambes,  sans  plus  s-o  retourner 
pour  nous  attendre  ni  pour  voir  si  nous  le  suivions  lidè- 
lemcnt.  Sans  nos  chiens,  qui  purent  suivre  la  piste  par 
l'odorat,  jamais Boisramé  ni  moi  n'aurions  atteint  l'Ile  ni 
retrouvé  le  guide  ;  en  un  instant  tout  avait  disparu  dans 
des  tourbillons  de  neige  poudrante. 

Mais,  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins, 
les  grands  sapins  de  l'ile  bénie  se  montrèrent  à  nos  yeux, 
tout  à  fait  devant  nous;  nous  étions  arrivés  contre  elle 
sans  la  voir.  Une  heure  après,  nous  nous  trouvions  con- 
fortablement installés  au  plus  épais  du  bois,  devant  un 
bon  feu,  défiant  le  froid,  le  vent  et  la  poudrerie,  ce 
dangereux  météore  que  les  Dènc  appellent  avec  raison 
t^èdhc-ounnç'any  nuit  qui  balaie. 

Nous  passâmes  à  ce  bivouac  deux  jours  et  trois  nuits, 
en  attendant  que  le  calme  se  lit. 

Pendant  la  dernière  nuit,  celle  du  14  au  '15  décembre, 
nous  filmes  réveillés  par  de  bruyantes  détonations,  sem- 
blables à  une  canonnade.  Le  vent  avait  cessé. 

—  «  C}i«'est-ce  que  cela?  »  dis-je  à  La  Porte,  sans  me 
déranger  de  dessous  mes  couvertures. 

—  «  û'ace  cassée,  »  répondit-il  en  jargon  esclave.  Et 
il  ajouta  cet  éternel  refrain  des  Dènè  :  «  Douyé  ivalili, 
ça  sera  impossible.  »       .  " 

Nous  nous  levâmes  aussitôt,  bien  qu'il  ne  fût  pas  plus 
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de  minuit,  et  nous  nous  remîmes  en  marche  sans  môme 
avoir  mangé.  Vingt  minutes  après,  nous  nous  trouvions 
en  présence  d'une  fissure  large  de  trois  mètres  et  ayant 
probablement  plusieurs  lieues  d'étendue  au  large  du  lac. 
Nous  nous  arrêtâmes  consternés. 

—  «  Glace  cassée,  répéta  mon  sauvage.  Scni  hclikh- 
odcjijon  ninlay.  Je  le  savais  bien,  moi.  Douyé  walili, 
dcssi  la.   Ce  sera  impossible,  disais-je.  » 

Ilmreusement  qu'il  y  avait  plusd'apparerco  de  mal  que 
de  mal  véritable.  La  crevasse  datait  de  la  nuit  précédente 
et  avait  eu  le  temps  do  s'emplir  de  neige  ù  moitié.  En 
sondant  on  arrivait  facilement  à  l'eau;  mais,  en  certains 
endroits,  nous  en  trouvâmes  le  fond  suffisamment  dure* 
pour  nous  permettre  le  passage.  Nous  la  traversâmes 
sans  encombre. 

La  fin  de  notre  voyage  approchait.  Elle  fut  caractérisée 
par  un  incident  assez  rare.  Par  un  froid  d'au  moins 
—  30"  centigrades,  la  lune  étant  à  demi  voilée  et  le  ciel 
nébuleux,  il  s'échappa  du  voisinage  de  l'astre  un  véri- 
table éclair  d'une  lumière  éblouissante,  sans  aucun  cré- 
pitement ni  détonation  quelconque.*  Etait-ce  un  gaz 
enflammé  dans  les  régions  supérieuresde  l'air,  un  bolide, 
ou  bien  un  éclair  magnétique,  fin  de  quelque  aurore 
boréale  dont  les  nuages  nous  cachaient  le  foyer?  Je  l'ignore 
et  laisse  à  plus  savant  que  moi  le  soin  de  définir  la 
nature  de  ce  météore. 

Je  jugeai  seulement,  par  la  frayeur  que  fit  paraître 
notre  guide,  que,  cette  fois,  il  n'était  pas  accoutumé  à 
un  tel  phénomène.  On  m'a  assuré,  depuis,  que  de  sem- 
blables éclairs  avaient  été  vus  par  des  nuits  froides  et  un 
ciel  nébuleux  ;  mais  je  confesse  n'en  avoir  jamais  été 
témoin  que  cette  seule  fois  en  vingt  et  une  années. 

Un   autre    phénomène,   d'un   ordre    psychologique, 
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cette  fois,  fournit  nouvelle  matière  à  mes  études  et 
occupa  mon  esprit  jusqu'à  notre  arrivée  à  l'Ile  de  l'Ori- 
gnal. Lebercement  dutYaineau  sur  lequel  j'avais  fini  par 
prendre  place,  l'excès  du  froid,  la  surexcitation  fébrile 
causée  par  tant  d'impressions  étranges  que  je  venais  de 
subir,  et  surtout  le  silence  absolu  do  la  solitude,  pro- 
duisirent sur  mon  tympan  les  accousmates  les  plus  singu- 
liers. J'entendais  des  sonneries  de  clairons,  desroulements 
de  tambours,  des  fanfares  joyeuses  et  surtoutle  gaicarillon 
des  cloches. 

D'où  me  venaient  ces  perceptions  décevantes  ?  De  la 
jectigation  de  mes  artères,  perçue  dans  le  vide  et  le 
silence  de  mort  qui  régnaient  sur  cette  petite  mer  con- 
gelée; d'un  étrange  tintement  d'oreilles  que  produit  le 
sang  lorsque  l'on  n'entend  absolument  rien  ;  enfin  des 
pulsations  de  mon  cœur  lui-même. 

Quant  aux  hallucinations  de  la  fantaisie,  qui  accom- 
pagnaient ces  sons,  elles  étaient  dues  à  la  somnolence 
causée  par  le  froid  et  la  fatigue.  Je  n'avais  qu'à  me 
secouer  pour  les  voir  se  dissiper. 

Après  tant  d'cpériences  faites  à  grands  frais  de  souf- 
frances et  d'épuisement,  il  me  restait  encore  à  faire  celle 
d'une  chaude  maisonnette,  d'un  repas  substantiel,  et 
d'une  couche  qui  me  fit  un  peu  oublier  les  branches  de 
sapin  au  fond  de  la  fosse  glacée,  avant-goùt  du  Père- 
Lachaise. 

C'est  ce  que  m'offrit  la  petite  mission  Saint-Jrseph  de 
l'île  de  l'Orignal.  En  y  arrivant,  ma  fatigue  était  telle 
que  je  dus  garder  la  chambre  et  presque  le  lit  pendant 
huit  jours,  durant  lesquels  je  demeurai  en  proie  à  la 
fièvre  et  aux  mêmes  perceptions  fatigantes.  Au  bout  de 
ce  temps,  je  sentis  un  beau  malin  au  fond  de  mes  chaus- 
ses des  objets  durs  et  piquants.  J'y  portai  la  main  et 
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en  retirai,  quoi  ?  Les  oni^lcs  do  mes  orteils  bl  îssés  et 
gelés.  Ils  éiaieiit  tombés  tout  d'une  pièce,  aussi  n  oirs  que 
de  l'encre. 

Voilà  ce  que,  dans  le  grand  nord  de  l'Amérique,  on 
appelle  un  voyage  de  mangeux  cllard.  C'est  un  excellent 
apprentissage  de  la  vie  dii  désert  ;  mais  il  faut  être  robuste 
pour  s'v  accoutumer. 


is  qu  a  me 


CHAPITRE   II 


Coutumes  hébraïques. 


Retour  au  Rapide  —  Départ  de  nos  serviteurs.  —  P^innrie  de 
viande.  —  Un  repas  de  chien.  —  Plats  brevetés  s.  ^.  d.  g".  — 
L'élan  et  sa  ctiasse.  —  Prescriptions  relatives  aux  viandes  et  h. 
la  chasse.  —  Observances  des  femmes.  — L'Esprit.—  Je  prends 
la  charge  de  Saint«Josep]i. 


Le  voyage  du  retour  fut,  pour  ainsi  dii  ine  partie  de 
plaisir.  Je  m'étais  vêtu  d'un  costume  coiiunode  en  peau 
d'élan  boucanée;  je  m'étais  procuré  de  petites  raquettes, 
aussi  solides  que  légères;  nous  emportions  avec  nous  un 
viatique  substantiel  et  appétissant;  mais,  de  plus,  nous 
avions  l'agrément  de  voyager  avec  le  traiteur  en  chef  du 
fort  Resolution  et  l'un  de  ses  serviteurs,  tous  deux  pos- 
sesseurs de  bonnes  carrioles  qu'ils  mirent  plus  d'une  fois 
à  notre  disposition,  et  d'encore  meilleures  victuailles, 
qu'ils  nous  firent  partager  avec  toute  la  générosité  qui 
caractérise  nos  bons  amis,  les  Anglais. 

Dans  ces  conditions,  un  voyage  à  la  raquette,  quelque 
fatigant  qu'il  soit,  est  assez  tolérable  pour  des  gens  inex- 
périmentés. 

Nous  arrivâmes  néanmoins  harassés,  au  Rapide,  après 
quarante-cinq  jours  d'absence,  trouvant  que  les  plaisirs 
du  Nord,  que  nous  avions  goûtés  dans  ce  voyage  d'agré- 
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ment,  sont  beaucoup  plus  pénibles  que  les  travaux  que 
nous  aurions  pu  exécuter,  si  nous  fussions  demeurés  pai- 
siblement à  la  Providence. 

Ce  retournons  coûta  cinq  ou  six  jours  de  prostration 
complète,  et  autant  de  far  nient e  absolu.  Ce  fut  le  plus 
important  résultat  de  ce  voyage.  Mais  je  fus  dès  lors 
aguerri. 

Nous  trouvâmes  la  mission  réduite  à  trois  personnes  : 
le  prélat  qui  l'administrait  par  intérim  et  deux  enfants 
métis.  Le  personnel  avait  déguerpi  en  laissant  des  dettes, 
en  dépit  des  efforts  du  directeur. 

L'avant-veille,  nous  avions  rencontré  sur  le  lac  des 
Esclaves  les  derniers  des  serviteurs  dènè  partis,  Jean  Beau- 
Chemin  et  sa  femme,  Marianne  Wentzel,  une  métisse.  Il 
était  neuf  heures  du  soir.  Le  premier  traînait  après  lui  une 
planche  de  bouleau  qui  contenait  ses  hardes.  11  agitait  à 
la  main  une  torche  résineuse  pour  guider  les  pas  de  sa 
malheureuse  moitié,  qui  le  suivait  d'assez  loin,  portant 
sur  son  dos  son  nouveau-né. 

Par  le  froid  rigoureux  et  un  vent  glacial  de  l'est,  ils  se 
dirigeaient  en  plein  lac. 

—  t  Qu'est-ce  à  dire,  Beau-Chemin?  lui  dis-je.  Es-tu 
fou,  mon  garçon,  de  t'en  aller  de  nuit  dans  ce  triste  équi- 
page? ».  .  •    . 

Pour  toute  réponse,  l'Indien,  sérieux  et  attristé,  me 
tendit  un  sale  petit  papier  contenu  dans  une  plus  sordide 
enveloppe  ouverte.  Elle  était  adressée  à  mon  confrère  de 
l'île  de  l'Orignal.  J'y  lus  ce  qui  suit  : 

—  «  Je  renvoie  Beau-Chemin  parce  que  son  ménage 
est  un  sujet  de  scandale.  Il  est  endetté  de  cinq  cents 
francs.  Tâchez  de  les  lui  faire  gagner  en  l'occupant  à 
Saint-Joseph.  »  Suivait  la  signature. 

Les  autres  serviteurs  n'avaient  pas  mieux  fait.   En 
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l'absence  de  tout  moyen  coercilif  ou  répressif,  ils  s'étaient 
ri  du  prélat  et  de  sa  solitude.  Ils  avaient  pris  leur  essor 
qui  vers  le  nord,  qui  vers  le  sud,  avec  des  sifflements  de 
merle  et  des  chants  d'alouette. 

Réduit  à  l'inaction,  M.  l'administrateur  m'annonça 
qu'avec  le  courrier  du  printemps  il  me  renverrait  à  File 
de  l'Orignal  pour  en  prendre  la  direction;  tandis  que 
M.  Eynard,  après  avoir  visité  le  fort  liai^  irait  remplacer 
à  Athabasca  deux  missionnaires  qui  étaient  mandés  au 
Rapide,  et  dont  l'un,  M.  Grouard,  mon  ami,  était  le  cou- 
sin du  prélat. 

Les  déplacements  fréquents  sont  un  système  déplo- 
rable pour  les  populations  indiennes  qu'ils  découragent, 
autant  que  pour  les  pasteurs  qu'ils  privent  de  la  confiance 
d'ouailles  toujours  nouvelles.  Ses  véritables  résultats 
sont  l'indifférence  des  uns,  le  malaise  et  le  dégoût  des 
.  ']*res,  des  voyages  continuels  et  d'inutiles  dépenses. 

il  n  y  avait  plus  que  du  poisson  à  manger,  au  Rapide, 
quand  nous  y  arrivâmes.  C'était  Tun  des  principaux  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  le  départ  de  nos  serviteurs 
dènè.  Depuis  longtemps  notre  chasseur  Le  Noir  ne 
venait  plus  à  la  mission  que  pour  soupirer  et  se  plaindre 
que  les  animaux  se  moquaient  de  lui,  depuis  qu'il  était 
baptisé. 

—  «  Il  y  a  des  élans,  disait-il.  Je  les  vois,  je  les  suis; 
mais  ils  ne  veulent  pas  se  laisser  tuer.  Scoan  nadaotlô. 
Ils  se  rient  de  moi.  » 

Avec  cette  persuasion  qu'ont  ces  Indiens  que  les  bêtes 
ont  plus  d'esprit  et  de  perspicacité  que  les  gens;  que  ce 
sont  d'anciens  hommes  retirés  du  service  et  métamor- 
phosés en  quadrupèdes;  qu'ils  condescendent  aux  besoins 
du  chasseur  en  s'en  laissant  tuer,  quand  ils  l'aiment; 
ou  bien  qu'ils  s'en  moquent  et  deviennent  invulnérables, 
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quand  ils  le  méprisent,  il  est  difficile  de  remonter  le  mo- 
ral d'un  Indien  découragé. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d'attaquer  do  front  et  par  le  rai- 
sonnement des  idées  qui  ne  sont  point  raisonnables.  Le 
seul  moyen  de  réussite  est  de  feindre  se  plier  à  ces  per- 
suasions étranges;  de  convaincre  le  chasseur  découragé 
de  la  supériorité  de  notre  pouvoir  sur  celui  de  ces  génies- 
animaux  qui  se  rient  de  son  adresse;  de  le  nantir  d'une 
puissance  occulte  qui  le  rende  propre  à  tuer  tout  animal 
qu'il  rencontrera.  En  un  mot,  de  lui  rendre  cette  con- 
iiance  en  lui-même  qui  devra  fatalement  inlluer  sur  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  et  la  fermeté  de  sa  main. 

Celte  lactique  nous  réussit  au  delà  de  notre  espérance 
et  elle  ne  fut  point  condamnable,  puisque  le  pouvoir 
dont  nous  lui  inspirions  le  secret  n'était  autre  que  la 
prière  et  la  confiance  en  Dieu:  deux  mobiles  inconnus 
de  l'infidèle  et  qui  sont  pourtant  deux  puissants  leviers 
pour  l'énergie  humaine. 

Mais,  en  attendant  que  nous  vissions  les  effets  de  ce 
remède  moral,  nous  faisions  les  dents  longues,  et  notre 
cœur  se  soulevait  à  la  vue  et  à  l'odeur  du  poisson.  Que 
faire?  M.  Boisramé  mit  le  couteau  à  la  gorge  du  pauvre 
vieux  Cabri,  le  plus  dodu  de  nos  chiens  de  trait,  et  en  fit 
un  veau  qu'il  nous  servit  bouilli,  rôti,  en  biftecks  et  en 
ragoût.  Notre  bon  administrateur  n'y  toucha  point;  mais 
je  puis  assurer  mes  délicates  lectrices  que  oncques  en  ma 
vie  ne  recinai  plus  délectable  chair  et  savoureuse. 

Sur  ce  point,  je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  des  Chinois, 
des  Sioux  et  desTchippeways,  relativement  à  la  chair  du 
chien;  ce  premier  succès  culinaire  nous  encouragea  à  la 
récidive,  pour  nous  procurer  de  la  viande  que  réclamait 
impérieusement  notre  estomac  débilité. 

Cette  fois,  ce  fut  moi  qui  fis  les  frais  du  gibier,  après 
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que  nous  eûmes  consommé  noire  chien  jusqu'aux  ergots 

J'avais  tué  une  gelinotte,  la  seule  que  j'eusse  rencon- 
trée au  Rapide,  où  l'on  ne  rencontrait  rien.  J'avisai  dans 
la  neige  le  cadavre  glacé  depuis  deux  mois  d'un  vieux 
corbeau  qui  nous  avait  gravement  insultés,  que  j'avais 
abattu  à  cause  de  ses  injustices,  et  dont  le  chat  avait  joué 
tout  un  jour  en  prolongeant  son  iniquité  avec  son  agonie. 
Je  le  ramassai  avec  considération,  le  déplumai  pieuse- 
ment, lui  coupai  tète  et  pattes,  et,  ainsi  transformé,  le 
baptisai  coq  de  bruyère,  afin  de  le  donner  pour  compa- 
gnon à  la  perdrix  blanche. 

L'un  et  l'autre  prirent  le  chemin  de  Tofficine  do 
M.  Boisramé,  passé  maître-queu  de  céans. 

De  plus,  j'avais  remarqué,  dans  le  hangar  aux  pois- 
sons, certaine  hermine  et  certain  foutreau  {visa  lutreola) 
qui  s'y  étaient  introduits  subrepticement,  qui  n'en  pou- 
vaient plus  sortir  à  cause  de  l'obésité  qu'ils  y  avaient 
contractée  à  nos  dépens,  et  qui  y  vivaient  sans  doute  en 
concubinage  immoral,  ou  tout  au  moins  dans  un  cousi- 
nage tr -0  suspect  pour  être  toléré  plus  longtemps.  Je  fis 
cesser  ce  scandale  à  coups  de  fusil  ;  je  les  fis  ensuite 
écorcher  par  la  main  de  Baptiste,  un  des  jeunes  garçons, 
et  les  envoyai  ésralement  à  notre  maître  cook  à  titre  de 
lapereaux. 

Toutes  ces  pièces  de  saveur  différente,  découpées,  fri- 
cotées,  sautées  avec  un  peu  de  vin  dérobé  en  cachette, 
accommodées  avec  un  petit  morceau  de  suif  d'élan,  une 
pincée  de  farme,  quelques  pommes  de  terre  entregelées, 
et  une  poignée  d^attocats  aigres,  nous  valurent  un  civet  à 
sauce  appétissante  et  à  fumet  aromatique,  dont  on  ne  trou- 
vera cependant  pas  la  recette  dans  le  Cuisinier  français. 

M.  Boisramé  et  moi,  en  avons,  depuis  lors,  obtenu  un 
brevet  s.  g.  d.  g. 
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M.  l'administrateur,  qui  n'avait  pu  dompter  sa  répu- 
gnance pour  le  boudin  et  les  «grillades  de  chien,  ne  se  fit 
aucun  scrupule  de  goûter  au  ragoût  de  corbeau,  bien  qu'il 
trouvât  que  certains  morceaux  avaient  un  goût  par  trop 
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sauvage. 


J'ai  assez  souvent  nommé,  dans  ces  pages,  l'élan  ou 
orignal,  pour  qu'il  soit  temps  de  faire  connaître  à  mon 
lecteur  ce  vilain  animal.  ' 

Orignal  et  original  sont  svnonvmes.  On  ne  donne 
point  ce  nom  à  un  quadrupède  du  genre  Cervus^  tels  que 
le  cerf,  le  renne,  l'axis,  le  daim.  11  forme  un  genre  dis- 
tinct sous  le  nom  à^Alces.  Son  bois  n'est  point  grcle  ni 
brancliu;  il  se  compose  de  deux  vastes  palettes  semblables 
à  des  omoplates,  sur  la  marge  desquelles  de  petits  an- 
douillers  en  forme  de  doigts  sont  disposés  en  rayons. 

L'orignal  ou  élan  américain  est  haut  sur  jambes.  Son 
corps  est  court,  ramassé,  mal  fait  et  bizarre.  Son  pelage 
grisâtre  semble  mouillé  et  recoquillé.  De  là  son  nom 
dènè,  inltsh.  Sa  tète  est  énorme  avec  un  muffle  de  cha- 
meau à  lèvre  pendante,  flanquée  do  longues  oreilles  de 
mulet. 

L'orignal  marche  toujours  le  nez  dans  le  vent.  Il  fuit 
rarement.  Son  allure  est  un  amble  qui  est  aussi  allongé 
que  le  galop  d'un  poney.  Inutile  de  suivre  l'animal  à  la 
piste  lorsqu'il  est  levé,  il  défie  le  meilleur  coureur  indien. 
Ce  n'est  donc  qu'au  repos  que  les  Indiens  chassent  et  tuent 
l'orignal. 

Blessé,  il  se  jette  sur  le  chasseur,  le  renverse  et  le  pié- 
tine de  ses  sabots  de  vache,  tranchants  comme  des  cou- 
teaux. 

Quand  il  veut  se  reposer  ou  giter,  l'élan  s'enfonce 
clans  un  fourré,  il  décrit  une  spirale  dans  sa  marche,  et 
se  couche  à  l'extrémité  intérieure  de  la  randonnée,  le  mu- 
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seau  tourné  vers  la  partie  du  bois  qu'il  a  Iravcrsêe  et  où 
il  vient  do  laisser  l'empreinte  de  ses  pas. 

Cet  animal  prévoit  donc  instinctivement  que,  si  un 
carnassier  s'acharne  à  sa  poursuite,  il  ne  pourra  l'atteindre 
qu^en  suivant  ses  traces.  En  se  couchant  en  dehors  de  ce 
sentier,  le  nez  dirigé  vers  l'endroit  par  où  il  est  venu,  il 
déjoue  les  manœuvres  de  ses  ennemis  à  quatre  pattes 
dont  le  vent  est  la  règle,  si  ses  longues  oreilles  de  lièvre 
ne  perçoivent  le  bruit  de  sa  marche. 

L'Indien,  qui  a  étudié  celte  tactique  intelligente  de 
l'alcès,  se  garde  donc  bien  d'en  suivre  la  piste.  Il  lui  révé- 
lerait sa  présence.  Il  lutte  de  ruse  avec  la  brute  intelli- 
gente. Après  s'être  assuré  du  gite  de  Télan,  en  le  circons- 
crivant par  un  grand  cercle,  il  se  met  avec  soin  à  sa  re- 
cherche. 

Si,  après  avoir  décrit  un  premier  cercle  dans  sa  marche 
à  travers  bois,  le  chasseur  n'aperçoit  plus  d'empreintes, 
il  est  évident  que  l'orignal  y  est  enfermé.  Si,  au  con- 
traire, la  piste  de  la  bète  coupe  le  cercle,  le  chasseur 
trace  à  partir  de  ce  point  un  autre  cercle  tangent  au 
premier;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  découvert 
le  fort  de  l'orignal. 

Un  bon  chasseur  se  rend  compte  de  l'âge  et  du  sexe  de 
l'élan,  du  plus  ou  moins  de  temps  qu'il  a  passé  en  un  lieu, 
par  le  simple  examen  de  ses  pas.  C'est  dans  ce  diagnos- 
tic qu'éclate  surtout  la  sagacité  du  Peau-Rouge. 

Combien  de  fois,  dans  mes  pérégrinations  en  compa- 
gnie des  Dènè  ou  des  Dindjié,  n'ai-je  pas  reçu  des  leçons 
de  vénerie,  restées  malheureusement  infructueuses  pour 
moi. 

—  «  C'est  un  mâle  »  ;  ou  bien  «  c'est  une  femelle,  » 
me  disaient  aussitôt  mes  compagnons,  c  L'animal  a  passé 
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ici  cette  nuit.  Il  est  lové.  Inutile  de  s'en  occuper,  il  esl 
(icîjù  loin.  » 

D'autres  lois,  au  contraire,  à  la  simple  vue  d'une 
autre  empreinte,  ils  retenaient  jusqu'à  leur  souille,  ils 
parlaient  à  voix  basse  : 

—  «  Olil  l*ère,  l'élan  vient  de  passer  par  ici,  il  n'y  a 
([u'un  instant.  Vois,  il  est  au  paccage,  il  se  promène  sans 
apprélivnsion.  Il  n'est  pus  seul.  Ils  sont  au  moins  cjuatre 
ou  cincj  ensemble.  »  ^    ■ 

Et  de  l'ait,  an  premier  détour  du  sentier,  nous  aperce- 
vions jusqu'à  ([uatre  élans  broutant  de  compagnie  les 
feuilles  en  faucille  des  saules  luisants. 

Si  le  temps  est  calme  et  très  froid,  si  la  neige  est  gelée, 
croutiliée,  et  qu'elle  craque  sous  les  pieds,  inutile  de  se 
mettre  en  campagne.  L'orignal  détalera  longtemps  avant 
((ue  le  chasseur  ait  pu  le  voir.  Mais  lorsqu'il  fait  du  vent, 
(jne  la  neige  molle  tombe  ou  qu'elle  recouvre  les  forêts 
d'une  couche  épaisse  qui  amortit  les  pas,  alors  le  chasseur 
a  toutes  les  chances  pour  lui.  Il  passera  comme  une 
ouibre  à  travers  les  liarriers,  sans  y  faire  plus  de  bruit 
qu'un  chat,  sans  y  agiter  la  moindre  branche,  sans  casser 
la  plus  petite  brindille.  Il  emploiera  souvent  des  heures 
à  cette  approche  patiente  et  sournoise  ;  parce  qu'il  ne  peut 
tuer  l'orignal  qu'en  le  surprenant  au  gite.  La  viande  cour- 
rue  est  détestable.  Elle  pue. 

Mais  bref,  voilà  l'homme  en  présence  de  la  bête.  Il 
la  voit,  il  la  contemple,  l'heureux  chasseur.  Il  en  palpite 
d'émotion;  il  retient  son  souffle,  en  s'en  approchant  en 
catimini.  Lentement  il  apprête  et  lève  ton  arme.  Len- 
tement il  la  pose,  s'il  le  peut,  sur  unebranciie,  et  couche 
l'animal  enjoué.  Tirera-t-il  au  repos?  Non.  Soit  loyauté, 
afin  de  donner  à  la  bête  la  chance  de  s'échapper;  soit 
afm  de  lui  faire  découvrir,  en  se  levant,  ses  parties  vi- 
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talos,  co  qui  est  plus  probable,  le  cbasscur  casse  alors  à 
dessein  une  petite  brandie. 

Gelé  comme  l'est  le  bois,  cette  cassure  rend  un  son 
clair  et  sonore  (jui  l'ait  bondir  l'alcès.  Il  a  distingué  ce 
son  artiliciel  de  celui  que  l'erait  le  passage  d'une  bète  ou 
le  l'roissement  naturel  des  brandies  par  le  vent.  Il  s'est 
levé  frémissant,  humant  l'air,  interrogeant  avec  crainte 
les  profondeurs  du  bois,  de  son  œil  litnr  ■^'».  Il  va  détaler; 
c'est  le  moment.  Le  chasseur  vise  au  c.  .1,  presse  la  dé- 
tente, et  le  roi  des  forêts,  faisant  trois  pas  en  avant, 
tombe  lourdement  sur  sa  couche  de  neige  qu'il  macule 
et  fond  de  son  sang  incarnat. 

L'orignal  dépecé  et  démembré,  le  chasseur  en  réunit 
les  morceau.x  et  les  met  en  cache,  jusqu'à  ce  qu'il  aille 
prévenir  le  patron  pour  le(|uel  il  travaille,  ou  bien  sa 
femme  et  ses  enfants,  s'il  est  à  ses  pièces. 

Les  Indiens  qui  chassent  pour  les  forts  et  les  missions, 
s'adjoignent  d'ordinaire  un  aide  appelé  f'aiseur-de-carhe, 
auquel  il  abandonne  celte  besogne  sec  laire.  Puis,  cet 
aide  va  avertir  les  ayants  droit,  qui  en  -t  leurs  servi- 
teurs pour  relever  cette  viande  et  la  conduire  uu  fort  ou 
à  la  mission,  sur  des  traîneaux. 

Quant  au  chasseur,  il  prend  sur-le-champ  la  peau  de 
l'animal,  sa  tète  et  ses  entrailles.  C'est  sa  part.  Aussitôt 
il  allume  du  feu,  fait  rôtir  la  tète  de  l'orignal  et  la  mange 
seul  ou  avec  son  aide.  Il  n'en  laisse  jamais  rien  pour  les 
carnassiers.  Encore  moins  en  porte-t-il  aucun  débris  à 
sa  femme  et  à  ses  enfants. 

Si  une  femme  avait  l'impudence  de  goûter  à  si  noble 
pâture,  jamais,  au  grand  jamais,  l'élan  ne  se  laisserait 
tuer  par  le  mari.  Vous  le  sentez  bien. 

Encouragé  par  nos  bonnes  paroles  et  les  assurances 
de  succès  que  nous  lui  avions  données,  le  Noir  lit  chasse 
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et  tiui  successivement  deux  ori^uaux  que  j'allai  clioiclier 
cil  traîneau  avec  Jiai)tiste  Pépin. 

Pour  toute  CYK'/^',  l'Indien  s'était  contenté  d'ensevelir  la 
viande  sous  un  monceau  de  neige  qu'il  avait  ensuite  pié- 
tiné et  arrosé  d'eau.  Mais,  dans  le  dessein  d'en  éloigner 
loups  et  gloutons,  il  avait  l'ait  sur  le  mamelon  quelques 
simagrées  superstitieuses,  il  avait  prononcé  des  incanta- 
tions réputées  magi(iues,  et  planté  un  rameau  de  sapin, 
garni  de  bouquets  de  poils  de  porc-épic.  ' 

Ce  rameau  béni  était  une  médecine  préservatrice. 

Près  de  la  ca<?/<<?,  le  bivouac  de  l'Indien;   et  dans  un' 
arbre,  juclié  au  bout  d'une  perche,  le  massacre  de  l'élan, 
aussi  poli  que  si  une  fourmilière  eût  travaillé  des  mâ- 
choires sur  cette  tète  pendant  un  mois. 

Dans  un  sacrifice  à  Démèter,  déesse  de  l'abondance, 
dont  le  moulage  se  trouve  au  musée  national  de  Saint- 
Germain  en  Laye,  on  voif  la  tète  d'une  laie  ou  d'une 
truie  élevée  dans  un  arbre,  à  la  manière  danite.  Nous 
nous  trouverions  donc  ici  en  présence  d'un  usage  antique, 
probablement  une  offrande  votive  à  la  terre,  que  Gérés 
représentait,  ou  bien  un  don  à  la  Lune,  sa  sœur,  déesse 
de  la  chasse. 

Inutile  de  demander  la  raison  de  ces  pratiques  aux  In- 
diens. C'est  l'usage.  Telle  est  la  réponse.  Nous  n'en  avons 
pas  d'autre  nous-mêmes,  pour  une  infinité  de  choses. 

Je  cherchai  longtemps  sans  le  trouver  le  sang  de  l'élan 
qui  avait  du  être  renfermé  dans  la  panse.  Je  savais  que 
Danc,  Dènè  et  Djindjié  ne  le  déposent  jamais  avec  la 
chair  de  l'animal  ;  mais  qu'ils  l'enfouissent  à  coté.  Nous  le 
trouvâmes,  effectivement,  caché  sous  la  neige,  à  une  assez 
grande  distance  des  membres  de  l'orignal.  Un  autre  ra- 
meau sacré  en  indiquait  le  gisement. 

Je  me  rappelai  alors  cette  prescription  du  Lévitique  : 
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«  Quicoiii^ue  (les  enfants  d'Israël,  ou  des  étrangers  qui 
«  voyagent  parmi  eux,  aura  pris  à  lâchasse  ou  dans  ses 
«  filets  une  bète  sauvage  ou  un  oiseau  dont  il  est  permis 
«  de  manger,  qu'il  répande  son  sang  et  le  couvre  de 
«  terre  ;  car  la  vie  de  toute  chair  est  dans  le  sang  i.  » 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'élan  blessé  se  retourne  souvent 
sur  le  chasseur  qu'il  immole  à  sa  colère.  Dans  ce  cas, 
rien  ne  peut  déterminer  les  Donè  à  manger  la  chair  de 
l'animal  homicide,  à  quelque  genre  qu'il  appartienne,  et 
quand  môme  l'homme  n'en  mourrait  pas.  Ils  le  brûlent 
sans  en  rien  épargner  pour  eux  ou  leur  famille.  J'ai  vu 
plusieurs  e.:emples  de  cet  anathcme  :  Le  Dos-Noii',  au 
grand  lac  des  Esclaves,  la  Grosse-Tcte,  au  lac  la  Biche, 
Talêkoyé  au  fort  Bonne-Espérance,  Sida  Béni-kay  au 
fort  Norman,  me  les  ont  fournis. 

Or,  voyez  ce  que  dit  à  cet  égard  l'Exode.  C'est  identi- 
quement la  môme  chose.  On  ne  m'accusera  pas  d'imagi- 
nation :  «  Si  un  bœuf  frappe  de  la  corne  un  homme  ou 
«  une  femme,  et  qu'ils  en  meurent,  qu'on  lapide  le  bœuf 
«  et  que  l'on  ne  mange  point  de  sa  chair  ^  » 

Nos  Dènè  sont  seulement  un  peu  plus  scrupuleux.  Ils 
sacrifient  l'ananal  alors  môme  que  l'homme  blessé  n'en 
mourrait  pas. 

Ils  sont  aussi  timorés  relativement  aux  viandes  rongées 
par  des  chiens,  ainsi  qu'aux  restes  de  rennes  à  demi 
dévorés  par  les  loups,  et  laissés  sur  la  glace  ou  dans  les 
steppes.  Je  n'ai  jamais  pu  décider  mes  compagnons  de 
vovage  à  recueillir  ces  débris  pour  notre  usage.  Ils  les 
jetaent  aux  chiens,  suivant  en  ce  point  encore  la  cou- 
tume hébraïque  :  «  Vous  ne  mangerez  pas  la  chair  à  la- 

'  Lévit.  cil.  xxii.  V.  13. 
*  E.\ode  ch.  xxi.  v.  28. 
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«  quelle  les  bêtes  auront  goûté  ;  mais  vous  la  jetterez 
«  aux  chiens  '  ». 

Puisque  j'en  suis  sur  le  chapitre  des  prescriptions  lé- 
gales, on  me  permettra  de  passer  à  un  autre  usage  que 
j'e^s  l'occasion  d'observer  bien  souvent  pendant  mon 
séjour  au  Rapide  et  ailleurs.  C'est  la  manière  sévère  dont 
Danè  et  Dènè  Ktcha-Oulné  se  comportent  à  l'égard  des 
femmes  en  couche  ou  qui  souffrent  de  leurs  infirmités. 
Les  malheureuses  ne  peuvent  pas  suivre  le  chemin  battu 
par  la  tribu,  ou  fréquenté  par  la  famille  en  marche.  Elles 
doivent  se  frayer  péniblement  un  sentier  à  part  dans  la 
neige  molle.  Elles  n'ont  point  accès  dans  le  village  ni 
sous  la  tente  de  leur  mari.  Souillées  et  humiliées  aux  yeux 
de  tous,  quoique  devenues  un  objet  sacré  et  tabou,  on  ,| 
leur  construit  une  cahute  où  ces  infortunées  demeu- 
rent pendant  les  jours  et  les  nuits  de  leur  langueur. 

Se  trouve-t-on  en  été,  et  la  famille  voyage-t-elle  sur 
l'eau?  Les  pauvres  créatures  n'ont  pas  plus  de  droit  à 
prendre  place  dans  la  pirogue  de  leur  famille.  Que  fait- 
on  alors?  On  rapproche  deux  canots,  on  lie  une  planche 
en  travers,  et  les  malades  prennent  place  sur  cette  sel- 
lette. Si  les  deux  embarcations  font  une  fausse  manœu- 
vre et  se  disjoignent,  eh  bien,  tant  pis,  les  femmes  pren- 
dront un  bain.  Elles  en  ont  vu  bien  d'autres  et  de  plus 
cruelles,  dans  leur  carrière  d'abjection  et  de  misère! 

Une  nuit,  nous  fûmes  réveillés  par  des  cris  perçants 
de  femme,  par  des  appels  réitérés  au  secours,  par  des 
coups  et  une  voix  d'homme  en  colore,  dans  laquelle  nous 
reconnûmes  celle  du  Métis  sauvage  Flanquet,  notre  en- 
gagé. La  maison  de  nos  serviteurs  contenant  plusieurs 
ménages,  nous  ne  nous  inquiétâmes  pas  de  ces  clameurs, 
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assez  fréquentes  chez  les  Indiens,  gens  aisément  surex- 
citables mais  encore  plus  faciles  à  apaiser. 

Le  lendemain,  nous  apprîmes  que  Flanquet,  ayant 
surpris  sa  femme  malade  assise  sur  son  lit,  il  l'avait  aus- 
sitôt saisie  par  les  cheveux,  traînée  dehors,  par  30°  de 
froid,  pour  qu'elle  y  passât  la  nuit  dans  la  neige  ;  non 
sans  l'avoir  corrigée  d'importance  auparavant,  afin 
qu'elle  se  rappelât  mieux  le  précepte  hygiénique  de  la 
séparation  transitoire  que  nécessitait  sont  état  maladif. 

Je  fis  des  reproches  sévères  à  cet  Indien  pour  cet  excès 
de  barbarie. 

—  «  C'est  la  façon,  me  répondit-il.  Tous  les  Dènè  en 
agissent  de  la  sorte.  Si  les  femmes  malades  demeuraient 
avec  nous,  cela  nous  ferait  mourir.  » 

Quelle  autre  raison  invoquait  Moïse  en  promulgant  ce 
précepte  aux  Hébreux  ?  «  Si  quelqu'un  a  dormi  avec  une 
«  femme  au  temps  de  la  séparation,  ils  seront  exterminés 
«  tous  deux  du  milieu  du  peuple  ^  » 

Est-ce  à  dire  que  le  peuple  lui-même  mettait  à  mort 
les  délinquants,  ainsi  que  semblerait  aussi  le  dire  le 
chapitre  dix-septième  àela.  Genèse,  p.  14.  :  «  Tout  mâle 
«  qui  ne  sera  pas  circoncis  sera  exterminé  de  son  peuple  ; 
«  parce  qu'il  a  rompu  mon  alliance?  »  Je  ne  le  crois  pas. 
La  Bible  n'en  offre  aucun  exemple.  C'était  l'ange  de  la 
mort,  l'exterminateur,  qui  les  retranchait  du  nombre  des 
vivants. 

La  preuve  en  est  dans  le  même  passage  de  la  Genèse, 
dont  le  texte  latin  porte  :  «  delebUur  anima  illa,...  cette 
«  âme  sera  exterminée...  » 

Or,  on  sait  bien  que,  même  par  la  mort,  l'âme  n'est 
point  atteinte.  Il  s'agit  donc  ici  d'un  châtiment  divin 
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rnpablc  d'atloindrc  ràmc  dans  une  autre  vie,  en  la  per- 
dant par  la  damnation,  tout  en  conservant  le  corps,  dans 
cette  vie  terrestre. 

Voici  encore  d'autres  textes  qui  prouvent  plus  ample- 
ment qu'il  ne  s'agissait  pas,  dans  tous  ces  cas,  de 
la  peine  de  mort  décrétée  par  Moïse  ;  mais  seulement 
d'un  châtiment  providentiel,  que  le  sage  législateur  vou- 
lait faire  redouter  aux  Enfants  d'Israël  : 

«  Si  vous  vous  laissez  séduire  jusqu'à  vous  fabriquer 
«  quelque  figure  (pour  l'adorer)...  j'atteste  le  ciel  et  la 

«  terre  que  vous  serez  bientôt  exterminés  de  ce  pays 

«  Le  Seigneur  vous  détruira  ^  ». 

Et  plus  loin  encore  : 

ot  Vous  ne  suivrez  point  les  dieux  étrangers...,  de  peur 
tt  que  la  fureur  du  Seiij^neur  votre  Dieu  ne  s'allume 
«  contre  vous,  et  (ju'il  ne  vous  eytp.rm'me  de  dessus  la 
a  terre-  ». 

Les  Dènè  ne  s'exterminent  pas  davantage  les  uns  les 
autres  ;  mais  ils  n'en  redoutent  pas  moins  de  s'exposer 
aussi  témérairement  à  la  haine  iV/ulziï'  ou  Edzéè,  le 

f  t 

Cieur,  (i\i'Jllsènè  ou  Eltsonné,  l'Esprit,  ou  ange  de  la 
mort. 

Et,  à  ce  propos,  laissez-moi  ajouter  que  la  Bible  ap- 
pelle quelquefois  ainsi  le  démon  :  «  Egressus  est  aufem 
«  Spi'ritîis  et  stetit  roràni  Domino.  L'Esprit  sortit  et  se 
«  tint  devant  le  Seigneur-'^.  » 

Je  retourne  aux  prescriptions  danites. 

«  La  femme  qui  soulfre  au  commencement  du  mois 
«  selon  l'ordre  naturel,  est-il  dit  dans  le  chapitre  xx*^ 
«  du  Lévitique,  sera  séparée  pendant  sept  jours.  Quicon- 

'  DontiT.  rli.  IV.  v.  2.'?-:n. 
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«  que  la  touchera  sera  souillé  jusqu'au  soir,  et  le  lieu 
«  où  elle  aura  dormi  et  celui  où  elle  se  sera  assise  dans 
«  les  jours  de  sa  séquestration  seront  souillés'.  » 

Voilà  ce  que  n'ignorait  nullement  l'Esclave,  femme  de 
Fianquet,  et  la  prescription  qu'elle  n'aurait  point  dû  en- 
freindre sous  prétexte  que  son  mari,  bien  qu'élevé  en 
pur  sauvage,  était  un  Métis  chrétien  vivant  avec  des  prê- 
tres. Sur  ce  chapitre  nos  Métis  eux-mêmes  n'entendent 
pas  plus  le  badinage  que  les  Indiens  de  race  pure. 

Nous  respectons  parfaitement  ces  saines  pratiques  qui 
ont  leur  raison  d'être  dans  la  Bible  et  dans  la  nature; 
mais  nous  ne  commandons  point  aux  Indiens  chrétiens 
d'en  outrer  les  procédés. 

M.  Louis  JacoUiot,  qui  a  trouvé  des  pratiques  identi- 
ques dans  l'Indoustan,  —  où  elles  ressemblent  à  celles 
que  M.  le  consul  llumbert  découvrit  au  Japon-  —  a  fait 
trop  bon  marché  de  l'iiistoirc  sainte,  en  faisant  dériver 
le  code  mosaïque  des  observances  hindoues.  Qu'aurait 
donc  dit  le  savant  écrivain,  de  mes  propres  assertions? 
Aurait-il  encore  soutenu  que  le  législateur  des  Hébreux 
était  allé  s'inspirer  des  tribus  peaux-rouges  de  l'Amérique 
arctique? 

Yoilà  cependant  où  doit  conduire  fatalement  l'esprit 
de  système  et  de  dénégation  à  outrance.  Il  fait  mécon- 
naître jusqu'à  la  critique. 

La  femme  dènè,  qui  est  placée  par  la  nature  dans  la 
position  que  je  viens  d'esquisser  plus  haut,  prend  le  nom 
de  InLi  nlnandjmj,  celh}  qui  est  sortie,  ou  celui  de  7'pm- 
ttcha  nardhœri,  celle  qui  demeure  hors  du  sentier. 
.     Si  c'est  une  fille,  qui  ait  atteiut  l'âge  nul»ile,  on  lui 

•  Lévil.  ch.  \x.  V.  10. 
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donne  le  nom  de  Dzn-ttlni,  celle  qui  est  dans  le  mal,  ou 
de  Tlsa-ttini,  celle  qui  porte  le  capuchon  ;  parce  qu'on 
lui  couvre  alors  la  tète  et  la  poitrine  d'un  grand  capulet 
basque  qui  la  dérobe  aux  regards  des  hommes. 

Au  reste,  quoique  ces  créatures  ne  puissent  aller  visi- 
ter personne  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  purgé  les  jours  de 
leur  séparation,  il  n'est  nullement  défendu  aux  hommes 
d'aller  leur  tenir  compagnie,  de  les  visiter,  de  leur  por- 
ter des  aliments  et  de  leur  bûcher  du  bois.  La  loi  qui  les 
concerne  n'atteint  les  hommes  qu'en  leur  défendant  tout 
commerce  autre  que  celui  de  la  bienséance  et  de  la 
charité. 
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Le  19  mars  1808,  le  courrier  d'Europe  étant  arrivé, 
il  m'ouvrit  un  sentier  entre  l'île  de  l'Orignal  et  |la  mis- 
sion du  Rapide.  Je  repris  le  chemin  de  Saint-Joseph  pour 
ne  plus  revenir  à  la  Providence.  Durant  mes  pérégrina- 
tions précédentes,  j'avais  largement  payé  le  tribut  au 
froid,  au  mal  des  raquettes,  au  bivouac  dans  la  neige  et 
à  la  souffrance.  Il  ne  m'en  coûtait  plus  désormais  de 
voyager  à  pied,  et  le  retour  du  printemps  m'avait  pré- 
paré une  voie  si  unie,  qu'on  l'aurait  dite  balayée  tout 
exprès.  Plus  de  neige,  sur  les  glaces  du  lac  des  Esclaves. 
Sur  ses  bords,  plus  de  bordillons,  plus  de  dunes  ni  de 
chaînes  de  glaces  entrechoquées. 

Qu'étaient  devenues  ces  aspérités  si  nombreuses,  ces 
obstacles  si  sérieux  deux  mois  auparavant  ? 

Il  s'étaient  évaporés.  Oui,  ni  plus  ni  moins  ;  évaporés 
sous  l'action  combinée  du  froid  de  la  nuit  et  de  la  cha- 
leur du  jour.  Les  neiges,  fondues  et  tassées,  avaient  fait 
corps  avec  la  glace  ou  bien  avaient  filtré  à  travers.  Les 
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glaçons,  tombés,  s'étaient  incorporés  avec  le  champ  de 
glace,  en  vertu  de  ce  phénomène  qui  porte  les  objets 
laissés  à  la  surface  du  sol  à  s'enfouir  d'eux-mômcs  et  à 
s'ensevelir  sous  terre. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  banfjuiso  unie,  polie,  glissante 
comme  un  vaste  miroir,  et  qui  en  avait  tous  les  scintil- 
lements, toute  la  réfraction  brûlante  pour  les  yeux  des 
voyageurs. 

Le  i24  mars,  j'étais  rendu  à  Saint-Joseph  avec  Char- 
bonneau,  dit  le  Loucheux,  mon  unique  compagnon  de 
voyage.  Aussitôt  je  pris  la  charge  de  cette  mission  à  la 
place  de  mon  aimable  confrère,  l'ex-garde  forestier  en 
chef,  M.  Emide  Eynard,  qui  devait  partir  pour  le  fort  llaë. 

Cette  nouvelle  inattendue  troubla  un  peu  le  bon  mis- 
sionnaire ;  mais  il  se  remit  promptcmenl  : 

—  «  Je  me  serais  facilement  contenté  de  Saint-Joseph, 
me  dit-il  avec  calme.  Voilà  déjà  quatre  ans  que  j'y  suis 
et  c'est  ma  première  mission.  Il  m'est  bien  pénible  de 
m'en  séparer.  Cependant  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite  !  » 

Ce  fut  tout.  L'excellent  prêtre  n'ajouta  jamais  un  mot 
de  plus  sur  cette  affaire.  Il  partit  en  me  laissant  maître 
des  biens  et  de  tout  ce  qu'il  avait  possédé  jusque-là.  Telle 
est  la  vie  du  missionnaire.  Mais  combien  d'étapes  ne 
devait-il  pas  faire  ensuite,  conformément  à  l'absurde 
système  du  bon  prélat  qui  nous  administrait  alors,  de 
ne  jamais  laisser  un  missionnaire  à  la  même  place  plus 
de  deux  ans  de  suite,  de  crainte  qu'il  ne  s'attachât  à  ses 
paroissiens  ! 
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Sur  nue  ilc  iléscpte. 


On  l'on  voit  commont  Pilnto  ponlit  la  carlo  devant  Jésus.  —  Et 
comincut  .)(''sus  no  put  rctrouvor  l'oroillo  dn  Malchus.  —  Le  mal 
(les  K.s[)rits,  au  fort  Youkou.  —  Le  GIwkI  a|)paraît  à  Antoine 
lloulo.  —  Ksprits  IVappt'ur?.  —  (llicàlinient  iirovidcMitiol  et  appa- 
rition consolanl(!.  —  Inondation  de  rats.  —  L'oiseau  Idanc. — 
Tttlnichach,  le  tueur  d'oiseaux.  —  Chasse  iTierveilleuse.  — Tarifs 
du  i^i'and  lac  (his  Esclaves.  —  Mon  i;'enie  de  vie.  —  Le  moineau 
(cuuonué. —  Provisions  sèches.  --  l'èchei'ies.  —  Le  Ijouleau. 


Pendant  la  semaine  sainte  de  18G3,  je  fis  connaissance 
avec  les  Tchippewayans,  plus  connus  des  Canadiens 
sous  le  nom  de  Montagnais.  11  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  d'autres  Montagnais,  habitants  du  fleuve  Sague- 
nay,  dans  le  bas  Canada,  et  qui  sont  de  race  hillinè.  Ces* 
pour  éviter  cette  amphibologie  que,  en  parlant  des  Mon- 
tagnais de  race  dènc,  j'emploie  ordinairement  leur  nom 
cris  de  Tchippe~\vayans. 

Il  nous  en  arriva  environ  cent  cinquante  qui  n'avaient 
pas  reculé  devant  un  voyage  de  vingt-cinq  à  trente  lieues, 
pour  avoir  le  bonheur  de  faire  leurs  dévotions  pascales 
et  de  prendre  part  aux  beaux  offices  de  la  grande  semaine, 
si  peu  goûtés,  de  nos  jours,  par  tant  de  vieux  chrétiens 
de  France. 

J'avais  cultivé  le  tchippewayan  avec  tant  d'ardeur, 
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que,  depuis  le  mois  de  janvier,  je  pouvais  prèciior  ù  ces 
Indiens  dans  leur  langue  uiateruolle.  M.  Grouard,  mon 
compaj^'uon  de  voyage,  était  aussi  avancé.  Ceci  fut  con- 
sidéré par  les  Métis  comme  un  tour  de  force  que  nous 
avions  résolu  tous  les  doux,  ou  plutôt  comme  un  don 
des  langues  que  nous  aurions  reçu  du  ciel;  car  jusque-là 
notre  administrateur  avait  affirmé  l'impossibilité  de  se 
servir  do  la  langue  tcliippo\vayane  avant  (juatre  années 
d'étude,  à  cause  de  rcxtréme  difficulté  qu'on  y  aurait 
rencontrée. 

L'excellent  confrère  que  je  venais  remplacer  sur  l'ile 
de  l'Orignal  se  chargea  de  prêcher  la  Passion  du  Sau- 
veur ;  mais,  dans  l'excès  de  sa  timidité,  il  ne  put  par- 
venir à  faire  prononcer  à  Pilate  la  fameuse  question  : 
Quidesl  veiilas?  Ceci  se  conçoit  d'autant  mieux  que  le 
mot  vérité  et  autres  substantifs  abstraits  n'existent  point 
dans  les  langues  sauvages.  De  sorte  que  M.  Eynard  par- 
lait français  tout  en  s'exprimant  en  tchippewayan. 

—  tt  Ekhou  P tinte  aouherni...  alors  Pilate  leur  dit...  (se 
tournant  vers  moi  :)  Vous  m'intimidez,  sortez  donc  d'ici. 
Puis  se  reprenant  :  Alors  Pilate,  voyant  les  Juifs  décidés 
à  faire  mourir  Jésus,  leur  dit...  (se  tournant  vers  moi  :) 
Quand  je  vous  dis  que  vous  me  déconcertez.  Je  ne  puis 
continuer.  Sortez  donc  un  peu...  » 

Puis,  avant  que  j'eusse  pris  le  temps  d'évacuer  ma 
place,  le  prédicateur  recommença  une  troisième  fois  : 
«  Alors  Pilate  leur  dit...  Eh  bien,  mes  frères,  il  m'est 
«  impossible  d'aller  plus  loin.  Douyé,  douyé  !  11  faut  que 
«  j'en  reste  là.  » 

Et  le  bon  missionnaire  tourna  le  dos  à  son  auditoire, 
mis  en  belle  humeur  par  cette  timidité  outrée  de  Pilate. 

L'année  suivante,  pareille  aventure  arriva  à  ce  même 
prêtre' «  enguignonné  ».  Seulement  il  n'alla   point  jus- 
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qu'au  préloiro.  II  s'arrêta  au  jardin  de  ricthsémani  apriîs 
jivoir  coupé  l'oreille  à  Malclius. 

—  «  Alors  Jésus  dit  à  Pierre  :  llemcts  ton  épéc  dans 
«  le  fourreau;  car  celui  (jui  se  sert  de  l'épêe  périra  par 
a  l'épée.  l'uis,  se  baissant,  il...  il...  »  Lemallieur(Uix  ])ré- 
(licateur  s'arrêta,  faisant  le  geste  do  ivunnsscf  (juel([ue 
chose;  mais  sans  pouvoir  se  rappeler  le  terme  dènè  nn~ 
neltsi,  qui  exprime  cette  action. 

Il  n'acheva  point  sa  phrase,  l'auditoire  se  mit  à  rire, 
et  l'orateur  déconcerté  dut  interrompre  son  récit. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  un  des  confrères  de  M .  Evnard, 
qui  y  assistait,  lui  dit  : 

—  «  Eh  !  cher  maître,  qu'aviez-vous  donc  pour  demeu- 
rer court  en  si  beau  chemin?  Vous  alliez  si  bon  train  !  » 

—  «  Que  voulez-vous,  mon  ami,  lui  répondit  l'ex-garde 
«  forestier,  j'avais  perdu  l'oreille  de  Malchus  et  je  ne 
«  pouvais  la  retrouver  pour  la  lui  recoller.  » 

Le  9  avril,  il  nous  arriva  de  l'extrême  nord  un  cour- 
rier qui  apportait  du  fort  Youkon,  poste  anglais  de 
l'Amérique  russe,  les  nouvelles  les  plus  absurdes,  les 
plus  invraisemblables,  touchant  des  manifestations  spi- 
riles.  J'en  ai  dit  un  mot  dans  mon  premier  volume  '.  A 
cette  époque,  on  n'entendait  parler  ([ue  de  cette  maladie, 
dans  le?  Etats-Unis  :  Le  mal  des  Esprits.  Quoi  d'éton- 
nant que  la  contagion  eût  gagné  lef=5  deux  Ecossais  soli- 
taires qui  desservaient  le  fort  si  éloigné  de  Youkon? 

Un  de  mes  confrères,  M.  Seguin,  qui  avait  suivi  à 
Youkon  le  ministre  protestant  qui  s'y  était  rendu  au 
mois  de  septembre  précédent,  me  faisait  cette  commu- 
nication. Ses  lettres  me  disaient  que,  sitôt  après  le  départ 
d'un  certain  facteur  en  pelleteries  que  nous  appellerons 

'  Voir  :  En  roule  pour  la  mer  Glaciale.  Paris.  1888,  p.  351. 
Ictouzey  et  Ané,  17.  rue  du  Vioux-Coluinliiei', 
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M.  Loon,  on  commença  à  ontendro  au  fort  Youkon,  à  la 
tombro  do  la  nuit,  les  bruits  les  })lus  mystérieux  et  les 
plus  sinistres.  C'étaient  des  coups  mesurés,  frappés 
contrôles  cloisons  et  les  portes,  dans  les  greniers  et  dans 
les  caves,  tantôt  dans  uno  pièce,  et  tantôt  dans  une  autre. 

Tout  d'abord,  M.  Jones,  nouveau  chef  de  ce  poste,  n'y 
prêta  aucune  attention.  Puis  il  crut  à  des  plaisanteries 
do  mauvais  p:oiit.  Enfin  il  s'assura,  dit-on,  ([uc  le  fait 
était  inexplicable  ot  <[ue  ces  bruits  insolites  n'étaient 
point  humains. 

Cependant  il  n'ajouta  pas  aisémemt  foi  à  ce  témoi- 
gnage de  ses  sens.  Sa  raison  préféra  croire  (ju'il  était  le 
jouet  d'un  dérangement  cérébral.  Alors  les  coups  devin- 
rent des  voix  qui  conversaient  ou  disputaient  dans  une 
langue  inintelligible.  Mais  lorsque  M.  Jones  se  précipitait 
dans  l'appartement  d'où  partait  le  bruit,  il  trouvait  la 
pièce  vide  et  silencieuse  comme  le  tombeau. 

Le  Révérend  M.,  invité  à  juger  de  ce  phénomène,  ouït 
également  les  mômes  sons  étranges.  Le  missionnaire 
catholique,  appelé  à  son  tour,  n'entendit  absolument  rien. 
Il  demanda  à  M.  Jones  de  lui  laisser  célébrer  le  saint 
sacrifice  dans  la  chambre  qu'on  prétendait  hantée.  Mais 
le  commis  n'y  voulut  point  consentir,  parce  (ju'il  ne 
croyait,  disait-il,  ni  à  ces  bruits  ni  à  la  vertu  du  saint 
sacrifice.  -     • 

Bientôt,  continuait  la  lettre,  les  bruits  se  changèrent 
en  vacarme,  avec  une  recrudescence  intolérable.  Sitôt  la 
nuit  venue,  les  meubles  s'agitaient,  les  ustensiles  en- 
traient en  danse,  les  papiers  se  disperMieni  v^omme  em- 
portés par  le  vent.  Alors  M.  Jor  . -avait  un  frémisse- 
ment de  terreur  avec  horripila  .  Il  aurait  ^  a  croire  à 
ïatira  qui  précède  toute  névrose ,  mai  voilà  :  un  petit 
chien  qui  passait  la  nuit  dans  la  chambre  du  commis. 


P.r 


nrs  T:sr.T,AVF,a 


5:1 


il 


on,  à  la 
ux  et  les 
frappés 
i  et  clans 
le  autre. 
r>sto,  n'v 
sauteries 
c  le  fait 
n'étaient 

0  témoi- 
était  le 
ps  devin- 
dans  une 
récipilait 
ouvait  la 

eue,  ouït 
ionnaire 
ent  rien, 
le  saint 
ée.  Mais 
(ju'il  ne 
Idu  saint 

ingèrent 

Sitôt  la 

jiles  en- 

Inie  em- 

'émisse- 

Icroire  à 

m  petit 

tommis. 


po 


coiiclié  au  pied  du  lit  de  soii  maître,  se  mettait  à  gronder 
et  à  frémir  aussi.  Sou  poil  S(^  hérissait.  Fiiuileuieuf ,  il 
sautait  sur  le  lit  de  M.  Jones  et  se  réfuf.'iait  tremldaut 
sous  les  couvertures.  Voilà  nue  preuve  qu'on  ne  récusera 

iiit,  si  elle  est  exacte. 

M.  Joues  se  couteutait  alors  d'attirer  ses  couvertures 
par-dessus  sa  tète,  sans  tenir  compte  de  ces  bruits  inso- 
lites, et  il  parvenait  à  s'endormir. 

Mais  quand  le  charivari  était  intolérable,  il  prenait  ses 
couvertures  sur  son  dos,  et,  suivi  de  sou  petit  chien,  il 
s'eu  allait  se  coucher  dans  les  cases  des  servants  du  fort, 
(pli.  eux  du  moins,  n'étaient  point  iiujuiétés  par  le  (jhost. 

Ce  vacarme  n'était  pas  si  réi,nilier  qu'il  n'éprouvât  des 
intermittences  et  dos  répits.  Un  portrait  du  père  de 
M.  Loon  décédé  ayant  été  enlevé  de  la  pièce  hantée,  (jue 
(•(^  dernier  commis  occupait  avant  son  départ  de  Youkon, 
jiour  lui  être  renvoyé,  le  tintamare  redoubla.  On  enten- 
dait dans  la  cheminée  quelqu'un  (jui  battait  le  briquet. 
Ou  chuchottail,  on  riait  à  côté  de  M.  Jones.  On  l'appelait 
par  son  nom.  Une  main  frappa  des  coups  sur  sa  table  do 
travail.  Les  portes  s'ouvraient  et  se  refermaient  d'elles- 
mêmes.  Des  meubles  changeaient  de  place. 

Aujourd'bui,  grâce  au  télépbone  et  au  phonographe, 
beaucoup  de  ces  bruits  sont  explicables.  Mais  il  n'y  avait 
ni  téléphone,  ni  phonographe  dans  l'Amérique  Ilusse, 

Apres  un  certain  temps,  ces  phénomènes  se  propage- 
ront liors  la  maison  du  maître.  Ils  se  firent  aussi  sentir 
dans  les  autres  cases  du  fort.  Il  y  avait  alors  au  fort 
Youkon  un  interprète  métis  français  nommé  Antoine 
Houle,  mauvais  sujet,  bigame  public  et  renégat  avoué. 
Un  jour  que  cet  homme  se  trouvait  seul  dans  la  cuisine 
de  son  patron,  il  aperçut,  dit-il.  tout  à  coup  devant  lui 
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un  homme  cntro  deux  .igcs,  tout  de  uoir  habillé,  ayant 
une  figure  triste,  jaune,  allojigéeet  coninieparciieminée. 
Il  était  d'une  maigreur  extrême,  et  ses  cheveux  étaient 
noirs  ainsi  que  sa  barbe  qu'il  portait  fourchue. 

A  la  vue  du  spectre,.  Houle  tomba  sur  le  carroriu,  privé 
de  connaissance.  Quand  il  revint  à  lui,  il  était  tout  à  fait 
sourd  et  demeura  tel  pendant  plusieurs  jours.  M.  Seguin 
ne  lui  fit  recouvrer  l'ouïe  qu'en  lui  instillant  une  goutte 
d'éther  sulfurique  dans  chaque  oreille.  • 

D'après  la  peinture  qu'Antoine  fit  de  sa  vision,  tout 
le  monde  s'accorda  à  trouver  au  fantôme  de  la  ressem- 
blance avec  le  père  de  M.  Loon,  dont  ■^•'i  avait  enlevé  le 
portrait. 

Tel  est  le  sommaire  succint  dos  extrava^rants  récits 
qui  m'arrivaient  du  fort  Youkon.  Mon  voisin  du  fort 
Resolution,  auquel  M.  Jones  en  faisait  égalem.ent  le  récit, 
croyait  à  ronvoûtement  de  ce  dernier.  Jusqu'en  18()(), 
o'est-à-dire  pendant  plus  de  cinq  ans,  M.  Jones  endura 
patiemment  le  mémo  vacarme,  maigrissant  à  vue  d'œil  et 
en  souffrant  dans  son  àme.  Enfui,  de  guerre  lasse,  il  prit 
le  parti  de  s'en  retourner  à  Toronto,  son  pays  natal,  où 
il  n'arriva  que  pour  mourir  de  consomption. 

Avec  son  départ  tout  rentra  dans  Tordre,  et  l'on  n'en- 
tendit plus  parler  d'esprits-frappeurs,  au  fort  Youkon; 
mais  l'on  assure  qu'  n  s'éloignant,  le  g/iost  aurait  prédit 
qu'on  entendrait  bientôt  parler  de  lui  dans  leMackcnzie. 

Fait  singulier,  la  barque  qui  transporta  M.  Jones  du 
fort  Mac-Phcrson  ar  fort  Sim))son,  ne  fut  point  à  l'abri 
des  trac  .sscries  spiritcs.  Tous  ceux  (}ui  s'y  trouvaient 
entendirent  des  coups  qui  y  étaient  frapr^s,  et  cette 
baraue  en  demeura  infectée  comme  de  1 1  malaria.  En 
18G'i,  refaisant  moi-même  le  trajet  dans  cette  eiubar- 
catioi^  je  perçus,  et  tui'tes  les  personnes  au  nombre  de 
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cinq  qui  couchaient  avec  moi  dans  la  barque  hantée, 
entendirent  distinctement  comme  moi,  pendant  la  nuit, 
entre  dix  heures  du  soir  el  trois  heures  du  matin,  des 
coups  secs  au  nombre  de  trois,  frappés  de  partout  dans  la 
barque,  sur  les  bancs,  sur  les  gaillards,  contrôle?  parois, 
sur  le  màt,  le  long  du  sweep,  sur  les  colis  et  môme  contre 
les  bâches  qui  nous  servaient  de  tentelet. 

Gela  eut  lieu  sous  le  morne  appelé  le  Hocher  qui  trempe 
a  l'eau,  promontoire  élevé  qui  se  trouve  entre  les  Forts 
Norman  et  Simpson.  Le  cjkosi  de  M.  Jones  s'était-il 
arrêté  en  ce  lieu  désert  et  aride,  pour  tracasser  les  voya- 
geurs au  passage  ? 

Au  risque  de  passer  pour  superstitieux,  —  ce  que  je 
ne  crois  pas  être  ce[)endant,  — je  dois  ajouter  qu'ayant 
repassé,  onze  ans  après,  en  ce  même  lieu  pendant  l'été, 
et  y  ayant  campé  sous  la  tente,  avec  J\J.  Seguin  et  deux 
hidiens  dindjiés,  je  fus  troublé  toute  la  nuit  par  les  mêmes 
coups  insolites  et  inexplicables.  Ils  retentissaient  sur  notre 
bar(|ue  que  nous  avions  échouée,  sur  les  chaudrons,  sur 
le  bois  de  chauffage,  sur  la  tente,  dehors  et  dedans,  sur 
mes  couvertures  et  jusque  sur  mon  oreiller  tout  contre 
mon  visage,  au  point  de  me  réveiller  en  sursaut  et  de  me 
faire  bondir  lorsque  je  me  rendormais. 

Réveillé  et  parfaitement  calme,  j'i;:i tondais  les  coups 
s'éloigner  et  prendre,  en  marchant,  la  direction  de  la 
barque  d'où  ils  semblaient  m'appeler  en  redoublant  de 
vitesse  et  d'intensité,  me  conviant  à  retourner  au  fort 
lîonne-Espérancc  ;  car  je  prenais  alors  et  avec  chagrin  le 
(-homin  du  retour. 

Naturellement,  je  méprisai  ces  invitations  étranges, 
les  traitant  d'imaginations  folles,  et  luttant,  comme 
M.Jones,  par  ma  raison  contre  l'évidence  de  mes  sens. 

Ces  coups  étaient  frappés  en  nombres  inégaux.  Il  me 
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prit  envie  de  les  compter,  afin  de  m'assurer  du  degré  de 
confiance  que  je  pouvais  y  attaclier.  Je  n'oljtins  que  les 

lettres  H.  G.  et  pas  autre  chose.  H.  (j.  H.  G Mais 

ces  lettres  sont  le  chiffre  de  l'apôtre  de  l'extrême  nord, 
Henri  Groilier,  dont  le  zèle  religieux  et  quelquefois  outré 
m'était  bien  connu,  et  dont  M.  Loon  avait  été  l'ennemi 
déclaré. 

Que  faut-il  penser  de  ceci  ?  Ma  foi,  je  n'en  pense  rien. 
Errât  qui  putat.  Yoilà  cependant  une  belle  page  pour 
madame  Lucie  Grange  et  pour  son  journal  spirite,  la 
Lumière.  Fiai  lux! 

Si,  en  i86î-î,  M.  Seguin  n'ajoutait  pas  plus  foi  que  moi 
aux  manifestations  spirites  du  fort  Youkon,  il  me  citait 
cependant  d'autres  faits  curieux  où  l'on  ne  peut  que  voir 
une  manifestation  de  la  justice  ou  de  la  miséricorde 
divine. 

Un  serviteur  canadien,  nommé  Jeannet  Ruel,  refusa 
par  trois  fois  au  missionnaire  d'assister  à  la  messe,  le 
saint  jour  de  Noël,  alléguant  sans  cesse  quelque  misé- 
rable excuse  pour  ne  point  quitter  sa  partie  de  cartes. 

Le  soir  du  môme  jour,  selon  la  coutume  écossaise,  il 
y  eut  au  fort,  à  l'issue  du  repas  du  Chrislmass-day,  de 
ces  jeux  chers  aux  montagnards,  qui  consistent  à  faire 
assaut  de  force  et  à  luiter  de  souplesse. 

Ruel,  qui  était  d'une  vigueiif  peu  commune,  fit  apporter 
deux  sacs  de  balles  pesant  chacun  un  quintal,  il  les  sus- 
pendit à  chacun  de  ses  petits  doigts,  et  paria  qu'avec  ces 
fardeaux  ainsi  disposés,  il  ferait  à  la  course  trois  fois  le 
tour  du  fort. 

On  tint  le  pari. 

Hélas!  le  malheureux  ignorait  qu'il  venait  de  ratifier 
dans  cette  stipulation  le  terrible  châtiment  que  Dieu 
allait  lui  infiiger,  pour  le  mépris  do  sa  loi  trois  fois  exprimé. 
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Au  troisième  tour,  et  bien  qu'on  eût  conjuré  Ruel  de  no 
pas  aller  au  delà  de  deux,  le  malheureux  Canadien,  plus 
pâle  qu'un  mort,  laissait  choir  les  poids  suspendus  à  la 
première  phalange  do  ses  auriculaires,  lésés  par  ce  far- 
deau, et  tombait  lui-même  à  la  renverse  comme  une 
niasse  inerte,  étouiïant,  geignant,  écumant  et  se  débattant 
dans  une  hideuse  transe  de  mal  caduc. 
Dieu  venait  de  le  frapper  d'épilepsie. 

Quand  l'accès  fut  passé,  Jeannet,  qui,  au  fond,  était  un 
chrétien,  accourut  chez  le  missionnaire  : 

—  «  Ah  !  mon  père,  lui  dit-il  tout  en  larmes,  qu'ai-je 
fait?  C'est  bien  par  ma  faute  que  Dieu  m'a  puni  de  mon 
iiTéligion,  de  mon  respect  humain.  Je  l'ai  bien  mérité.  » 

Ruel  déplora  sa  faute  ;  mais  le  châtiment  devait  durer 
autant  que  sa  vie.  L'année  suivante,  il  quittait  le  service 
de  la  Compagnie  d'IIudson,  et  regagnait  le  Canada,  sa 
patrie.  En  1871,  j'appris  sa  mort.  Il  avait  eu  quinze  accès 
d'épilepsie  le  même  jour. 

L'accident  arrivé  à  Ruel  avait  jeté  du  froid  au  cœur  des 
lions  Highlanders,  ses  compagnons  presbytériens  du  fort 
Youkon.  Parmi  eux,  se  trouvait  un  Métis  savanais  wcs- 
léyen ,  nommé  William-Charles  Burke,  que  sa  jeune 
femme  Annie,  ma  compagne  de  voyage  depuis  la  Rivièrc- 
llouge,  était  p)lée  rejoindre.  Tous  deux  avaient  quelques 
gouttes  de  saxig  écossais  dans  les  veines.  C'étaient  des 
sauts-en-arrière  très  peu  blanchis,  quant  au  visage;  mais 
los  Indiens  les  plus  doux,  les  plus  affectueux  et  les  plus 
honnêtes,  quant  au  cuiur.  Leur  extérieur  môme  gagnait 
la  confiance,  et  les  sauvages  s'accordaient  à  dire  que 
Ouijam  ne  leur  donnait  que  de  bons  conseils. 

Vrais  ou  illusoires,  innocents  ou  malins,  les  phéno- 
mènes spirites  qui  se  passaient  autour  de  Burke,  au  fort 
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Youkon,  avaient  considérablciiicnt  ébranlé  ses  opinions 
méthodistes. 

Un  soir  dn  mois  do  décembre,  (|ne  liurke  faisait  la 
conversation  avant  sonpcr,  au  coin  do  Fâtre  dans  lequel 
pétillait  un  iirand  feu  de  sapin,  les  compagnons  de  William 
le  virent  tout  à  coup  lever  la  tète  d'un  air  stupéfait,  mais 
sans  épouvante,  iixcr  l'angle  du  plafond  situé  au-dessus 
de  son  lit,  rester  bouche  bée  et  le  regard  rivé  sur  ce  coin 
pendant  quebjues  minutes;  puis  soupirer  et  demeurer 
rêveur  le  reste  de  la  soirée. 

L'Algonquin  n'est  pas  cxpansif.  En  vain  les  compa- 
gnons dcBurke  le  (juestionncrent-ils  sur  son  excentricité. 
11  ne  répondit  à  aucune  de  leurs  demandes,  refusa  de 
souper  et  alla  se  jeter  sur  son  lit  d'un  air  dolent. 

Quan.l  il  fut  seul  avec  sa  femme,  William  parla. 

—  a  Ey  !  Annie,  si  tu  savais  ce  que  j'ai  vu.... 

—  «  Ce  que  tu  as  vu  ?... 

—  «  Oui,  ce  que  j'ai  vu,  avant  le  souper..,  là,.,  à  cette 
place,  au-dessus  de  notre  lit » 

La  jeune  femme  fit  un  geste  d'effroi. 

—  i^  Oli  !  n'aie  pas  peur,  Annie,  ce  n'était  rien  de  ter- 
rible, llien,  au  contraire,  qui  ne  fût  consolant.  Eh!  bien, 
là,  à  celte  hauteur,  m'a  apparu  une  belle  femme  assise  en 
l'air  et  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  beau  comme  le 
jour.  l']lle  m'a  tendu  un  chapelet,  et  l'enfant  un  livre  de 
prières  en  langue  crise,  dans  lequel  j'ai  reconnu  un  de 
ceux  (|ue  les  prêtres  catholiques  distribuent  à  leurs  néo- 
phytes. 

«  C'est  bien  vrai,  ce  que  je  te  dis  là,  Annie.  Je  nements 
point.  Ne  serait-ce  pas  Mary  and  llie  Child?  » 

Annie  écoutait  d'un  air  incrédule  et  railleur.  Elle  haussa 
les  épaules,  fit  entendre  un  éclat  de  rire  moqueur  et  traita 
son  mari  de  visionnaire  et  de  fou. 
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C'est  toujours  ce  qui  se  dit  en  pareilles  circonstances. 

.Mais  William  était  convaincu  d'avoir  été  l'objet  d'une 
cDnnnunication  céleste  et  miséricordieuse.  Il  en  parla  à 
mon  confrère,  M.  Sei^uin,  se  fit  instruire  des  vérités  ca- 
[lioli([ues,  demanda  le  baptême  selon  le  rite  de  la  véri- 
t;iMe  Église,  et  le  reçut  après  avoir  abjuré  l'erreur  de 
Wesley. 

Quant  à  Annie,  elle  s'obstina  à  demeurer  protestante, 
plus  fidèle  que  jamais  à  assister  aux  prècbes  du  Révérend 
M.,  bien  qu'il  ne  fut  pas  métbodiste  mais  anglican. 

Gei)endant,  à  (pielque  temps  de  là,  ce  fut  au  tour  de 
cette  femme  simple  et  bonne  à  demander  le  baptême 
catholique.  Son  changement  fut  aussi  subit  et  étrange 
que  celui  de  son  époux  ;  mais  elle  le  dut  à  une  autre 
cause. 

—  a  La  nuit  dernière,  dit-elle  à  son  mari,  j'ai  fait  un 
rêve  extraordinaire  et  elfravant.  J'étais  sur  le  bord  d'un 
fleuve,  seule,  désolée,  sur  un  rivage  aride  et  affreux  où 
j'étais  en  proie  à  un  effroi  dont  il  me  souviendra  long- 
temps. 

«  Tout  à  coup,  je  t'aperçus,  Willie,  sur  la  rive  opposée. 
Tu  y  étais  avec  nos  enfants,  gai  et  joyeux,  dans  un  pays 
plantureux  et  magnili(iue.  Je  te  tendis  les  bras  pour  (jue 
lu  vinsses  me  chercher  ;  mais  tu  m'as  crié  :  «  Non  pas, 
4  non  pas.  C'est  à  toi  de  venir  nous  rejoindre.  » 

«  A  ce  moment  je  me  suis  réveillée,  inondée  de  sueur 
(H  en  })roie  à  une  agitation  indicible.  Aussitôt  j'ai  eu 
l'explication  de  mon  rêve.  Maintenant  mes  doutes  se 
sont  dissipés.  Je  ne  veux  plus  appartenir  à  Wesley  mais 
à  J.-G.  Je  ne  serai  beureuse  que  lors(|ue  je  serai  de  la 
même  religion  que  toi.  » 

Voilà  de  quelle  manière  singulière  ces  deux  êtres  si 
l'ons  furent  appelés  à  la  vraie  foi.  Un  peut  nier  le  miracle. 
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Il  n'y  en  eut  aucun  pour  d'autres  que  pour  les  ayants 
droit  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  àines 
reçurent  l'une  éveillée,  l'autre  à  l'état  de  sommeil,  un 
avertissement  d'un  genre  spirituel  tout  diU'ércnt  de  ceux 
qui  agitaient  et  troublaient  Joncs,  Antoine  lloulu,  le 
ministre  et  consors. 

Les  deux  Savanais  ne  résistèrent  point  à  l'appel  sur- 
naturel ;  et,  à  cette  humble  soumission  de  leur  esprit, 
ils  durent  le  bonheur  de  leur  ménage  et  la  joie  de  possé- 
der la  vérité. 

J'ai  connu  et  fréquenté  William  et  Annie  Burke,  au 
fort  Bonne-Espérance.  Us  ne  démentirent  jamais  la  bonne 
opinion  qu'ils  avaient  fait  concevoir  d'eux,  à  Youkon. 
Mon  cœur  se  fond  d'émotion  et  de  regret  au  seul  souve- 
nir de  ces  chrétiens  des  déserts  arctiques,  que  nos  pays 
civilisés,  sceptiques  et  illuminés  ne  produisent  plus. 
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Le  15  avril,  M.  Eynard  partit  pour  le  fort  Raë,  et  me 
laissa  entièrement  seul  pour  .six  mois  sur  l'ile  de  l'Ori- 
gnal; seul  avec  un  chat  pour  tout  compagnon,  et  un  régi- 
ment de  rats  et  de  belettes  pour  dévorer  ma  substance. 

Dans  mon  grenier,  les  hermines  se  chargeaient  bien 
de  donner  la  chasse  aux  muriens,  sauf  à  commettre 
ensuite  plus  de  déprédations  qu'eux.  Les  stceple-chase 
que  ces  gracieux  vermiformes  donnaient  aux  rongeurs, 
leur  pâture,  transformaient  mes  nuits  en  insomnies  pro- 
longées. Mais  au  rez-de-chaussée,  où  était  ma  chambre, 
il  était  nécessaire  qu'un  chat  fit  bonne  garde. 

Nonobstant  la  bonne  volonté  de  Mitis,  il  ne  se  passait 
pas  de  nuit  qu'une  souris  ou  une  gerboise  ne  s'introduisit 
dans  ma  cellule,  et  ne  s'y  livrât  à  une  foule  d'évolutions 
que  je  comparais  volontiers  à  la  gymnastique  des  esprits 


PHiP 


DES    ESCLAVES 


GI 


frappeurs  du  fort  Youkon.  J'entendais  leurs  petites  griffes 
écrire  sur  mon  papier.  Je  les  sentais  parcourir  mon  lit 
(Ml  tous  sens  comme  des  estafettes,  et  me  passer  sur  le 
visage  comme  des  feux-follets.  Elles  poussaient  i'audace 
jusiju'à  grignoltcr  mon  oreiller.  L'un  de  ces  esprits-ron- 
geurs, sans  doute  moins  expérimenté  que  les  autres  ou 
peut-être  plus  distrait,  porta  môme  ses  incisives  à  mon 
oreille  droite.  Je  frappais  des  mains  et  subito  la  gent 
trotte-menu,  dégringolant  des  hauteurs  où  elle  évoluait 
comme  les  Liliputiens  sur  le  ventre  de  Gulliver,  repassoit 
sous  ma  porte  et  transportait  dans  une  autre  pièce  ses 
ébats  spirites. 

Je  ne  savais  comment  me  délivrer  de  ces  e^prits-rals, 
lorsque  j'avisai  un  moyen  simple  et  efficace.  Je  plaçai  un 
baril  plein  d'eau  dans  ma  chambre.  Je  disposai  sur  le 
baril  une  ])lanche  dans  laquelle  j'avais  pratiqué  une  bas- 
cule. Sur  celte  bascule  je  collai  du  gain  et  un  morceau 
de  lard.  Je  fabriquai  une  manière  de  rampe  pour  que  les 
souris  pussent  atteindre  la  plate-forme  de  ma  petite  guil- 
lotine, et  je  me  couchai  plein  de  joie  et  d'espérance,  la 
tète  remplie  de  desseins  pervers. 

Le  résultat  couronna  mes  ellbrts.  Dès  la  première  nuit, 
il  se  nova  dans  mon  baril  trois  prerboises  et  une  belette. 
Depuis  lors  j'eus  l'agrément  de  voir  tous  les  esprits-frap- 
peurs, rongeurs  et  grignotteurs  qui  hantaient  la  grande 
maison  où  je  vivais  seul,  diminuer  de  jour  en  jour,  au 
fur  et  à  mesure  que  mon  baril  s'en  remplissait. 

Je  n'étais  pourtant  pas  seul  sur  l'ile  de  l'Orignal. 
Quatre  miens  serviteurs  partageaient  ma  solitude  de 
ilobinson,  vivant  à  quelques  dizaines  de  mètres  do  ma 
demeure.  C'étaient  le  Canadien  Narcisse  Pépin,  factotum 
de  la  mission  et  père  de  six  enfants,  le  Tchippewayan 
Jean  Beau-Chemin,  que  nos  lecteurs  connaissent  déjà. 
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le  pécheur  Tiatsan-Khé  ou  hi  Patle  de  Corbeau,  et  un 
jeune  Tcliippeway  de  quinze  printemps,  venu  de  lu 
Rivière-Hou£:'o  avec  moi  et  nommé  Tabackach.  Ses 
parents  étaient  servants  au  fort  Résolution,  mon 
voisin. 

Tabachacli  était  un  chasseur  adroit.  Il  me  nourrissait 
d'ortolans  des  neigTS  qu'il  tuait  de  ses  llèches.  En  n^-oins 
d'une  heure  il  en  assommait  une  trentaine.  Ces  oiseaux 
sont  tout  blancs,  u:ras  et  un  excellent  manscr.  A  la  lin 
de  septembre,  les  petits  oiseaux  blancs  {emùeriza  nivalh) 
descendent  des  terres  polaires  où  ils  ont  passé  Tété,  et 
se  rendent  jusque  dans  les  champs  moissonnés  du  Canada 
et  des  Etats-Unis  du  nord,  où  ils  hivernent. 

La  première  neige  d'automne  les  fait  revenir  du  nord. 
La  première  poudrerie  les  voit  s'abattre  sur  la  terre 
reblanchie  comme  leur  robe,  et  y  picorer  par  bataillons 
pressés. 

Le  i'roid  s'accenlue-t-il  avec  la  gelée  et  la  glace?  Pst! 
plus  de  bruants  des  neiges.  Ils  ont  continué  leur  route 
vers  le  midi,  qui  sera  le  témoin  des  joyeux  et  vifs  ébats 
des  petits  snow  bunllngs.  Pendant  quatre  ou  cinq  mois 
l'oiseau  blanc  sera  l'hôte  intéressant  des  campagnes 
dépourvues  de  verdure  et  délaissées  du  laboureur.  11 
voyage  sans  cesse  et  toujours  en  bande;  car  il  est  essen- 
tiellement républicain  et  même  un  peu  socialiste,  en 
dépit  de  sa  blanche  livrée.  Son  nom  est  légion.  Si  ce 
sont  ces  mômes  ortolans  qui  succédèrent  à  la  manne, 
dans  le  désert  de  Sin,  ainsi  que  le  texte  hébreu  le  donne 
à  penser,  d'après  Durocher,  on  conçoit  que  les  Hébreux 
aient  pu  trouver  en  eux  une  nourriture  délicate  et  abon- 
dante. 

Ces  fils  des  barren  fjroumh  du  pôle,  que  l'on  a  rencou- 
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très  au  Oroi'iiliind  ot  au  Spit/boriï  '  aussi  l)ien  que  dans 
le,  Mackonzie,  fuient  les  Ibrèls,  lo  l'ouilla^^c  des  arbres  et 
le  chaume  des  loits.  Ils  reciierohent  les  terrains  nus,  les 
j)Iaines  élevées,  les  champs  vastes,  les  rivages  des  lacs  et 
les  liertres  des  fleuves. 

An  prinlemps,  ils  refont  leur  éternel  voyap^e  en  sens 
inverse  vers  la  zone  arctiriue.  Ils  s'en  vont  v  nicher  et  v 
élever  leurs  petits.  Ils  nous  arrivaient  du  Canada  exté- 
nués de  fatigue  et  de  faim  ;  car  leur  roule  est  longue  et 
il  y  a  bien  peu  de  terres  cultivées  sur  leur  trajet.  Sitôt 
arrivés,  ils  s'abattaient  avec  joie  dans  mon  petit  champ 
semé  et  remué.  Aussitôt  ils  se  mettaient  à  l'œuvre  comme 
nos  moineaux,  dont  ils  sont  les  cousins  germains  et  qu'ils 
remplacent  dans  l'autre  hémisphère.  Ils  en  ont  les  allures, 
la  familiarité,  la  gentillesse,  et  même  la  rapacité.  Mais 
il  leur  manque  des  charmeurs  comme  aux  innombrables 
pierrots  des  Tuileries  et  du  Luxembourg. 

Tabachach  aurait  pu  me  faire  une  ample  provision 
d'ortolans  des  neiges,  à  l'instar  des  Esquimaux,  qui  en 
sont  friands-;  mais  je  préférais  qu'il  s'employât  à  la 
chasse  du  gros  gibier  qui  fourmillait  dans  l'estuaire  bour- 
beux de  la  rivière  des  Esclaves.  Les  eaux  en  étaient  lit- 
téralement blanches  de  cygnes,  d'oies,  d'outardes,  de 
canards,  de  plongeons,  de  macreuses  et  de  sarcelles. 
Grèbes,  macareux,  arlequins,  foulques,  damiers  et 
mouettes  y  tenaient  compagnie  aux  grues,  aux  butors  et 
aux  râles  de  rivages.  On  y  voyait  aussi  des  pélicans. 

Dans  ce  carrefour,  formé  par  des  courants  multiples 
et  couvert  de  bancs  de  vase,  on  se  serait  cru  au  lendemain 
:>  la  création.  Quand  cette  armée  de  palmipèdes  et  d'am- 
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phibies,  effaroucliéo  par  les  exploits  des  nombreux  chas- 
seurs postés  à  l'all'ùl  le  long"  des  rivages  humides,  s'élevait 
dans  les  airs  en  criant,  on  aurait  dit  les  roulements  du 
tonnerre.  J'en  entendais  le  bruit  de  chez  moi,  aune  lieue 
du  théâtre  de  la  chasse. 

Pour  que  je  ne  sois  pas  devenu  un  Ncmrod,  dans  ces 
parages,  eu  égard  aux  conditions  exceptionnelles  que  me 
créaient  la  proximité  et  la  foule  du  gibier,  la  possession 
d'un  l)on  fusil,  et  des  munitions  de  chasse  à  discrétion, 
il  faut  réellement  que  je  n'en  aie  pas  reçu  du  ciel  la 
moindre  veine. 

Du  27  avril  au  12  mai,  il  se  tua  des  centaines  de  gros 
oiseaux  dans  la  baie  des  Esclaves.  M.  Loon,  devenu  offi- 
cier du  fort  Résolution,  tua  pour  sa  part  î)0  grosses  pièces 
en  quatre  jours,  sans  compter  les  canards  et  les  sarcelles, 
qu'il  considérait  comme  de  la  mcnuaille. 

Bien  qu'il  ne  fut  qu'un  enfant,  Tabachnch  m'apporta 
dans  sa  pirogue  d'écorce,  trente  oies  rieuses;  et  mon 
chasseur  Tchiézélé,  près  d'une  centaine  d'oies  grises  du 
Canada. 

'  Plusieurs  sauvages  me  vendirent  aussi  du  gros  gibier 
à  raison  de  1  fr.  25  la  pièce.  Pour  le  double  de  cette 
somme,  soit  un  peln,  j'avais  un  cygne  ou  douze  canards. 

Quant  à  moi,  je  dois  confesser  que  ma  plus  forte  jour- 
née de  chasse  n'excéda  jamais  une  ou  deux  oies  et  quinze 
canards.  J'en  rougissais  de  honte  ;  car  tout  le  monde  s'en 
moquait.  La  seule  chose  qui  me  rendit  quelque  fierté, 
était  la  censée  que  tous  les  chasseurs  d'Europe  ne  s'en 
reviennent  pas  toujours  de  la  chasse  avec  une  carnassière 
aussi  bien  remplie. 

Nous  mangions  du  gibier  à  tous  les  repas,  trois  fois 
par  jour  et  en  toutes  sauces.  J'occupais  toutes  les  femmes 
et  les  filles  de  mes  engagés  aie  déplumer  çt  le  préparer. 
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jo  ne  donnais  que  des  oies  à  mes  gens  pour  leur  pnH  ',  ;ï 
raison  de  deux  par  jour  pour  un  homme,  une  pour  une 
foinmc  ou  pour  deux  entants.  La  ramilie  l^épin  ne  rece- 
vait pas  moins  do  six  oies  grasses  pa)*jour.  Elle  ne  les 
consommait  pas. 

En  tout,  j'en  distribuais  journellement  de  douze  à 
(juinze.  Je  salai  le  reste  et  en  remj)lis  trois  petits  ton- 
neaux. Une  excellente  manii're  de  conserver  le  gibier 
ronsisle  à  le  démembrer,  après  l'avoir  l'ait  bouillir,  et  à 
le  tasser  dans  nn  baril,  que  l'on  achève  ensuite  d'emplir 
avec  du  suif  fondu  et  un  peu  salé. 

Mon  estimable  lecteur  no  sera  sans  doute  pas  fâché 
(le  connaître  le  prix  des  victuailles,  au  grand  lac  des  Es- 
claves, lorsque  je  m'y  trouvais  : 

Klan  d'élé(GOO  livres2ou272kilo,îr. 

2."i4  CI'.;  soit  2  cenlinios  les  .">  ki- 

lo.qr.)  ! .■>    pelii:^^.  soit  12  fr.  !>0 

Klan  d'hiver 4        —  —  10  —  » 

Caribou  (400  livres  ou  l!Sl  kilogr. 

43G  gr.) 4        —  —  10  —  » 

lieiinn  des   désorts  (lliO  livres  ou 

1)8  kilonfi'.  0.38  gr.) :i         -  —  7  -  iiO 

llison  et  bœuf  musqué  (280  kilogr.)  ii        —  —  \'2 —  .'iO 

Ours  fregivore 21/2  —  —  0  —  2."» 

Castor  sans  sa  peau 1/2  —  —  1  —  2ii 

Cygne  sans  sa  peau 1/2  —  —  I   —  2.") 

Crues,  outardes,  oies 1/4  —  —  0  —  0.") 

Canards,  niacdrcux 1/8  —  —  0  —  30 

Sarcelles,  canotons 1/12—  —  0  —  10 

Lièvres,  lapins  des  champs,   .    .    .  1/lG —  —  0  —  07 

Faisan»,  perdrix -1/20 —  —  0  —  (>;; 

*  P/ï'7,  nourriture  quotidienne  des  serviteurs,  on  Canada. 

-  La  livre  anglaise  vaut  VSi  j^rammos  iJ'J.  ,   ^, 

'  Pclu,  peau  du  castor  avec  poil.  C'est  rétaloii-nionnaie.  Valeur, 
•2  Ir.  50. 
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Viande    sùclio    (l'»'ilaii  .    di'    Idsoii. 

(deux  Hancs) 1      pclu  soiL  2  fr. 

Viande     .sèchn    de    renne     (deux 

tlanns) 1/2  —  _  1  — 

Viandi'  [»ilén,  en  suc,  [H  livres  ou 

A  kilon:r.  02) i         —  -  2  — 

Viande   fral(di(!  (S  livres,  idem).   .1  —  —  2  — 

Lan;?nes  d'élan,  de  Itison,  six  pour.  1         —  —  2  — 

Lanp'ues  de  renne,  six  pour  ...  1/2  —  —  I  — 

Mtiflles  d'élan,  six  pour 1         —  —  2  — 


Voilà  pour  co  qui  concerne  la  cuisine.  Voyons  ce  que 
nous  coûtaient,  au  fçrand  lac  des  Esclaves,  certains  objets 
de  première  nécessité  : 
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1 
Ha( 

:ii) 

|{ai 

Nal 

;;() 

l>.'a 

2:; 

il 

uO 

Al(( 

II 

A  m 

Peau  d'i'dan  ou  de  bison  voi-ln 
Peau  de  renne  vcu'lc 


IVau  de  castor  sécliéo 

Peau  d'élan  ou   do  l»ison  oarrlic- 


1       pelu    soit 

V2  —       —       1   — 
I         •—       - 


inniec 
Peau  d'él 
Peau  d'él 
lani 


en 


lan  ou  dol)ison  en  basane 

4 

lan  ou  de  l)ison  découpée 

lere 

Poau  de  renne,  de  chèvre  ou   de 


mouton  parcliomin 


IM! 


1/2 

1/2 


2 

fr. 

:;o 

1 

— 

2;; 

•> 

— 

:;o 

7 

no 

10 

— 

» 

i 

2:; 

1 

_ 

2;; 

Peau  de  renne,  de  clièvro  ou  de 
mouton  en  basane 1 

Peau  de  renne,  de  clièvre  ou  de 
mouton  découpée  en  lanière.    .     1 

Robo  de  caribou  ouvrée  (4  peaux).     4 


Caban  en  caribou  (4  peaux) 
iSerfs  d'élan,  dix  pour  .  . 
Nerfs  de  renne,  vinirt  pour 


4  _  _ 
I  —  — 
1         —       — 


Assabal)ich  grosse,  0  paquets  pour     1         —      — 


Assababich  fine,  1  botte  pour.   .   . 

Collets  à  Rennes,  8  pour 1 

Traîneau  à  bois.    ...,...,  4 

l'aîneau  à  viande 4 


i/2  —       —       \  — 


ir 


Canot  en  écoree  de  bouleau,  de  2  à  12  pelus 


-  10 

-  10 
7,50  à 
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50 
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12,50 
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Hr.'iiic  fondue,  :>  livres  poiii".  .  .  I 
KcoiTC.s  do  sapin  pour  luitiuuîs,  20 

|)()ur 1 

H;i((iH!tLes,  la  paire 2 
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Puisque  j'en  suis  au  tarif,  qu'on  me  permette  (répui- 
ser cette  matiî3rc  aride  mais  nécessaire,  aux  économistes 
et  aux  voyageurs,  en  fournissant  la  cote  des  pelleteries, 
lelle  (ju'clle  existait  en  18()4,  au  fort  Résolution.  A  la 
vérité,  elle  a  éprouvé  depuis  lors  de  fréquentes  lluctua- 
lions  qui  en  ont  haussé  les  prix  ;  mais,  telle  qu'elle  est, 
elle  servira  à  faire  apprécier  les  bénéfices  que  réalisèrent 
les  diiïérentes  compa^çuics  de  marchands  fourreurs  qui 
se  succédèrent  dans  le  pays,  sous  l'unique  raison  com- 
merciale de  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 

|{onard  noir 40  pelus,  soit  2,")  fr.  » 

lînnards  argenté  et  croisé.    ...  4  —  —  10  —  » 

Hciiards  blanc  et  bleu 1  —  —  2  —  !iO 

Miirlre 1  —  —  2  --  ."iO 

Loutre 4  —  —  iO  —  » 

l'oiitreau  ou  Vison 2  —  —  îi  —  » 

Castor  (monnaie-étalon) 1  —  —  2  —  ."iO 

Loups 1  —  —  2  —  liO 

Ours i  — .  —  10  —  )) 
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Les  six  mois  de  solitiulo  qur  je  passai  sur  l'île  de  l'Ori- 
gnal, furent  pour  moi  une  rude  épreuve.  Mon  âme  en 
ressentit  un  ennui  et  un  dégoût  qui  me  prouvèrent  sura- 
bondamment que  je  n'étais  point  fait  pour  vivre  en  ana- 
chorète ni  môme  ea  cénobite. 

A  vrai  dire,  rien  de  morne  comme  l'île  de  l'Orignal  : 
quatro-  kilomètres  sur  deux  d'un  sol  aride  et  caillouteux, 
à  la  végétation  maigre  et  résineuse.  La  forme  de  ses  sa- 
pins les  fait  ressembler  aux  cyprès  d'un  cimetière  turc. 

Le  lac  des  Esclaves  y  est  plat,  immense,  sans  rivages 
comme  sons  montagnes.  A  peine  y  distingue-t-on  les  ità- 
tisses  du  fort  Resolution  qui  rampent  sur  une  pointe 
basse,  à  six  kilomètres  de  File,  de  l'autre  coté  d'une  baie 
vaseuse. 

Je  menais,  sur  l'île  de  l'Orignal,  à  peu  près  la  même 
vie  deRobinson  qu'à  la  Providence.  Après  la  messe,  dé- 
jeuner et  travail  aux  champs;  car  je  cultivais  moi-même 
mon  jardin.  De  t)  à  10,  heures  j'étudiais  le  tchippewayan 
avec  la  fille  aînée  de  mon  serviteur  Pépin.  Puis  je  faisais 
l'école  jusqu'à  midi,  et  je  préparais  et  prenais  mon  second 
repas. 

En  guise  de  récréation,  je  faisais  un  tour  de  chasse  sur 
l'île,  ou  bien  j'herborisais,  je  cueillais  des  baies  sauvages, 
je  faisais  une  promenade  en  pirogue  d'écorce. 

De  2  à  S  heures,  je  me  remettais  encore  à  faire  l'école 
aux  enfants  sauvages,  le  métier  le  plus  abrutissant  que  je 
connaisse. 

A  5  heures,  Fk/tonnéli/el,  un  vieil  av*.ugle  nommé  le 
Ver  du  Renne,  venait  s'asseoir  chez  moi  pour  me  raconter 
les  légendes  des  Dènè  Couteaux-Jaunes.  Il  n'en  sortait 
qu'à  7  heures;  encore  fallait-il  souvent  le  congédier.  Ces 
contes  formaient  le  sujet  d'une  version  que  m'expliquait, 
le  lendemain,  Marie  Pépin.  Pour  thème,  je  composais 
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des  sermons  en  tchippewayan,  que  je  lui  faisais  corriger. 

Enfin,  l'exercice  du  soir  pour  les  Tcliippewayans  — 
quand  il  y  en  avait,  —  terminait  la  journée,  comme  il 
l'avait  commencé. 

Mes  chasses  étaient  rarement  fructueuses.  L'île  de 
l'Orignal  ne  nourrit  que  des  coqs  de  bruyère,  en  été,  et 
des  gelinottes,  en  hiver.  Bien  souvent  je  rentrais  la  car- 
nassière vide,  faute  d'avoir  rencontré  autre  chose  que 
des  étourneaux  aux  cris  aigres,  et  des  litornes  à  la  poitrine 
pouiTïf'éequimc  saluaient  par  des:  «crébillon!  crébillon!» 
répétés. 

Mais  le  moineau  blanc  couronné  [fringllla  leucophrys) 
me  charmait  par  ses  questions  sans  cesse  réitérées  d'une 
voix  claire  et  suave  :  «  Oh!  deai\  irhat  can  llie  mu  1er 
/y^'?  »  (Oh  !  mon  cher,  qu'elle  peut  donc  être  cette  af- 
faire?) »  Car  ce  peHt  oiseau  parle  anglais,  comme  tous 
les  oiseaux  du  reste.  Il  la  demandera  longtemps  cette 
solution,  le  cher  petit,  avant  qu'un  philosophe  ou  un 
amant  ait  pudeviner  l'objet  de  sa  peine  et  lui  en  donner 
l'explication. 

Tel  est,  en  effet,  le  sens  qu'un  poétique  médecin  an- 
glais a  trouvé  dans  le  refrain  délicieux  de  cet  oisillon  ;  et 
j'avoue  que,  cette  fois,  Richardson  a  rencontré  juste.  Bien 
plus  prosaïques,  les  Uônè  Esclaves  font  dire  au  mémo 
oiseau:  «  Kfwè-khè-qntthw  hékkè kols('kluya  !  »  (Les  gens 
lies  montagnes  Rocheuses  sont  bien  drolatiques  î) 

Assurément  les  bonnes  gens  n'ont  pas  bien  rencontré 
en  fait  d'onomatopée. 

Au  mois  de  juin,  les  Dènè  affluèrent  à  Saint-Joseph 
pour  y  suivre  les  exercices  de  la  mission  du  printemps. 
J'en  comptai  ()('>0,  dont  je  dressai  une  statistique  exacte 
par  peuplades  et  par  familles,  avec  les  noms  et  prénoms 
do  chaque  individu.  Depuis  lors,  je  fus  fidèle  à  faire  ce 


1^ 


è|!|!|jlil 


il  lltl! 


m 
II 


i 
Pi 


■'lil! 


70 


AUTOUR    DU    GKAM)     L\C 


recensement  partout  où  je  passai,  et  j'ai  conservé  ces 
documents  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  Indiens  se  cabanèrent  partie  au  fort  et  partie  sur 
l'île.  Ceux-ci  seulement  fréquentèrent  la  mission  chaque 
jour  matin  et  soir.  Les  autres  n'y  vinrent  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  mais  avec  exactitude. 

Je  me  servis  de  quelques  vieilles  ttsuay^kwii  \im\r  faire 
désosser  et  boucaner  ma  viande  de  venaison,  dont  j'avais 
un  hangar  plein.  Amincie  et  bien  séchée  au  soleil  au-des- 
sus de  la  fumée,  cette  viande  se  conserve  indéfiniment. 

Avant  que 4a  glace  de  la  baie  ne  gagnât  le  jar-e,  j'en 
avais  fait  scier  des  blocs  par  l'épin.  et  noii>  b  ,>  entas- 
sâmes dans  un  puits  pratiqué  dans  ce  hangar.  Sur  cette 
glace,  je  lis  disposer  une  certaine  quantité  de  viand(> 
fraicbe.  peu  susceptible  d'être  découpée.  Nous  la  recou- 
vrîmes d'autres  glaçons,  puis  de  n;.ige  tassée,  eC  enfin  de 
sciure  et  de  copeaux,  afin  d'intercepter  toute  communi- 
cation avec  l'air  extérieur. 

Cette  glacière  me  conserva  de  la  viande  fraîche  jus- 
qu'au mois  d'août.  Je  constatai  seulement  que,  quelque 
glacée  qu'elle  fût,  elle  était  parfois  aussi  verte  à  la  sur- 
face que  si  elle  eût  été  putréfiée;  ce  que  j'attribuai  à  la 
formation  de  carbures  d'hydrogène,  par  suite  delà  fonte 
partielle  de  la  glace,  à  l'intérieur  du  puits. 

Dès  le  17  mai,  la  glace  avait  évacué  la  baie,  devant 
Saint-Joseph.  J'y  fis  tendre  un  filet  à  corégones,  de  M-'i 
brasses  de  long,  que  l'on  retira  le  lendemain  plein  de  deux 
cents  carpes  rouges.  Les  femmes  de  m.es  serviteurs  tra- 
vaillèrent toute  la  journée  pour  préparer  et  boucaner  ce 
poisson,  au-dessus  d'un  feu  doux  de  branches  vertes. 
J'engageai  même  pour  tout  l'été  une  vieille  sauvagesse, 
dont  tout  l'emploi  était  d'ouvrir,  évider  et  boucaner  le 
poisson  que  lui  fournissait  mon  pêcheur.  <Juand  il  était 
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l)ien  sec  et  doré  comme  du  hureiiL,^  saur,  elle  en  faisait 
(les  ballot?  de  :25  kilos  que  j'emmagasinais  pour  l'hiver. 

Le  poisson  sec  est  le  meilleur /v/vV  pour  les  chiens,  en 
vovai^e.  Et,  en  cas  do  disette  de  viande,  les  humains  bi- 
pcdes  s'en  contentent  parfaitement. 

\vecles  tètes  et  les  entrailles  de  ces  poissons,  la  vieille 
blanche  me  fabriquait  de  l'huile  lampante,  dont  je  fai- 
sais provision.  Dan?  les  jours  courts,  j'en  alimentais  mon 
kallen,  lampe  de  forme  anli(|ue,  s'il  en  fut,  renouvelée 
des  Grecs  ou  des  Etrusques,  et,  à  cette  époque,  l'unique 
luminaire  qui  fût  connu  et  répandu  dans  tout  le  Nord- 
Ouest,  depuis  et  y  compris  le  fort  Garry. 

Dans  n(;s  filets,  nous  ne  prenions  que  de  gros  poissons, 
(lédai^niant  le  menu  fretin.  Nous  avions  des  carpes  de 
trois  espèces,  la  blanche,  la  rouge  et  l'arèUée  ou  picouou. 
Nous  avions  des  dorés  ou  lucioperches,  des  brochets  dont 
une  espèce,  le  iiias/duongé,  était  énorme,  des  loties,  mal 
à  propos  appelées  lâches,  dans  le  pays.  Je  faiijais  mon 
régal  des  œufs  et  des  foies  de  cet  espèce  de  lamproie. 

11  y  a  aussi  de  véritables  lamproies,  dans  le  lac  des 
Esclaves  ;  mais  nul  ne  les  recherche  ni  ne  les  mange. 
^Jutlonibl  ou  toulibi  y  est  conunun  ;  mais  le  poisson  qui 
y  abonde  le  plus  est  le  poisson-blanc  ou  corégone  {core- 
(junus  lucidus)  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Les  sauvages  sont 
friands  du  frai  de  ce  saumonide.  Ils  n'attendent  pas  qu'il 
ait  vu  le  feu  pour  s'en  repaître.  Rien  de  dégoûtant  comme 
Je  voir  les  [)ôcheurs,  élevant  le  poisson  tout  vivant  à  la 
hauteur  de  leur  bouche,  en  comprimer  les  lianes  pour  en 
exprimer  les  œufs  qu'ils  avalent  crus  et  gluants.  D'autres 
fois  ils  tètent  ces  pauvres  bètcs  pour  se  procurer  le  môme 
régal.  J'en  étais  éconiré. 

De  tous  les  poissons  du  Nord-Ouest,  la  carpe  est  le  plus 
dédaigné.  Les  sauvages  n'eu  veulent 'point,  et  les  chiens, 
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eux-mêmes,  crachent  dessus.  Le  brochet  et  la  lotie  ne  sont 
recherchés  que  par  les  Indiens.  Cependant  on  fait  d'excel- 
lentes fritures  avec  le  premier. 

Ce  ({ue  je  dis  ici  est  la  meilleure  preuve  de  l'extraordi- 
naire saveur  des  poissons  du  Nord-Ouest.  Il  sont  tout  sim- 
plement exquis.  Cependant  l'inconnu  [salmo  Mackcnzii), 
qui  est  si  bon  dans  le  bas  du  fleuve,  est  ici  trop  huileux, 
et  d'un  goiit  acre  qui  déplaît  même  aux  chiens.  Il  lui 
faudrait  une  sauce  comme  au  maquereau,  auquel  je  puis 
le  comparer.  Au  court  bouillon  il  n'est  pas  mangeable. 

Autre  chose,  les  truites  saumonées  de  cette  mer  inté- 
rieure. Elles  sont  réputées  les  meilleures  du  Nord,  àl^x- 
ception  peut-être  de  celles  du  grand  lac  des  Ours.  Leur 
poids  ordinaire  est  de  15  à  17  kilogrammes;  mais  on  en 
voit  qui  en  pèsent  trente  ;  seulement  on  ne  pèche  ces  pois- 
sons monstrueux  qu'en  automne  et  au  large  ies  îles  de 
l'Orignal,  sous  la  glace  forte,  avec  des  lignes  de  fond  ar- 
mées d'hameçons  à  esturgeons. 

Dès  la  lin  d'avril,  les  femmes  et  les  enfants  de  mes  en- 
gagés s'en  allèrent  camper  dans  les  bois,  sur  la  terre 
ferme,  pour  y  fabriquer  du  sirop  de  bouleau. 

Le  bouleau  à  pirogues  (belula  papyracea),  l'arbre  le  plus 
précieux  du  Nord-Ouest,  y  remplace  l'érable  à  sucre. 
Dans  son  écorce,  on  obtient  du  papier,  du  carton,  et  la 
matière  la  plus  propre  à  faire  du  feu  à  l'instant. 

Sous  cette  écorce,  on  trom'eun  excellent  amadou  natu- 
rel, le  seul  dont  on  se  serv  dans  tout  le  nord.  Avec  elle 
on  fabrique  des  vases,  des  boîtes,  des  ustensiles  de  toutes 
formes,  des  pirogues  légères  et  la  toiture  des  cabanes. 

Le  bois  de  bouleau,  très  dur,  à  grain  lisse  comme  lo 
buis,  et  en  même  temps  très  malléable,  sert  à  la  fabri- 
cation des  raquettes,  des  sièges,  des  traîneaux,  desniem- 
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hrures  de  canot  et  de  barque,  des  tambours,  des  crécelles 
et  (l'une  foule  d'autres  objets. 

Enfin,  la  sève  de  cet  arbre  précieux,  recueillie  au 
printemps  et  [)réparée  comme  celles  de  ïacei'  et  du  ne- 
f/Nudo,  se  transforme  en  un  sirop  que  l'on  conserve  en 
bariljusqn'à  la  saison  suivante.  On  pourrait  le  convertir 
on  sucre  par  une  cuisson  prolongée. 

T.e  saule  et  le  sapin  rendent  également  une  sève  sucrée, 
mais  qui  l'est  beaucoup  moins  que  celle  du  bouleau,  et 
n'est  point  exploitée. 

Le  sirop  de  bouleau  est  une  friandise  très  appréciable, 
à  cette  latitude  élevée.  J'en  assaisonnais  mes  gâteaux  de 
frai  de  poisson  et  autres  pâtisseries  rj'nsdem  farhuv,  mais 
surtout  le  pémican,  dont  il  corrige  le  goût  de  suif  par 
trop  nauséabond. 


.les  en- 
la  terre 

le  plus 

sucre. 

Il,  et  la 


lu  natu- 
/ec  elle 
toutes 
[nés. 

In  me  le 
fabri- 
Is  iiiem- 


GIIAPITIIE  IV 


Lc.««  Aii;j;laU  et  Ie«  Fraiivais  au  grand  lac  des  Kselaves 


:  !  'il 


;    \ 


m   ii"iii' 


I  lili 


ré 


Topop^rapliio  du  {^rand  Jac  dos  Ksclaves.  —  Ilearnc,  Pond  (^t  Mnc- 
kenzie.  —  MtHis  ot  ciHirtMirs  do  bois  français.  —  Exprdition  dt''- 
sistrouso  do  Franklin.  —  Sir  (Joorg'os  IJack  an  (louvo  dos  Baloi- 
lîos. —  Andorson  et  8t(!\vart.  —  l'roniitM's  niissionnair(>s  français. 
—  Uôpntation  dos  Français  clioz  les  Danilos.  —  Tacliqno  do  la 
Conipai^nio  d'Iindson  pour  l'élimination  do  l'élément  français.  — 
Arrivée  des  Petits  n'Anpflais.  —  Canadiens  et  Canaks.  —  Métis 
Iranrais  et  .Métis  anglais. 


Le  grand  lac  des  Mamelles  [Tihou  tooiœ),  connu  des 
Ganaiftens  e'  par  eux  des  Européens  sous  le  nom  de 
grand  lac  des  F.sclaves,  doit  ce  nom  à  une  tribu  dènè  qu'y 
trouvèrent  les  premiers  explorateurs,  celle  des  l'Jtcha  Ot- 
tinb  ou  gens  (vivants)  à  l'abri,  sous-entendu  des  monta- 
gnes Rocheuses,  Indiens  dont  les  complaisances  extrêmes 
et  la  servilité  voisine  do  l'abjection  leur  valurent  le  nom 
d'Esclaves,  tant  des  Anglais  que  des  Français. 

Quant  à  eux,  ils  appellent  Samba  tchô  tpoué,  lac  des 
Grosses-Truites,  cette  petite  mer  intérieure  qui  jouit, 
dans  leurs  fastes  légendaires,  d'une  réputation  magique. 
Elle  est  considérée,  en  eli'et,  comme  le  royaume  et  le  sé- 
jour de  prédilection  de  Ya-tç>èdh-nonltaij,  le  Déchu  quia 
traversé  le^ciel,  cl  c'3st  de  là  qu'il  accourt  à  tire-d'aile 
à  l'appel  des  sorciers. 

Le  lac  des  Esclaves,  l'un  des  plus  vastes  bassins  d'eau 
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(l(»nco  (lu  Nord-Ouest,  s'étoiiil  du  lii>"  ;iu  ilO'  IJO'  do 
li)nL,ntudo  ouest  de  Piiris,  et  traiisversdlemeiiL,  du  iW  au 
(i;»'  de  latitude  nord.  Composé  d'alluvions,  au  sud,  de 
roclies  de  fusion,  au  nord,  son  lit  n'est  pas  considéré 
coinino  bien  profond,  du  moins  sur  le  trajet  du  lleuve 
(jui  le  parcourt  en  entier  du  sud-est  au  nord-ouest.  A 
l'i^xlrémité  occidentale  du  lac,  il  sort  sous  le  nom  de  Dim 
nMlw  i/aj('  ou  Grande  Rivière  d'en  bas.  C'est  son  nom 
tchippewayan.  Les  Esclaves  le  nomment  Toi-kkn;  les 
Peaux-de-Lièvre,  Nakolsia  /tTo/c/jo;  les  Louclieux,  Nako- 
chl'^j)  ondjiff  ;  et  enfin  les  Esquimaux,  Kour-vik  ou  Grande 
Rivière.  Tel  est  aussi  le  seul  et  unique  nom  queles  Métis 
fr.mçais  donnent  au  fleuve  Mackenzie  ;  car  c'est  de  lui 
({ue  je  parle  ici. 

Le  i^Tand  lac  des  Esclaves  en  est  comme  le  bassin 
d'épuration. 

Ce  vaste  dépotoir  ne  reçoit  pas  moins  de  vingt-cinq 
cours  d'eau.  Le  Tliù-la:^è-N(mb  ou  Pavs  du  l)out  des  llo- 
clicrs,  qui  occupe  le  sud,  en  fournit  sept.  \jOloeL-Nùnè 
ou  Terres  stériles,  de  l'est,  en  déverse  trois.  Le  Tpatsan 
(ilt'niè-Nènè,  au  nord,  ou  Pays  des  Couteaux- Jaunes,  en 
dounc  treize.  Eniln,  delà  Nf'itu-ISènè  ou  Terre  du  Partage, 
qui  occupe  le  nord-ouest,  il  en  découle  quatre. 

Sur  ces  vingt-cinq  rivières  ,  cinq  sont  de  première 
i;randeur  :  la  Dès  nèdhè  tchapè  ou  rivière  des  Esclaves,  la 
T^a-lchéghé  ou  Queue  aquatique,  qui  vient  de  l'est,  la 
Tsan-tp{é  dès  ou  rivière  du  lac  Excrémentitiel,  la  Ita-klô 
déssé  ou  rivière  aux  Proies,  plus  connue  sous  le  nom  de 
iïay-River  ou  rivière  aux  Foins,  et  enfin  la  Tsa-dès  ou 
rivière  aux  Castors.  Ces  deux  derniers  cours  d'eau  en- 
trent dans  le  lac  à  son  extrémité  occidentale.  J'ai  décou- 
vert cette  dernière  rivière  en  1(S78. 

Ce  fut  l'Anglais  Samuel  Hearne  qui  découvrit  officiel- 
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lemcnt  le  grand  lac  des  Esclaves,  en  177:2,  pour  le  compte 
de  l'honorable  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  11  y 
arriva  par  le  côté  snd-est,  où  il  releva  plus  ou  moins  exac- 
tement, et  en  leur  laissant  leurs  noms  danites,  les  ri- 
vières de  la  Poudrerie,  du  Loup,  des  Mamelles  et  du  llu- 
clier.  Il  se  rendit  à  la  rivière  des  Esclaves  par  celle  des 
Poissons-Bleus  ou  Tsûtlinè. 

Huit  ans  après,  le  Canadien  anglais  Peter  Pond  des- 
cendit au  grand  lac  des  Esclaves  en  suivant  la  rivière  de 
même  nom.  Il  traversa  le  lac  du  sud  à  l'ouest,  et  trafiqua 
avec  les  Indiens  sur  la  Grande-Ile,  delta  supérieur  du 
Mackenzic.  Mais  il  n'alla  pas  plus  loin. 

En  1789,  le  chevalier  Alexander  Mackenzie,  l'acteur 
en  chei'de  la  Compagnie  franco-écossaise  du  Nord-Ouest, 
renouvela  la  môme  tentative;  mais,  lui,  descendit  jusqu'à 
la  mer  Glaciale  le  beau  fleuve  qui,  depuis  lors,  porta  son 
nom. 

Un  vieux  patriarche  Métis- français  du  pays,  François 
Beaulieu,  avait  conservé  un  souvenir  vivace  de  ces  deux 
expéditions.  Dans  une  des  visites  qu'il  me  rendit  à  l'ile 
de  l'Orignal,  pondant  Tété  de  18(k>,  il  me  fit,  en  langue 
tchippewayane,  le  récit  circonstancié  do  l'arrivée  des 
explorateurs  canadiens  au  grand  lac  des  Esclaves.  C'était 
un  de  ses  topiques  favoris.  Il  le  racontait  à  tous  les  nou- 
veaux missionnaires.  Je  l'écrivis  sous  sa  dictée  pour  on 
enrichir  ma  collection  naissante  des  Tradilions  Indiennes 
du  Canada  nord-ouest  K 

Beaulieu  mourut  âgé  de  plus  de  101  ans. 

Au  lac  des  Esclaves,  je  fis  encore  la  connaissance  de 
deux  vieux  Métis  franco-dènô,  tous  deux  septuagénaires. 
L'un,  Louis  Cayen,  était  le  fils  d'un  Parisien  qui  était 

•  Paris,  18.S0,  Maisonucuve  et  Gli.Leck'rc,  éiliteurs,  2o,  quai  Vol- 
taire. (Prix  :  7  IV.  ou.) 


DKS    KSCL.WKS 


i  i 


venu  s'échouer  obscurément  chez  les  Tchippcwayans.  Je 
l'aurais  Jeviné  à  son  langage  plus  châtié  que  celui  do  la 
généralité  dos  Métis,  à  son  accent  plus  pur;  mais  surtout 
à  son  scepticisme.  Ce  vieillard  à  cheveux  blancs  était  une 
sorte  de  Voltaire  pour  le  physique  :  figure  intelligente, 
mais  fourbe,  cauteleuse  et  grimaçante;  su  politesse  obsé- 
quieuse était  accompagnée  de  ce  sourire  sardonique  et 
gouailleur  de  gavroche,  qui  vous  nargue  en  affichant  hi 
supériorité. 

Depuis  trois  ans,  le  malheureux  s'était  vendu  aux  pro- 
testants. Pour  du  thé,  de  la  farine  et  du  sucre,  il  reniait 
la  foi  de  ses  pères,  son  baptême  et  la  religion  de  ses  en- 
fants ;  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  servir  la  cause  des 
anglicans  et  leur  gagner  les  Tchippewayans  déjà  chré- 
tiens ou  sur  les  rangs  du  catéchuménat. 

Par  une  contradiction  qui  s'est  rencontrée  en  certains 
personnages,  Gayen  joignait  la  plus  grande  dévotion  au 
chapelet  et  aux  images,  à  cette  profession  ouverte  d'irré- 
ligion. Arracher  chapelets,  croix  et  médailles  aux  sauva- 
ges, les  pousser  par  les  épaules  chez  le  ministre,  lorsqu'il 
était  de  passage  au  fort  Resolution  ;  puis  prier  Dieu  à 
deux  genoux,  dans  le  secret  de  sa  case,  en  invoquant  sur 
les  grains  la  bonne  Sainte  Via rg e,  \oï\k  ce  (\ue  mainte 
personne  avait  pu  constater.  Une  dévotion  de  brigand 
napolitain. 

Eh  bien,  Louis  Gayen,  deux  fois  excommunié,  apostat 
et  persécuteur  de  la  foi,  mourut  comme  un  prédestiné. 
11  se  confessa  avec  piété  et  componction,  et,  dès  qu'il  vit 
entrer  le  prêtre  qui  lui  apportait  les  sacrements,  il  se  jeta 
à  bas  de  son  lit  comme  Léonard  de  Vinci,  et  ne  voulut 
recevoir  son  Sauveur  qu'à  genoux  sur  le  plancher  de  sa 
pauvre  cabane.  11  mourut  en  récitant  pieusement  son 
chapelet  comme  un  Dominicain. 
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Mrtis  et  sauvages  dirent  de  lui  : 

—  «  En  voilà  un  qui  a  Iden  volé  le  paradis.  S'il  y 
va,  nous  irons  tous  assurément.   » 

Ce  l'ut  sou  oraison  runèbrc. 

Tout  autre  était  son  Id^au-rrère,  li;iptiste  Le  Camarade 
de  Mand(îville,  un  Métis  d'origine  normande;.  IJi^aucoup 
plus  ignorant  et  bien  moins  intelligent  (pie  Cayen.  il 
était  d'une  nature  franche,  droite  et  foncièrement  clirt;- 
tienno.  Ses  cin([  (ils  étaient  des  modèles  de  vertus,  sur- 
tout son  aine,  Baptiste  de  Alandeville,  homme  d'une  in- 
nocence de  vie  étonnante  et  d'une  sagesse  de  sachem. 

Si  j'ai  parlé  de  ces  deux  hommes,  c'est  (juo  le  secon.l 
fut  interprèle  de  sir  John  Franklin,  lors  de  sa  première 
expédition  de  l^'H)-"!?»,  et  que,  plus  tard,  tous  les  deux 
aidèrent  M.  Mac-Leod  à  construire  le  fort  Ueliance,  pour 
le  compte  de  l'expédition  de  sir  Georges  liack,  à  l'extré- 
mité orientale  du  gra.nd  lac  des  Esclaves. 

La  présence  dans  ces  parages  subarctiques  de  .Métis 
français  très  âgés  et  nés  dans  le  pays  même,  tels  (juo 
lieaulieu,  Poitras,  son  beau-frère,  Cayen,  Le  Camarade, 
Laflcur,deCharlois,  les  frères  Touranjeau  et  autres,  n(Mi> 
est  une  preuve  que  nos  compatriotes  devancèrent  nos 
bons  voisins  d'oulre-Manche  dans  les  Paijs  d'Â^n-fJauL 
Malheureusement,  aventuriers  sans  fortune,  coureurs  de 
bois  obscurs,  gens  sans  lettres  ni  but  avoué,  ils  ne  se 
soucièrent  jamais  de  revendiquer  l'honneur  et  la  gloire 
d'avoir  découvert  et  habité  les  premiers  ces  régions  re- 
culées et  inhospitalières. 

Entre  1789  et  1811),  je  ne  connais  aucun  document  (|ui 
puisse  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire  du  grand  \i\t 
des  Esclaves.  La  Compagnie  anglaise  de  la  Baie  d'IIud- 
son.  et  la  Compagnie  franco-écossaise  du  Nord-Ouest 
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remplirent  cotte  période  de  leurs  querelles  inlostines,  que 
partagèrent  les  Indiens. 

En  1811),  le  cai)itaiiie  de  vaisseau  de  la  marine  an- 
glaise, sir  John  Franklin,  entreprit  sa  première  expédition 
pir  terre  à  la  recherche  du  fameux  passage  au  nord-ouest. 
Parti  d'Angleterre  le  :2:2  mai,  il  perdit  beaucoup  de  temps 
on  route.  11  n'arriva  au  fort  Mouse-deer  ou  de  l'Orignal, 
construit  sur  l'ilc  de  ce  nom,  au  grand  lac  des  Es- 
claves, que  le  i24  juin  18^20. 

Les  ruines  de  cet  ancien  poste  de  la  Compagnie  du  Nord- 
Ouest  étaient  sur  le  rivage  oriental  de  mon  île,  à  vingt 
minutes  de  ma  résidence.  Il  s'y  trouve  une  charmante 
crique  sablonneuse  où  j'allais  souvent  prendre  des  bains. 
Ces  ruines  sont  situées  par  61"  1 1'  8"  de  latitude  nord  et 
11  H"  ol'  l-)7"  de  longitude  ouest  de  Greenwich,  d'après  les 
calculs  de  Franklin.  Leur  distance  du  fort  Chippewayan 
est  de  ^1^0  milles,  soit  418  kil.  -îiO  mètres. 

Franklin  n'avait  conduit  avec  lui  que  ({u.'itre autres  An- 
glais, les  lieutenants  de  vaisseau  Georges  Back  et  Robert 
Hood,  le  D'"  John  llichardson,  chirurgien  de  marine, 
et  un  matelot  nommé  Hepburn,  domestique  du  capitaine. 
Mais  il  avait  amené  du  Bas-Canada  seize  voijafjeura  d'ori- 
gine française,  qui,  à  cette  épo<{ue,  étaient  encore  consi- 
dérés conime  des  auxiliaires  indispensables  et  la  condi- 
tion sine  quà  non  de  réussite  de  toute  entreprise  en  pays 
neuf.  De  nos  jours,  les  Métis  les  ont  avantageusement 
remplacés  ^ 

Franklin  avait  aussi  avec  lui  quatre  interprètes,  deux 


*  Voici  les  noms  do  ces  seize  vaillants  cour(!ui-s-(lc-l)ois  devenus 
explorateurs  arctic}nes  :  Joseph  Piilletier,  Mattliiou  Pélon(|uin  dit 
(aéilit,  SaloHion  et  Jean-Baptiste  BcllanL^cr,  Jo>:eph  Benoit,  Joseph 
Gag'né,  Pierre  Dumas,  Joseph  Forciei',  i)::n;ice  Perrault,  François 
Samandré,  Gabriel   Bi'aupurlant.  Uéiiis  Vaillant,  Jean-Baptiste  Pa- 
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pour  les  dialectes  ddiiites,  Pierre  Saint-Germain  et  Jean- 
Baptiste  Adam,  tous  deux  métis  tchippewayans,  et  deux 
pour  l'esquimau,  les  Esquimaux  Oglibouk  et  Augustus 
Totanouk,  venus  de  Naïm,  sur  la  côte  orientale  du  Labra- 
dor. 

De  l'île  de  l'Orignal,  Franklin  se  transporta  au  fort 
Providence,  qui  alors  était  situé  sur  la  côte  orientale  delà 
baie  du  Nord,  en  deçà  de  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Couteaux-Jaunes.  M.  Wentzel  en  était  le  préposé  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest  ^ 

Dans  ce  poste,  Franklin  prit  des  guides  parmi  les  Cou- 
teaux-Jaunes et  (-ul  plusieurs  entretiens  avec  ces  Indiens, 
qui  lui  proposèrent  de  construire  des  baraques  d'hiver- 
nement  sur  les  bord?  d'un  lac  qu'ils  lui  représentèrent 
comme  distant  de  t)ois  journées  de  chemin,  au  sud-ouest, 
de  la  rivière  du  Cuivre  -. 

Le  21  août  1820,  c'est-à-dire  en  pleine  automne,  le 
célèbre  marin  quitta  donc  le  fort  Providence  pour  se 
rendre  au  lieu  que  lui  avaient  désigné  les  Indiens.  Après 
avoir  remonté  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes  et  un  cha- 
pelet de  lacs  auxquels  elle  donne  lieu,  il  atteint  le  lac  des 
Ours  gris,  à  l'extrémité  duquel  un  portage  le  conduit  sur 
deux  autres  lacs  appelés  des  Lacets  de  chasse  {Snare  lake)  ; 
puis  enfin  un  troisième,  plus  petit,  le  lac  de  l'Hiver,  au 
bord  duquel  il  se  décide  à  passer  les  huit  mois  de  l'hi- 
ver 1820-21. 


rent,  Jean-Baptiste  Bellot,  Emmanuel  Coiirnoyer,  Vinceiizo  Fontana, 
et  le  Aj('tis  iroquois  Michel  Téroahaiite. 

(SirJolui  Yt^nkWn,  Narrative  of  a  Journci/ lo  the  shores  of  the 
Polar  sea.  London,  1823.  John  Murr.iy.) 

*  Ce  M.  VVeiitzel,  fut  le  père  de  Marianne,  femme  du  Tchippe- 
wayan  Jean  Beau-Chemin,  mon  seiviteur  sur  l'île  de  l'Orignal, 
en  18G3. 

*  ^amtire,  etc.,  oh.  vu,  p.  201. 
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Franklin,  emporté  par  son  ardeur  et  le  désir  des  Jécou- 
verles,  aurait  bien  désiré  pousser  plus  avant  et  ne  s'ar- 
rôler  qu'aux  bords  de  la  mer  Glaciale;  mais  le  !28  août, 
le  chef  couteau-jaune  avait  refusé  de  les  accompagner 
plus  loin,  et  s'en  était  retourné  après  lui  avoir  laissé  tou- 
tefois des  guides. 

Franklin  résolut  donc  de  laisser  l'expédition  au  lac  de 
l'Hiver,  où  M.  Wentzel  et  les  Canadiens  s'employèrent 
aussitôt  à  construire  le  fort  Entreprise.  Il  était  situé  par 
64"  30'  de  latitude  nord  et  J  lo"  i20'  de  longitude  ouest,  de 
Taris,  dans  un  site  tout  à  fait  plaisant.  Ils  y  passèrent  les 
dix  mois  de  l'hiver;  c'est-à-dire  jusqu'au  4  juin  182!. 
Toutefois,  l'infatigable  marin  ne  voulut  pas  y  prendre 
ses  quartiers  avant  d'avoir  fait  la  reconnaissance  de  la 
rivière  du  Cuivre;  ce  qu'il  fit  au  mois  de  septembre  1820. 

Je  ne  redirai  point  ici  les  longues  péripéties  et  les  infor- 
tunes exceptionnelles  que  rencontra  cette  expédition  dé- 
sastreuse, en  1821.  Après  avoir  descendu  le  fleuve  du 
Cuivre  jusqu'à  la  mer.Glaciale,  Franklin  longea  le  littoral 
jusqu'au  cap  Turnagain,  d'où  l'automne  le  força  de  reve- 
nir sur  ses  pas. 

Hélas  !  du  nombreux  personnel  qu'il  avait  amené  avec 
lui,  aucun  voyageur  ne  survécut,  à  l'exception  des  Anglais. 
Encore,  le  lieutenant  Hood,  tué  par  Michel  l'Iroquois, 
laissa-t-il  ses  os  dans  le  désert.  Tous  les  voyageurs  cana- 
diens, hommes  forts  et  expérimentés,  périrent  de  faim  et 
de  misère.  Seuls,  les  étrangers,  les  faibles,  les  mangeurs 
de  lard,  purent  revoir  le  fort  Entreprise.  Ce  fort  avait 
été  laissé  à  la  charge  de  Salomon  Bellanger,  qui  eut  ainsi 
la  chance  d'échapper  tout  seul  au  sort  de  ses  l»i  compa- 
triotes. 

Si,  le  7  novembre  1821,  Ékhé-tchôp  les  Grands-Pieds, 
chef  des  Couteaux-Jaunes  —  dont  j'ai  baptisé  les  enfants 
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—  ne  fût  arrivé  inopinément  au  secours  des  six  infortunés 
lîlaiîcs,  demeurés  sans  provisions  et  expirants  de  faim  et 
do  froid  au  fort  Entreprise,  nul  n'aurait  jamais  su  ce 
qu'était  devenu  le  personnel  de  celte  expédition  arctique, 
si  gaie,  si  valeureuse  à  son  départ  de  l'île  de  l'Orii^^nal. 

Ainsi  se  termina  une  expédition  du  journal  do  laquelle 
chaque  page  est  un  extrait  mortuaire,  et  qui  laissa  une 
impression  indélébile  de  deuil  et  de  mélancolie  dans  les 
souvenirs  des  habitants  du  grand  lac  des  Esclaves. 

Elle  est  demeurée  mémorablement  gravée  dans  les 
esprits  comme  un  «  beau  coup  de  mangeux  d'  lard  ». 

Quant  aux  ré^ultats  pratiques  de  cette  coûteuse  entre- 
prise, ils  furent  à  peu  près  nuls.  Ils  se  réduisirent  à  la 
seule  reconnaissance  de  quelques  centaines  de  milles 
de  rivages  glacés  et  déserts,  sur  lesquels  aucun  navire 
européen  ou  américain  ne  s'aventurera  jamais 

En  1838-8o,  l'un  des  lieutenants  de  Franklin,  devenu 
à  son  tour  capitaine  de  vaisseau,  sir  Georges  Back,  accom- 
pagné du  D'"  Richard  King,  se  proposa  de  relever  le  cours 
du  lleuve  des  Gros-Poissons  ou  des  Baleines,  que  Hearne 
avait  traversé  en  1771.  Il  désirait,  en  même  temps,  re- 
trouver les  traces  des  deux  Hoss,  absents  d'Angleterre 
depuis  1829. 

Back  perdit  moins  de  temps  que  Franklin.  Parti  d'An- 
gleterre le  17  février  1833,  le  môme  été  il  faisait  cons- 
truire le  fort  lleliance  à  l'embouchure  de  la  Toa  Ichéghé 
ou  Grande-Queue  aquatique,  dans  la  baie  de  la  Sacoche, 
au  grand  lac  des  Esclaves.  Ce  fut  M.  Mac-Leod,  commis 
de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  qui  dirigea  ces  travaux 
exécutés  par  des  Métis  français  ef  un  corps  de  troupes 
anglaises.  La  baie  reçut  le  nom  de  ce  gentleman.  Pendant 
ce  temps,  le  capitaine  Back  remontait  la  rivière  à  travers 
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plusieurs  grands  lacs  qu'il  appela  Artillerie,  Glinton- 
Colden  et  Avliner. 

Parvenu  par  un  étroit  portage  à  la  source  du  fleuve  des 
Baleines  (Chlaué  tchôo  dèssè),  grâce  au  concours  do  ses 
anciens  et  excellents  amis,  les  Couteaux-Jaunes,  Back 
rebroussa  chemin  pour  aller  hiverner  au  fort  Reliance. 
Il  y  enregistra  70''  Farhenheit;  il  y  endura  la  famine  la 
plus  cruelle,  connut  le  goût  de  ses  vieux  souliers,  ex- 
prima du  bouillon  de  ses  bottes  ainsi  que  des  parche- 
mins coriaces  de  ses  traîneaux;  il  vit  mourir  de  faim  à 
ses  côtés  neuf  de  ses  compagnons,  tous  Canadiens-Fran- 
çais, et  ne  dut  son  salut  qu'à  ce  môme  l{khc-tchôp,  qui 
devait  être  la  seconde  Providence  de  ces  expéditions  mal- 
heureuses, où  la  mort  ne  respectait  que  les  hommes  les 
plus  débiles  et  les  étrangers  inexpérimentés. 

Étant  au  fort  Ueliancc,  sir  Georges  Back  manda  auprès 
de  lui,  du  fort  Churchill,  situé  à  environ  400  lieues  dans 
le  sud-est,  l'Esquimau  Augustus  Totanouk,  pour  qu'il 
rinterprètàt  auprès  des  Innoït  du  fleuve  des  Baleines. 

Cet  hommo  fit  des  prodiges  de  bravoure  pour  re- 
joindre le  célèbre  marin.  Il  perdit  en  route  ses  deux  com- 
pagnons canadiens,  et  atteignit  tout  seul  le  grand  lac  des 
Esclaves.  Mais,  au  moment  où  il  alljiit  arriver  sain  et 
sauf  à  l'ile  de  l'Orignal,  il  fut  surpris  et  envabi  parlekha- 
matsan  dans  les  environs  de  la  rivière  à  Jean,  une  des 
bouches  de  la  rivière  des  Esclaves,  s'égara,  se  gela,  et 
mourut  de  faim  et  de  froid,  seul,  sans  secours  sur  ces 
rivages  désolés,  à  moins  de  deux  lieues  du  fort  Moose- 
deer  ! 

Pauvre  Totanouk  !  sa  fidélité  eût  mérité  un  meilleur 
sort.  Sa  mort  mélancolique  arracha  des  larmes  à  sir 
Georges  liack.  Mais  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  fut  cette  succession  incroyable  d'insignes  revers  qui 
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attira  aux  Anglais  cette  réputation  de  Mamila  *  consom- 
més, qu'ils  ont  conservée  dans  l'estime  des  Métis  et  des 
Tchippewayans  de  ces  contrées. 

Le  7  juin  1834,  Back  et  King  se  remirent  en  route 
sous  la  conduite  du  Métis  français  de  Gharlois  ^  Ils 
descendirent  le  fleuve  des  Baleines  jusque  près  de  son 
embouchure,  pour  constater  avec  déception  que  ce  gigan- 
tesque cours  d'eau  est  barré  par  une  cataracte  infranchis- 
sable. Comme  le  fleuve  Coppermine,  comme  la  rivière 
Rideau,  et  tant  d'autres  rivières  d'Amérique,  ce  fleuve 
est  par  conséquent  fermé  à  la  navigation,  excepté  par  le 
moyen  de  canaux  et  d'écluses  qui  permettraient  d'éviter 
et  de  contourner  ces  passages  périlleux;  canaux  que  l'on 
ne  creusera  jamais. 

Back  n'aperçut  aucune  trace  des  deux  Ross  dans  la 
baie  Elliott,  qui  reçoit  le  fleuve  auquel  il  légua  son  nom. 

L'année  'J8o5,  vit  la  dernière  des  expéditions  arctiques 
parties  du  grand  lac  des  Esclaves,  celle  d'Anderson  et 
Stewart,  officiers  de  la  Compagnie  d'Hudson.  Ces  gen- 
tilshommes se  rendirent  aussi  à  la  baie  Elliott  par  le 
fleuve  Back,  pour  y  chercher,  cette  fois,  non  plus  les 
Ross,  mais  bien  sir  John  Franklin  lui-même  et  ses 
compagnons  d'infortune ,  perdus  à  leur  tour  dans  les 
glaces. 

Que  ne  poussèrent-ils  leurs  investigations  jusqu'à  l'île 
de  Montréal,  delta  du  fleuve  des  Baleines  dans  cette 
môme  baie  Elliott?  Ils  v  auraient  rencontré  les  dernières 
épaves  de  cette  expédition  navale,  peut-être  bien  encore 
vivantes? 

11  était  réservé  au  D'"  Raè  et  au  capitaine  Mac-Glintock 

*  Margeurs  de  lard,  liéjaunes,  novices. 

'  Ce  nom  a  été  corrompu,  par  les  Métis;  on  celui  do  Desjarlais. 
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tle  faire  cette  triste  découverte  sur  cette  môme  île,  ua 
peu  plus  tard,  mais  trop  tard. 

A  partir  de  cette  époque,  toutes  les  données  que  je 
possède  sur  le  grand  lac  des  Esclaves  appartiennent  ù 
la  France  et  au  domaine  évangélique.  D'humbles  prêtres, 
nos  compatriotes,  en  furent  les  héros. 

Le  fort  Moose-deer  n'existait  plus.  Lesdeux  Compagnies 
rivales  de  la  Baie  d'Hudson  et  du  Nord -Ouest,  désormais 
réunies  et  pacifiées  par  Franklin,  avaient  construit  à  sa 
place,  sur  'd  terre  ferme,  le  fort  /iesolulion,  situé  à  cinq 
kilomètres  de  l'ile  de  l'Orignal,  dans  l'ouest. 

Ce  poste  fut  visité  dès  le  mois  d'avril  185:2,  par  M.  Henri 
Faraud,  missionnaire  avignonnais,  qui  y  revint  en  1850, 
pour  construire,  sur  l'île  de  l'Orignal,  les  bâtiments  en 
bois  où  j'écrivis  ces  lignes. 

Cette  fondation  fit  grande  sensation  au  lac  des  Escla- 
ves. Le  missionnaire,  qui  parlrit  admirablement  le  Ichip- 
pcwayan,  y  reçut  la  visite  de  tous  les  Indiens  qui  chas- 
saient sur  les  bords  de  ce  grard  lac.  Il  baptisa  tous  leurs 
enfants  ainsi  qu'une  cinquantaine  d'adultes  âgés.  Ce 
fut  un  succès  complet,  une  victoire  sans  combat  ni  assaut 
de  controverse. 

Mais  il  est  juste  de  dire  que  le  P.  Faraud  menait  une  vie 
d'anachorète.  Habile  charpentier,  il  passait  de  l'autel 
au  chantier  d'équarrissage  ;  ne  quittait  la  prédication 
que  pour  la  hache  et  la  varlope. 

L'année  d'après,  M.  Henri  Grollier,  de  Montpellier, 
vouait  fixer  ses  pénates  sur  l'île  de  l'Orignal,  qu'il  n'aban- 
ilonna  qu'en  1859,  pour  descendre  au  fort  Bonne-Espé- 
rance. 11  y  fut  remplacé  par  M.  Émide  Eynard,  de  Gap, 
que  je  venais  bien  méchamment  de  détrôner. 

Avec  ces  trois  courageux  méridionaux,  point  du  tout 
dépaysés  à  ces  hautes  latitudes,  quoi   (ju'on  puisse  en 
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penser,  se  termine  riiislnriquo  du  ^Tand  lac  des  Escla- 
ves. 

Bien  que  celle  contrée  subarctique  soit  devenue  fon- 
cièrement anglaise,  tous  les  noms  géographiques  en 
sont  demeurés  français,  à  cause  de  la  nécessite  où  se 
trouvent  les  officiers  de  la  Compagnie  d'Hudson  do  se 
plier  aux  exigences  de  leur  position,  qui  les  oblige  à  avoir 
à  leur  service  des  Canadiens  et  des  Métis  français  à  titr(3 
d'interprètes,  de  guides,  de  voyageurs  et  de  charpentiers. 

Plusieurs  écrivains  britanniques  ont  montré  une  cer- 
taine indignation  de  l'infatualion  prétendue  qu'ils  ont 
attribuée  aux  Métis  issus  de  notre  sang.  Ils  les  ont  accu- 
sés de  s'obstiner  à  parler  et  à  agir  comme  s'ils  étaient 
encore  sujets  français,  et  que  le  Nord-Ouest  constituât 
toujours  une  portion  de  la  Nouvelle-France  d'antan. 

Rien  de  moins  sérieux  que  ce  reproche.  Les  Métis  parlent 
de  la  France  comme  de  leur  patrie,  parce  qu'ils  en  sont 
issus;  parce  qu'ils  sont  et  demeurent  Français  par  le 
cœur  et  les  sentiments,  tout  en  étant  sujets  britanniques 
par  le  fait  brutal  de  la  conquête.  Voilà  tout.  Quoi  do 
plus  légitime  ?  Ou  entend,  en  effet,  ces  bons  Créoles 
appeler  nelffe  française  la  neige  folle  et  fondante  de 
l'automne  ;  parce  qu'elle  ressemble  à  celle  que  leurs 
pères  avaient  connue  dans  la  mère-patrie.  Ils  appellent 
canard  de  l'rance,  le  mallart  à  la  gorge  irisée,  qui  immi- 
gre de  la  Cheasapeake  ou  des  Florides;  parce  que  c'est 
le  même  oiseau  que  leurs  pères  avaient  chassé  dans  les 
marais  de  la  Sologne.  Ils  ont  baptisé  souliers  français 
les  chaussures  solides  mais  peu  élégantes  qu'ils  reçoivent 
de  Glascow  ou  d'Edimbourg,  par  opposition  aux  minces 
brodequins  dènè  ;  parce  que  cette  chaussure  est  analogue 
à  celle  dont  firent  usage  leurs  pères,  les  Françus  d' France. 

Y   a-t-il   rien   en    ceci  qui    puisse    blesser  l'amour- 
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propre  de  leurs  conquérants  et  mériter  aux  Métis  le 
mépris  d'un  Tlioinus  Simpson  ?  G'(3st  i<,morance  et 
simplicité,  de  leur  part,  et  non  point  fatuité.  J'entendis 
un  jour  un  Métis  demander  ingénuement  à  son  bourgeois 
aiiirlais  si  «  TAn'^deterre,  M'sieu,  est  aussi  jurande  que 
Paris,  ou  bien  si  c'est  une  aul'  ville  du  vieux  pays  de 
France  ». 

L'Anglais  se  mit  à  rire,  comme  moi,  de  cette  naïve 
iiinorance,  au  lieu  de  s'indigner  comme  l'eût  fait  l'ex- 
plorateur cité  plus  haut. 

Toutefois,  je  dois  convenir  que  les  Danè  donnent  à 
nos  compatriotes  canadiens  ou  métis  un  nom  qui  est, 
pour  leurs  maîtres  anglais,  une  injure  implicite  et  cons- 
tante que  ces  Indiens  leur  jettent  à  la  face. 

Ce  nom  est  Banlay,  cCitraction  de  /Ja-ni-oplaj/  (Pour 
lui  est  ia  terre.  Celui  auquel  la  terre  appartient).  Depuis 
le  Portage  des  Grenouilles  jusqu'aux  rivages  esquimaux, 
le  nom  des  Français  a  le  môme  sens  dans  quelque  dia- 
lecte que  ce  soit. 

Ceci  est  bien  fait  pour  irriter  Pamour-propre  de  gens 
que  ces  mômes  Indiens  ne  nomment  pas  autrement  que 
les  Habitants  de  la  Maison  de  pierre;  un  nom  banal. 

Jamais  je  n'ai  entendu  dire  à  un  Indien  se  donnant 
des  louanges  :  «  Je  ressemble  à  un  Anglais,  à  un  Améri- 
cain. »  Non,  sa  comparaison  est  toujours  en  faveur  des 
Français, 

— «  ,S'/,  Banbvjlasttè  si!  »  (Moi,  je  suis  un  vrai  Français, 
moi.)  Combien  de  fois  cette  phrase  n'a-t-elle  pas  été  pro- 
férée en  ma  présence,  par  des  sauvages  qui  cherchaient  à 
se  grandir  dans  mon  estime  !  Et  ils  n'éprouvent  aucune 
fausse  honte  à  la  répéter  devant  les  Anglais  eux-méines, 
auxquels,  par  compliment,  ils  appliquent  alors  Pépithète 
de  Français. 
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Tel,  dans  l'Orient,  le  nom  de  Francs  est  dovenn  un 
nom  cosmopolite  ([ui  s'a{)[)li(|ue  à  toutes  les  nations 
occidentales  de  l'Europe. 

Mais  les  Dènè  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Ils  sont  assez 
peu  courtois  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres  pour  les 
prendre  comme  terme  de  comparaison,  lorsiju'il  s'agit  de 
toute  autre  chose  (|ue  d'esprit,  d'adresst;  ou  de  valeur. 
C'est  absurde,  c'est  faux;  mais  qu'y  pouvons-nous  l'aire? 

En  présence  de  cette  situation  des  esprits  qui  créait  aux 
commcr<;ants  anglais  une  réputation  d'infériorité  vis- 
à-vfs  de  leur  propres  surl>ordonnés  d'origine  fran(;aise, 
que  firent  les  oCliciers  de  la  Compagnie  d'Iïudson?  Ils 
commencèrent  par  éliminer  de  leurs  barques  tous  les  Mé- 
tis iroquois,  les  plus  braves  d'entre  les  sang-inèlés.  L'an- 
née i8():2  vit  partir  les  derniers.  Puis  ce  fut  le  tour  des 
Canadiens-Français.  En  lin  ils  se  refusèrent  à  introduire 
dans  les  districts  du  nord  des  Métis  de  Manitoba,  se  con- 
tentant de  racoler,  pour  le  service  de  leurs  barques,  des 
équipages  saulteux  ou  savanais  protestants,  à  demi  civi- 
lisés, et  gouvernés  par  des  Métis  orcadiens  ou  écossais. 

C'est  à  peu  près  le  seul  élément  que  l'on  trouve  au- 
jourd'hui dans  les  barques  qui  se  rendent  encore  au  Por- 
tage la  Loche,  depuis  le  fort  Garry. 

Cependant,  comme  il  demeurait  dans  l'intérieur  du 
Pays  d'En-IJaiit  et  jusque  dans  les  forts  les  plus  reculés 
duMackenzie,  un  certain  novau  de  bonnes  familles  cana- 
diennes  ou  métisses  d'origine  française,  qui  y  avaient  vu 
le  jour  et  qui  ne  voulaient  pas  abandonner  leur  froide 
et  lointaine  patrie,  la  Compagnie  ou  plutôt  le  principal 
de  ses  agents  à  Manitoba  décréta  que,  à  partir  de  l'an  de 
grâce  1860,  ladite  Compagnie  n'accorderait  plus  le  prrt 
ou  nourriture  quotidienne  qu'aux  individus  masculins 
susceptibles   de    travailler    et   qui   accompliraient   leur 
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tâche.  Les  mortns-paycs,  toiles  (jun  femmes,  cnfanls, 
vit'illards,  ne  (ievuienl  ùtn^  nourries  ^\no  lorsiju'ellos  tni- 
vailleraieiit  pour  leur  fort  rcsprctif. 

Jusque-là,  rien  de  contraire  à  l.i  l)onne  justice.  Nulle 
part  on  ne  nourrit  les  gens  oisifs. 

Mais  ce  en  quoi  la  Compagnie  d'Hudson  outrepassa 
ses  pouvoirs  et  ses  droits,  dans  l'espoir  peu  lionorai)le 
(le  découraf^er  ces  fils  de  l^ançais  et  de  les  porter  ;ï  éva- 
cuer le  pays,  fut  en  défendant  le  mariat,^^  à  tous  les  jeunes 
gens  employés  à  son  service,  sous  peine  d'élimination  ipso 
farta. 

(Vêtait  tyrannique  et  immoral.  C'était  encourager  le  li- 
bertinage, etmettrc  obstacle  au  peuplement  du  pays. 

Los  Métis  avaient  été  accoutumés  de  longue  niiiin  à 
rtre  bien  rétribués,  copieusement  nourris,  et  à  ne  tra- 
vailler que  peu  ou  prou.  Ce  système  absurde  était  le  fait 
do  (piclques  bourgeois  de  la  première  Compagnie,  qui, 
pour  cultiver  la  popularité,  oublièrent  trop  les  intérêts 
do  leur  société.  Les  Métis  ne  purent  donc  se  voir  réduits 
il  la  portion  congrue,  par  la  Compagnie  t'inancière  Inter- 
nationale qui  succéda  à  l'ancienne  Compagnie  de  la  liaie 
(niud.  m,  sans  que  leur  indignation  n'en  fût  quelque  peu 
soulevée. 

Ce  fut  grâce  à  leurs  pasteurs  qu'ils  courbèrent  le  dos  de- 
vant la  nouvelle  loi,  dont  ils  ne  pouvaient  que  difficile- 
ment reconnaître  l'équité,  eu  égard  au  mauvais  pli  qu'ils 
avaient  reçu  et  si  facilement  contracté.  Mais  partout  au 
inonde  on  ne  nourrit  que  les  gens  laborieux.  Pourquoi 
seuls  auraient-ils  fait  exception? 

Ils  s'en  consolèrent  en  se  livrant  à  un  petit  trafic  clan- 
destin avec  les  Indiens  pourvoyeurs  des  forls-de-traite. 
Ceux-ci,  autant  par  allection  (jue  par  intérêt,  firent  pas- 
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ser  in  petto  aux  Métis,  les  provisions  sôciics  néccssoircs  ù 
leur  famille;  et  le  tour  l'ut  joué. 

D'ailleurs,  les  f'einincs  se  mirent  bravement  à  l'ouvraL^p. 
Au  lieu  de  nonclialor  et  de  muser  tout  le  lon^'  du  jour,  ou 
de  trimer  leur  temps  en  broderies  inutiles,  elles  s'en  al- 
lèrent pùclior  des  lottes  et  des  brochets;  elles  se  cliar^creiil 
do  bûcher  le  bois  de  chauffage  dans  la  forôt,  ou  de  ramas- 
ser le  bois  mort.  Elles  tendirent  des  lacets  au.\  légions  dt; 
lapins  arctiques  (/e/v<i"  americanits)  (jui  pullulent  dans  les 
forêts.  Elles  se  rendirent  agréables  à  leur  bourgeois  [)ar 
maint  petit  office  de  ménage,  et  gagnèrent  ainsi  surabon- 
damment leur  vie. 

Quant  à  la  loi  prohibitive  du  mariage,  personne  n'en 
tint  compte.  On  la  considéra  comme  injuste  et  non  ave- 
nue. La  jeunesse,  encouragée  par  ses  prêtres,  continua  à 
se  marier  comme  ci-dovant,  sachant  bien  que,  lors  mémo 
qu'elle  encourrait  transitoiremont  l'ire  des  ciiefs-de-  poste, 
ceu,\'-ci  ne  pourraient  manquer  de  la  rechercher  comme 
par  le  passé,  à  cause  de  ses  aptitudes  naturelles  et  spé- 
ciales. 

Les  nouveaux  règlements  de  la  Compagnie  d'Hudson 
n'ayant  pu  dégoûter  les  créoles  français  de  son  service, 
cette  société  inonda  les  districts  du  Nord  de  matelots  et  de 
pécheurs  orkneys  et  écossais. 

«  Ces  petits  n'Anglais  »,  ainsi  que  les  stylèrent  nos 
Métis,  tous  de  sang  gallique  et  partant  gaulois,  se  mon- 
trèrent si  aimables,  si  enjoués,  si  bons  compagnons  avec 
Métis  et  Indiens,  en  dépit  d'une  moralité  souvent  dou- 
teuse, qu'ils  gagnèrent  aussitôt  les  bonnes  grâces  de  tout 
le  monde. 

Et  toutefois,  tout  hommes  du  nord  qu'ils  étaient,  ils  iî? 
se  com.ylurent  pas  longtemps  dans  le  Nord-Ouest  du 
Canada.  Ils  ne  purent  y  prendre  racine  ni  y  faire  souche. 
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Miitolots  ot  p(^chaiirs  font  do  piôtrfis  marrliPurs  ot  de 
pit'trns  voya^'fuirs.  Ce  n'est  (juccoiniuo  [xH-lieurs  et  iiiari- 
niors  qu'ils  montrent  des  (jualitês  iiiconlestahles.  Go  fut 
surtout  ù  CCS  pauvres  jeunes  ^^ons,  dépaysrs  et  nostal- 
^i(|UPs,  plaints  par  les  iMétis  eux-niènies,  ((uc  les  Dèi.i!, 
souvent  discourtois,  appli(iucront  le  terme  peu  parle- 
nionlairo  do  Mansiln,  parce  (ju'iis  avaient  toujours  l.'i 
malchance  de  se  jçeler,  do  se  couper,  ou  de  s'é^^arer  en 
voyage,  quand  ils  n'y  fjtisaient  pas  les  dents  longues. 
(Cependant,  un  petit  nombre  d'entre  eux  se  distintiiiôront 
par  les  qualités  qui  font  l'homme  du  nord  partait. 

Bref,  ces  malheureux,  qui  avaient  été  trompés  par  la 
Compagnie,  lors  de  leur  emhauchaj,^e,  ne  <lemou  rent 
dans  le  Nord-Ouest  nne  deux  ou  trois  années,  et  partirent 
par  grandes  escouades,  dès  l^'il. 

Les  agents  de  la  Compagnie  d'Hudsonavaientcependant 
tnnlé  l'impossible  pour  que  le  public  indien  transportât 
à  l'élément  britannique  le  nom  de  Banian  ou  Français, 
dont  ils  étaient  jaloux.  Ils  ne  désignaient  plus  leurs  nou- 
veaux serviteurs  highlanders  ou  orkneys  que  sous  cette 
l'pithèle  honorable.  Et  depuis  lors,  tous  les  Anglais  et 
les  Ecossais  du  grand  nord  sont  devenu  Français  c'est- 
à-dire  Danlay.  Ils  ont  préféré  adroitement  se  mettre 
dans  notre  peau,  en  assumant  modestement  notre  suc- 
cession, que  de  se  cabrer  avec  animosité  contre  un  élé- 
ment qui  possédait  de  longue  datelaconliance  des  Pcaux- 
Uouges. 

Une  mutation  nominale  à  peu  près  analogue  s'est  opé- 
rée depuis  cette  époque  dans  le  Canada  civilisé,  lui-même. 
Mais  là,  c'est  un  autre  esprit  qui  l'a  dictée.  Non  point 
l'esprit  de  conciliation  et  d'estime  dont  firent  preuve  les 
oITiciers  de  la  baie  d'Hudson  ;  mais  cet  esprit  d'acrimonie 
mesquine  et  de  haine  gratuite  qui  anime  les  Irlandais 
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oraiigistes,  de  l'Ontario  contre  l'élément  catholique  du 
Bas-Canada.  Eux  seuls  s'appliquent  maintenant  le  nom 
de  Canadiens^  que  portaient  jadis  no3  compatriotes  nés 
en  Canada.  Tandis  que  ceux-ci  ne  sont  plus,  pour  les 
Ontariens,  qu'une  race  inférieure,  stigmatisée  par  le 
sobriquet  de  Cnnnks. 

Je  dois  répéter,  pour  la  région  du  grand  lac  des  Esclaves 
et  du  Mackenzie,  ce  que  j'ai  dit  du  Canada  et  de  la  Loui- 
siane, par  rapport  au  métissage.  Le  Français  s'y  est  assi- 
milé l'élément  peau-rouge  en  convolant  à  de  véritables 
mariages  avec  les  filles  danites,  et  en  procréant  une  fa- 
mille métisse,  héritière  du  nom,  de  l'esprit,  de  la  religion 
et  des  mœurs  des  Français. 

L'Anglais,  au  contraire,  s'est  seulement  servi  de 
l'élément  peau-rouge  pour  des  fius  d'intérêt  ou  de  jouis- 
sance matérielle  et  transitoire,  sans  songer  à  faire 
souche. 

Les  familles  métisses  du  Nord-Ouest  sont  donc  fran- 
çaises ou  tout  au  moins  catholiques.  Les  Métis  demeurés 
isolés  dans  les  bois,  auprès  de  leurs  mères  Indiennes,  ou 
bien  élevés  à  l'indienne,  sont  presque  tous  des  rejetons 
de  la  bourgeoisie  britannique  ou  tout  au  moins  protes- 
tante. Je  pourrais  citer  des  noms  à  l'appui.  Les  con- 
venances m'en  empêchent;  mais  ceux  qui  ont  habile 
et  pratiqué  l'extrême  Nord-Ouest  savent  bien  que  tel  est 
le  cas. 

Le  prestige  et  la  générosité  de  l'Anglais  l'ont  fait  cepen- 
dant respecter  des  Indiens,  alors  même  qu'il  leur  laissait 
en  partant,  un  souvenir  vivant  de  ses  vertus  et  de  sa  race. 
Seul,  le  Français  s'en  est  fait  aimer,  en  demeurant  au  mi- 
lieu d'eux  après  se  les  être  assimilés.  Les  premiers  séjour- 
nent et  partent.  Les  seconds  habitent  et  meurent  sur 
place.  C'est  donc  toujours  et  seulement  à  ces  derniers 
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que  reviendra  le  glorieux  titre  do  Possesseurs  de  la  terre, 
fianlay. 
C'est  là  une  conquête. 

Un  mot  des  Couteaux-Jaunes,  dont  j'ai  prononcé  sou- 
vent le  nom  dans  ces  pages. 

J'ai  dit  que  la  population  dènèqui  fréquentait  ma  mis- 
sion de  l'île  de  l'Orignal,  s'élevait,  en  1863,  à  060  âmes. 
Elles  appartenaient  à  deux  peuplades  :  les  Tchippe- 
wayans  ou  Montagnais,  et  les  Couteaux-Jaunes  ou  gens 
du  Cuivre  ;  car  c'est  ce  que  signifie  leur  nom  indien  de 
J'patsati-OttinèK 

Ces  Dènè  doivent  leur  surnom  à  une  singulière  tradi- 
tion que  je  rapporterai  bientôt.  Toutefois,  comme  le 
cuivre  natif  est  rouge  et  non  pas  jaune,  Franklin  avait 
voulu  rectifier  le  nom  fautif  de  ses  Copper-Indians  en  les 
nommant  Ited-Knlves  ou  Couteaux-Rouges.  Il  n'a  pu  y 
parvenir,  et  le  nom  de  Couteaux-Jaunes  leur  est  demeuré 
quand  même. 

On  ne  voit  d'ailleurs  plus  aucun  couteau  antique  en 
métal,  chez  ces  Indiens.  Longtemps  avant  la  venue  des 
Blancs,  ils  en  avaient  perdu  l'usage,  n'en  retenant  que 
le  souvenir. 

Franklin  est  dans  l'erreur  lorsqu'il  écrit  le  nom  des 
Couteaux- Jaunes  Tran-tsa  ottinè.  Ce  mot  ne  signifie  rien. 
Il  commet  une  seconde  erreur  en  traduisant  ce  nom  par 
Gens  de  l'anneau  en  écorce  de  bouleau  (5îVcA-?m^/nrf/aws). 
Jamais  de  la  vie  Tran-tsa^  pas  plus  que  Tpa-tsan,  n'ont  si- 
gnifié anneau,  écorce,  ni  bouleau.  Il  faut  donc  mettre  cette 

'De  t^a,  oau;  <m«, crasse,  lie;  ottinè,  gens,  peuple.  On  sait  que  le 
cuivre  de  montagne  se  montre  ordinairement  sous  la  forme  de 
carbonates,  lesquels  sont  verts  ou  bleus;  et  que  le  vert-de-gris  est 
surtout  causé  par  l'humidité. 
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étymologie  au  nombre  de  celles  qu'a  forgées  rimagina- 
tion  de  gens  doués  de  bonne  volonté.  J'en  demande  mille 
pardons  aux  mânes  de  l'immortel  Franklin*. 
Il  a  d'autres  titres  que  celui-là  à  mon  admiration. 


'Lo.  célèbre  capitaine  n'est  p^iioro  plus  lieiiroux  dans  son  énuiTK'dM' 
lion  des  antres  tribus  dèiiè,  et  son  orthojïraplie  est  tout  à  fait  dj^lVc- 
lueuse.  Malbeureusement  son  erreur  a  été  la  cause  de  celle  de  bien 
d'autres.  Voici  ces  tribus  : 

ThliûQcha-dinnèh  pour  ^Kim-tchan'^è,  Flancs-de  -chien.  Kowcho 
dhinàh,  Hare  Indians,  pour  Kha-tchô  gottinè,  <^cv\%  des.jîros  lapins. 
Ti/kothee-dinnèh, Loucbeux, pour Dékkèdki,  les  louches.  Amhawlau:- 
hoot-diHuè/i,  Sheep-Indians,  pour  Espa-t'^a  otlinè,  gens  parmi  les 
antilopes.  Edchawtawfioot-dinnè/i,  Slaves,  pour  Élcha-ottinè,  gens  à 
l'abri.  Nohhanies^  pour  Na-han-nès,  gens  de  l'occident. 


GHAPITUE  V 


Dan  jadicabit  iiopiiliini  «num 


Sur  les  Dnnè  ou  Dcnr.  —  Amabilité  des  Dènc.  —  ValtoU-youssè 
aux  prises  avec  do  faux  faméliques.  — Naturalisme  des  Tcliippe- 
wayans.  —  Formation  des  noms  propres.  --  Songes  et  visions 
(le  nuit.  —  Origine  probable  du  répons  Amen.  —  Vanité  et 
feintes  des  chasseurs  danites.  — Fourberie  déjouée.  —  Où  un 
(liji^ne  Irlandais  mettait  le  point  d'honneur.  —  Tactique  odieuse 
d'un  ministre  protestant. 


J'ai  laissé  mes  ouailles  dènô,  divisées  en  Tchippewa- 
yans  et  en  Couteaux-Jaunes,  campées  les  premiers  au 
fort  Resolution,  les  autres  autour  de  ma  demeure,  sur 
nie  de  l'Orignal. 

Leur  nom  véritable,  Danè  ou  Dhic,  signifie  Hommes, 
sans  distinction  de  nombre;  le  pluriel  ne  pouvant  se  for- 
mer, dans  la  langue  de  ces  hyperboréens,  qu'à  l'aide  de 
l'adverbe  beaucoup^  que  l'on  ajoute  au  nom. 

Danè  est  le  nom  des  tribus  les  plus  occidentales,  telles 
que  Castors,  Sécanais,  Nahannès,  Sarcis,  Porteurs,  Inga- 
liks  ;  c'est  le  plus  primitif.  Drnè  est  le  nom  que  portent 
los  tribus  situées  tout  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses, 
le  long  du  système  Mackenzie  ;  à  l'exception  toutefois 
des  Flancs-de-chien  qui  s'appellent  Donné,  et  des  Monta- 
gnards, Dounié. 

Il  existe  plusieurs   autres  tribus  de   Peaux-Uouges 
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vers  le  sud,  qui  appartiennent  au  stock  danitc,  si  im- 
proprement appelé  par  les  linguistes  américains  Atlia- 
paches  et  Athabaskans.  Nul  ne  connaît  lesdits  Indiens 
parmi  les  Dènè  et  les  Dindjié  de  l'Atliabasca-Mackenzie. 

Ainsi,  d'après  M.  Alb.-S.  Gatscliet,  de  Washington, 
les  Lipans  du  Uio-Grande,  Texas,  aussi  bien  que  les 
Apaches  de  l'État  d'Arizona,  sont  des  Danc. 

Ue  fait,  sur  l'examen  d'un  petit  travail  apache  que 
M.  le  capitaine  de  cavalerie  John  Bourke  eut  la  bonté  de 
m'envoyer  dernièrement,  je  pus  comprendre  tous  les 
mots  de  cette  langue  à  première  vue. 

Je  puis  en  dire  autant  des  Naoajos. 

Dans  l'Ouest,  le  Hév.  J.  Owcn  Dorsey  a  trouvé  plu- 
sieurs peuplades  de  race  danite  dont  il  a  recueilli  les 
vocabulaires.  G  est  l'Etat  d'Orégon  qui  possède  ces  In- 
diens ^ 

Jadis  j'avais  cru  pouvoir  expliquer  le  mot  Dhiè  ou 
Danè  par  le  pronom  démonstratif  verbal  da,  dé,  di,  du, 
qui  signifie  ce  qui  est,  et  le  substantif  lerre,  qui  se  dit 
nan,  ne,  ni,  nu.  Dènè  voudrait  dire  alors  ce  qui  est  terre, 
ou  le  terrestre,  le  terrien. 

Gela  peut  être,  mais  cela  n'est  pas  absolument  certain. 

Il  y  a  un  excellent  argument  qui  bat  cette  présomption 
en  brèche  :  c'est  le  grand  nombre  de  peuples  qui  portent 
à  peu  près  le  même  nom  et  desquels  il  est  bien  permis 
de  rapprocher  les  Danè  américains. 

Seraient-ils  parents  de  ce  peuple  Dan  ou  J'an,  descen- 
dant de  Tanub,  dont  les  Toltèques  prétendaient  provenir, 
et  que  l'on  crut  longtemps  être  des  Danois  ou  Danes'-  ? 

Seraient-ils  frères  des  Danaï  ou  Grecs,  à  la  langue 


'  Smillisoniaii  Report.  Wasliing'ton,  188i-8o,  pp.  xxxni-xxxvi. 
*  M.  (lo  Brotoiine,  (l'a])rès  l'abbé  Brasseur  de  Bourboury. 
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«lesquels  on  dirait  que  leur  vocabulaire  a  fait  plus  d'un 
emprunt  ? 

Y  a-t-il  que](jue  lien  qui  les  rattache  à  Danafis,  ce  roi 
d'Arços  père  des  Danaïdes,  et  frère  d"Kf,^yptus-Sésostris  ; 
ou  bien  aux  Oanayers,  les  premiers  habitants  de  Dana, 
désert  d'Arabie  qui  s'étend  de  la  mer  Rouge  au  golfe  Per- 
sique  ? 

Sont-ils  frères  des  Danaïens,  premiers  aborigènes  sé- 
mites de  l'Irlande',  ou  bien  des  Tana  des  Philippines^? 

Peut-on,  sans  témérité,  les  rapprocher  des />a??s  irlan- 
dais, des  Danes  ou  Danois,  des  Dœnes  de  l'Ecosse  ou 
(j!.i('ls,  ou  bien  des  IJhies  de  la  Basse-Bretagne? 

Moi,  je  vais  plus  vite  en  besogne.  En  me  servant  de 
ce  que  je  connais  déjà  de  leurs  pratiques  et  coutumes 
éminemmenthébraïques,  je  n'hésite  pas  à  faire,  desDanè 
ou  Dènè  américains,  des  fils  de  Dan-ben-Vacouù,  des 
Danites. 

Ici  j'entends  un  concert  universel  de  protestations 
s'élever  contre  moi.  Les  superstitieux,  les  pusillanimes, 
les  ennemis  de  la  Bible  et  de  la  tradition  hébraïque,  ne 
manqueront  pas  de  crier  toile.  Mais  ce  sont  surtout  les 
chrétiens  craintifs  et  imbus  d'idées  apocalyptiques  qui 
vont  bondir. 

—  «  Invoquer  Z)fln?  Le  malheureux,  il  n'y  pense  pas  ! 
Il  faut  absolument  faire  taire  cet  homme.  Dan  !  mais 
c'est  l'Antichrist.  Dan  doit  venir  du  septentrion,  et  l'An- 
ticlirist  aussi.  Dan  est  un  serpent,  au  témoignage  de 
Jacob  lui-même  :  Dan  coluher  in  via.  C'est  le  céraste 
cornu  qui  doit  mordre  au  talon  le  cheval^,  pour  en  faire 
tomber  le  cavalier.  Et  alors,  vous  comprenez,  cet  homme- 
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'  D'Arcy  Mac-Geo.  Hislori/  of  Irland. 
•Nom  vrai  des  Tag'alocs,  peuple  circoncis. 
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Jà  est  (lani^^ereux.  Il  devance  les  oracles.  C'est  un  juif 
converti  oti  un  chrétien  judaïsant,  un  faux-frère,  un 
ennemi  de  l'Eglise,  et  cœtera,  et  cœtera.  » 

Dieu!  que  de  bruit  pour  une  parole  que  nul  ne  com- 
prend! Entendez-vous  quelque  chose  à  cette  prophétie 
de  Jacob?  Et  n'y  a-t-il  que  les  malheureux  Dauv  améri- 
cains qui  portent  le  nom  du  patriarche  Dan"^ 

J'ignore,  moi,  ce  que  signifie  ce  coluber  dont  Jacol) 
attribue  l'emblème  prophétique  à  son  troisième  lils. 
Dans  quel  sens,  dans  quelle  contrée,  et  à  quelle  époque, 
ban  sera-t-il  un  serpent?  Ne  l'a-t-il  pas  déjà  été  ?  D'ail- 
leurs, pour  qui  et  pour  quoi  le  scra-t-il?  Sera-ce  pour 
l'étranger  ou  pour  son  propre  peuple?  Bien  fou  qui  se 
tourmente  pour  des  oracles  obscurs  auxquels  nul  ne 
comprend  le  premier  mot. 

En  voie  iun  autre  plus  clair  et,  ma  foi,  qui  ne  vous  épou- 
vantera point  :  '-  Dan  judlcabit  populuin  suitm.  »  {IJan 
jugera  son  peuple.)  Je  sais  bien  que  l'oracle  s'est  déjà 
accompli  lorsque  le  Danite  Shamson  devint  juge  en 
Israël.  Mais  alors  pourquoi  vous  épouvanter  du  précédent, 
puisque  ce  même  Shamson  fut  un  vrai  serpent  semeur 
d'embûches,  dans  le  chemin  des  Philistins? 

Dmi  jugera  son  peuple,  et  moi  je  vous  déclare  et  vous 
assure  qu'il  le  juge,  en  effet,  par  les  témoignages  écla- 
tants que  les  Danites  arctiques  ont  donné  et  donnent 
encore  de  leur  foi  en  Dieu  et  en  son  Christ  Jésus  ;  par  leur 
espérance  dans  la  vie  éternelle,  qui  fut  celle  d'Abraham 
et  de  Jacob;  par  leur  amour  pour  l'Eglise,  fille  et  conti- 
nuatrice de  la  Synagogue  ;  par  leur  charité  les  uns  envers 
les  autres;  par  leur  courage  à  professer  leur  religion,  et 
enfin  par  tant  d'autres  vertus  hébraïques  et  chrétiennes 
qu'ignorent  un  grand  nombre  de  fils  d'Israël  et  de  chré- 
^-tiops  plus  instruits  et  plus  civilisés  qu'eux.  -         » 
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Telle  est  mon  opinion.  Maintenant  pensez  et  croyez 
ce  que  vous  voudrez.  Passons  a  une  autre  question. 

Des  personnes  qui  n'ont  jamais  vu  ni  pratiqué  les 
Dènè,  qui  ne  les  ont  point  entendus  parler,  s'obstinent 
à  prononcer  leur  nom  et  à  l'écrire,  d'après  les  Anglais, 
Tmné,  Thinnd,  ou  Dinné,  Dennn.  Ces  orthographes  sont 
non  seulement  fautives  mais  dénuées  de  sens.  Les  An- 
glais, —  qui,  par  ailleurs,  excellent  en  une  foule  de 
qualités,  —  n'ont  pas  reçu  du  ciel  le  don  des  langues. 
Leur  organe  ne  s'y  prête  point.  Aussi  sont-ils  tout  à  fait 
indagues  à  saisir,  à  écrire  et  à  prononcer  les  sons  ardus 
de  la  langue  dènè-dindjié.  JNL  Horatio  Haie,  de  Clinton, 
Ontario,  n'hésite  point  à  traiter  l'idiome  dènè  de  «  uns- 
pcakaOle  and  unwritable  language  ».  Richardson,  dans 
ses  tentatives  d'écrire  le  dènè,  a  prouvé  que  Haie  avait 
raison. 

On  peut  être  un  marin  célèbre,  un  médecin  habile,  un 
explorateur  courageux,  un  professeur  savant,  et  avoir 
cependant  l'oreille  aussi  fausse  que  la  langue  peu  déliée. 
C'est  évident. 

Voilà  ce  qui  explique  les  étranges  données  que  l'on 
trouve  dans  les  écrits  de  certains  grands  voyageurs.  Je 
ne  citerai  qu'un  seul  passage  de  la  narration  de  sir  John 
Franklin,  à  lilre  d'échantillon  : 

—  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  ces  parages,  une  petite  tribu 
d'Indiens  nommés  Tymotkee  Dmnèh,  ce  qui  signifie  Que- 
relleurs aux  yeux  louches,  Squinl-eyes  Quarellers.  Il  y  a 
aussi  une  tribu  nommée  Indiens  Moutons,  et  une  autre 
connue  sous  le  nom  d'Indiens  de  l'Arc- fort  ou  du  Bois- 
fort,  qui  fréquentent  la  rivière  aux  Liards'.  »  Ce  nom  de 
cours  d'eau  est  écrit  en  français  par  Franklin. 

'  Franklin  écrivait  du  fort  Entreprise.  Il  existe  plusieurs  éditions 
de  Franklin.  Dans  celle  de  John  Murray,  Londun    1828,  Franklin 
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Conformez-vous  à  cos  indications  et  vous  forez  abso- 
lument fausse  route.  Les  Ti/nKJl/tve  lUiuu'k  n'existent 
nulle  part.  Les  Qiiarellers^  <le  sir  Alexander  Mackonzic, 
qui  ne  sont  autres  (juo  les  Loucheux  ou  Indiens  louches, 
des  Canadiens  français,  s'appellent  eux-mêmes  Dindjié^ 
Hommes,  tout  court,  et  non  point  iHum'fi.  D'ailleurs  ils 
vivent  à  plusieurs  centaines  de  lieues  du  fort  Entreprise. 

Arrive  Uicliardson,  qui  croit  corrij^er  ses  devanciers 
en  appelant  ces  mêmes  Diudjié  Kouichin.  Or  ce  mot 
est  un  pronom  interrogatif  qui  signifie  l'Jsl-ce  que? 

Peut-être  que  Uicliardson  a  voulu  les  nommer  /Con- 
ttchin,  ce  qui  est  un  peu  différent;  nuiis  alors  nous  avons 
en  ce  mot  un  substantif  verbal  tiré  du  verbe  faire  et  qui 
a  le  sens  d'habitants,  gens,  peuple,  et  n'est  jamais  nom 
propre.  Il  n'a  nullement  le  sens  d'hommes  et  ne  peut 
s'employer  que  comme  suffixe. 

Les  Indiens  Moutons,  de  Franklin,  sont  également 
inconnus  dans  le  nord;  mais  je  les  devine.  Ce  sont  les 
Esha-tpa-Ouim',  ou  gens  qui  sont  parmi  les  Bighorns. 

Enfin  Franklin  a  fait  une  confusion  entre  la  fourcha 
et  Varc-forl.  Nos  Métis  appellent  la  fourche  tout  con- 
fluent de  rivière.  Ce  sont  les  Dènè  qui  se  tiennent  au 
confluent  de  la  rivière  des  Liards  (citée  par  Franklin) 
avec  le  JMackenzie,  qui  s'appellent  Indiens  de  la  Fourche, 
mais  non  de  l'Arc-fort.  Leur  vrai  nom  est  Etclm-otlinh 


appelle  ces  mêmes  Louclieiix  Degulhee  Denncc.  Dcyuthce  se  rap- 
proche lie  dékkèdhi.  Ce  n'est  pas  trop  mal.  Mais  quant  au  mot 
Dennce  (deiuii),  il  signifie  tout  simplement  dlcm,  origtud,  et  non 
pas  hommes.  L'explication  (|ue  Franklin  donne  de  ce  nom  n'est  pas 
plus  justifiable  :  «  Dcf/ulhcc  deiinee  wicli  mcans,  dit-il,  tlie  pooplo 
«  wlio  avoid  tlie  arrows  of  thoir  ennemies  by  keepinjj^  a  look  ont 
«  onbotli  sidcs.  »  C'est  incITable. 

{Narrative  of  a  second  expédition  to  the  shorc^  of  the  Polar  sea  ; 
p.  24.)       .       .  . 
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OU  p:ons  qui  vivent  ù,  l'abri,  sous-cntcndu  des  inoiilat^nes 
Ui.H-lieuses. 

Tar  CCS  courtes  citations,  mon  locleur  peut  ju^ier  coni- 
luiMi  facilenient  on  peut  coninicttrc  de  (luiprocjuos  à 
jiropos  des  étymologics  les  plus  sini[>les,  des  ortho- 
graphes les  plus  ('lénientaires.  Mais  il  est  vrai  de  dire 
([ue  cela  n'a  lieu  (jue  lors(ju'on  ne  connaît  (jUt  très  super- 
ficiollenient  ou  niènic  pas  du  tout  la  langue  dos  peuples 
(li)iil  on  parle. 

Uion  de  plus  aisé  à  prononcer  et  à  écrire  (jue  ces  deux 
«yllahes  Dam,  Dhir.  Eli  hien  il  y  a  des  gens  qui  ne  l'ont 
pas  pu  et  qui  s'y  escriment  encore  chaque  jour,  sans 
pouvoir  y  parvenir. 

Los  Couteaux-Jaunes  sont  une  petite  fraction  de  la 
nation  danite.  Us  ne  se  distinguent  pas  assez  de  leurs 
frères,  les  Tchippewayans,  quant  au  physique  et  à  la 
langue,  pour  qu'un  Européen  novice  puisse  apercevoir 
entre  eux  des  divergences  marquantes.  Les  uns  et  les 
autres  sont  sérieux  et  l'oncièrement  religieux.  Ne  cher- 
chez point  chez  eux  des  pratiques  étranges,  des  mœurs 
curieuses,  des  coutumes  autres  que  celles  du  peuple  hé- 
breu. La  suite  de  ces  pages  le  prouvera  amplement. 

Je  lis  parmi  ces  Indiens  3:2  baptêmes,  et  distribuai  le 
.incrément  de  l'Eucharistie  à  !^oî)  personnes;  olo s'appro- 
chèrent de  la  pénitence  sur  660.  C'est  dire  que  pas 
lune  seule  ne  fit  défaut. 

Eu  dehors  de  la  question  religieuse,  les  uns  et  les 
laiitres  étaient  de  grands  et  aimables  enfants.  Ils  en 
avaient  la  simplicité  sans  en  posséder  la  malice.  Us  me 
jvoyaient  pour  la  première  fois,  et  me  faisaient  néan- 
Imoins  autant  fête  qu'à  un  vieil  ami,  m'accordanl  con- 
Ifiance  et  ouverture  de  cœur  absolues. 

Ils  passaient  de  longues  heures  à  mes  côtés,  discou- 
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rant  d'un  peu  de  tout,  curioux  do  connaître  les  secrets 
de  la  fabrication  du  papier,  dfs  rtolIV's,  du  IVr,  du  verre, 
etc. 

Ils  me  questionnaient  sur  la  nature  et  les  niouvenuMits 
des  astres,  sur  la  formation  des  ora<jfes  et  do  la  foudre, 
sur  la  nature  des  aurores  boréales  et  des  p;irliélies.  Kn- 
fin  ils  voulaient  connaître  mon  sentiment  sur  toutes 
choses . 

Entraient-ils  tout  à  fait  dans  mes  théories  ?  Étaient-il;: 
convaincus  par  mes  démonstrations  ?  Je  ne  l'assurerai 
pas.  Il  faut  autant  de  foi,  à  ri^rnorant.  pour  admettre. 
sur  la  parole  d'un  homme,  la  spiiéricité  et  le  mouvement 
rotatoire  de  la  terre,  que  pour  croire  à  l'incarnation  du 
Verbe  de  Dieu. 

Cependant  ils  se  retiraient  satisfaits  ;  à  leurs  yeux 
j'avais  autant  d'autorité  en  astronomio  qu'en  théologie 
dogmatique  et  en  morale  évangélique. 

Les  Dènè  m'avaient  fait  un  nom  :  YaU^ii-yomsi 
Priant  barbu  ou  hispide,  parce  que  j'étais  le  premier 
missionnaire  du  grand  lac  des  Esclaves  qui  portât  la 
barbe  entière.  Mon  prédécesseur,  M.  Henri  Grollicr,  en 
avait  horreur. 

Ce  nom  avait  un  double  sens,  comme  la  plupart  des 
mots  dènè  et  dindjié  ;  il  signifiait  aussi  le  Priant  doux, 
parce  que  ce  qui  est  velu  est  ordinairement  doux  au  tou- 
cher. 

A  les  en  croire,  ces  pauvres  enfants  des  bois  arrivèreutj 
sur  l'île  de  l'Orignal,  en  juin  1868,  dépourvus  de  provi- 
sions de  bouche.  La  famine,  disaient-ils,  les  avait  forerai 
d'avoir  recours  à  leurs  bons  amis,  les  lianlay,  et  surtout | 
à  leur  Père,  Yatoli-youssé,  pour  en  être  secourus. 

.T'étais  neuf  et  inexpérimenté  ;  ils  m'exploitèrent,  !t';| 
bonnes  gens.  Quoi  d'étonnant  ?  . 
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—  «  )'(il'Ji-i/0Hssr  (mon  pi'ro  bnrliii)  j'ai  faim,  ^Taiid" 
l'iiiiM.  Il  n'y  a  pas  une  Ixjunlii'c  do-  viande  dans  ma  luge. 
Je  n'ai  pas  nian^''^  depuis  deux  jours.  » 

(loininont  r(''sist(M'  à  de  telles  instances?  Comment 
supporter  le  spectacle  d'un  tel  drnuement?  11  (>st  si  doux 
(le  l'aire  des  heureux,  si  dur  de  refuser. 

.le  me  vis  Identôt  en  pn'sence  d'une  peuplade  de  faïuô- 
jifpies  ([u'il  devenait  ur^^ent  de  secourir,  si  je  voulais  les 
omprclier  de  mourir  de  faim.  Fort  heureusement,  j'étais 
riche  en  viande  sèche,  et  j'avais  aussi  beaucoup  de  pois- 
son fnmr. 

.le  distribuai  (juebjues  morceaux  à  ceux  (jui  se  disaient 
jis  plus  nécessiteux,  je  prêtai  (iiiebjues  vieux  lilets  de 
|irclie  aux  pcTes  de  famille,  et  aussitôt  un  concert  de 
loiianti'es  s'éleva  de  toutes  les  bouches. 

llélas  !  je  connus  bientôt  à  mes  dépens  le  fonds  de  du- 
plicité que  possède  l'humaine  nature,  sous  quelques  cieux 
(|ii"()U  la  rencontre.  Le  sauvai^e  le  plus  simple  en  appa- 
rence, n'y  est  pas  plus  étranger  (jue  le  paysan  aux  dehors 
les  plus  naïfs.  L'ingénuité  n'existe  pas  sur  l;i  terre.  Cela 
nie  devint  évident. 

Qucbjues  jours  après,  Nancy  Pépin,  la  femme  de  mon 
engagé  canadien,  une  Métisse  tchippewayanne,  fille  du 
vieux  patriuche  IJeaulieu,  entre  chez  moi  : 

—  tt  Père,  me  dit-elle,  je  viens  t'avàrtir  que  tu  te  fais 
retaper  d'une  belle  façon  par  les  chavages.  Quanque  i' 
sortent  d'y  d'icite,  ça  vient  chez  nous,  après  ça  ça  risent 
de  toë  :  «  Ah!  c'té  père-là  il  est  ben  bon,  qu'i'  disent; 
«  rien  que  ça  :  il  est  trop  mangeux  d'iard.  Il  n'a  pas 
«  d'esprit.  S'i'  continue  à  nous  donner  sa  viande  chèche, 
1  y  en  aura  ben  vite  plus  pour  lui  ni  pour  vous  aut',  dans 
«  le  hangar.  »  V'ià  quoi  ce  qu'i'  disent,  les  chavages.  » 
(Juoi!  tant  d'effusion  et  de  remerciements  ne  cachaient 
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que  (le  l'astuce  ?  J'en  iivais  assez  entendu.  Il  est  doux  à 
un  lionnète  honiuK^  de  frnin'  à  la  vertu  de  ses  sem- 
blables; cependant  je  sentis  ([u'il  Viilait  encore  mieux  iiip 
l'aire  aux  yeux  de  mon  peuj)le  une  réputation  de  bmi 
aduiinislraleur,  (]ue  celle  d'un  cbaritiible  petit  imiu- 
cent. 

Ce  jour-l.ï  même,  l'occasion  se  présenta  de  faire  cesser 
une  mendicité  que  rien  ne  justiliait  et  dont  j'étais  la  dupe. 
Un  sauvage  très  lier  et  très  vain,  ([U()ii{ue  bon  clirélicii, 
Simon  /'Jkpoioidhr  (le  Frai  de  poisson),  vint  mé  renou- 
veler ses  doléances  d'affamé  : 

—  a  Mes  six  petits  enfants  n'ont  rien  à  mang'er.  Lo 
filet  que  tu  m'as  prèle  est  trop  vieux.  11  tombe  en  lo(jU('s. 
Je  ne  prends  {)as  de  poisson  avec  ça.  Si  tu  ne  viens  à  nolro 
aide  d'une  autre  manière,  nous  allons  mourir  de  faim, 

—  «  Oh  !  oli  1  me  dis-je,  voilà  qui  est  sérieux.  Nancy 
ne  m'aurait-ellc  pas  trompé  par  la  crainte  de  manquoi 
du  nécessaire?  » 

Vite,  je  vais  chercher  un  gros  morceau  de  viande  sè(die, 
et  je  le  présente  gracieusement  à  Simon. 

—  a  A'///  iji?  lit-il  d'un  ton  amer.  (Rien  (jue  cela? 
Ouslc/iou  illr,  sin  !  (Je  n'en  veux  pas,  moi  !)  »  Et  il  repous- 
sa mon  olfrande  avec  un  mépris  qui  m'alla  au  cœur.  Je 
dus  me  faire  violence  pour  ne  pas  laisser  percer  mon 
indignation.  Non  seulement  je  ne  donnai  pas  d'autre 
viande  à  ce  harpailleur  ;  mais  je  lui  retirai  encore  le 
filet  que  je  lui  avai.i  prêté,  lui  signifiant  que,  si  ses  en- 
fants avaient  faim,  il  s'en  allât  à  la  chasse  au  lieu  de 
ilàner  autour  de  ma  demeure. 

Le  lendemain,  le  grand  chef  des  Couteaux- Jaunes, 
Jm-11('Z('  {\eA  Mainsnoircies),  un  vieillard  plein  de  bonho- 
mie et  de  bon  sens,  vint  me  voir  pour  me  conter  d'im  iiir 
câlin  et  communicatif  (jue  AI.  Loon,  le  facteur  ansilaiï 
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(lu  fort  Résolution,  lui  iiyaiit  oU'ert  (jiintro  plais  do  côtes 
(lo  renne  en  présent,  il  les  avait  refusés  comme  un  don 
trop  mince  pour  un  aussi  ^rand  cliel'  que  lui.  En  consé- 
quence, (lisait-il  '1  venait  me  prier  de  lui  faire  une 
avance  plus  pjrandc  de  viande,  (ju'il  saurait  bien  me 
rendre  dans  le  courant  de  l'automne  prochaine  ou  un 
peu  plus  tard. 

Ma  réponse  était  touti^.  [tréle  : 

—  c(.  (juel  malheur,  mon  t^rand-[)èr(î,  que  toi,  (jui  <is 
tant  d'esprit  et  de  bon  sens,  te  conduises,  dans  cette  cir- 
constance, comuK!  un  de  tes  jeunes  «^ens  qui  sont  encore 
i'ou'j  '  Lorsqu'on  est  en  proie  à  une  famine  telle  (jue  celle 
tliint  vous  me  parlez,  on  ne  doit  pas  faire  les  dit'liciles. 
Tu  as  refusé  au  commis  quatre  plats-cotés  !  Mais  pensais- 
tu  donc  que  je  suis  assez  riche  [tour  t'en  donner  une 
douzaine?  Si  le  bouri:,eois  t'avait  refusé,  j'aurais  pu  me 
priver  d'un  petit  plat  de  côtes  pour  t'en  gratifier,  parce 
que  tu  es  le  chef;  mais  connnent  te  l'olfrir  maintenant 
que  lu  en  as  refusé  quatre  ?  » 

Sur  ce,  je  laissai  le  grand  chef  à  ses  réllc.\ions. 

Si  dans  colle  circonstance  je  perdis  une  illusion,  je 
ncjjfus  pas  fâché  d'avoir  fait  une  école.  Elle  m'a^iprit 
que  chez  les  l'eaux-Uouges  mendier  n'est  pas  déroger. 
C'est  faire  acte  de  maîtrise.  La  mendicité  n'indique  point 
ici  misère  mais  supériorité.  Celui  (jui  demande  et  (|ui 
roçoit  gratuitement,  prélève  un  droit,  un  tribut  sur  des 
étrangers,  des  subordonnés.  Plus  riiulien  est  fier  et  ha'.i- 
tain,  plus  il  est  quémandeur.  Les  Tchippewayans  et  les 
Es<iuimaux  le  sont  beaucoup.  Les  Flancs-de-chien  le  sont 
davantage.  Tout  au  contraire,  Esclaves,  l*eaux-de-Liùvrc 
et  LouGueux  ne  demandent  jamais  rien  gratuitement, 
parce  qu'ils  ont  plus  d'humilité. 
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Cela  tient  donc  au  caractère  des  Indiens  et  non  à  la 
manière  dont  ils  sont  traités  dans  les  forts. 

Les  Anglais  respectent  assez  les  Peaux-Uoiiges  pour 
ne  pas  les  avilir  jusqu'à  eu  l'aire  des  i2.rap  il  leurs.  Ils 
soignent  trop  leurs  propres  intérêts  pour  laisser  mourir  <lo 
i'aini  leurs  clients  pourvoyeurs. 

Les  Dènè  'rdiippowayans  furent  le  premier  et  le  seul 
peuple  aborigène  chez  le(iuel  jo  ne  pus  découvrir  (le, 
notion  définie  de  Dieu.  Cette  croyance,  que  je  trouvai 
plus  tard  naturellement  répandue  dans  tout  le  nord;  leur 
était,  me  dirent-ils,  tout  à  fait  étrangère. 

A  la  vérité,  un  de  leurs  héros  légendaires,  Thommc 
lunaire,  /Je/tsiu-uotdi^,  semble  comporter  dans  son  nom 
môme  l'idée  d'un  Dieu  créateur.  Le  vieux  Métis  Caveu  lo 
décomposait  ainsi  :  Bc  ilsen  ni  ounll,  celui  par  qui  la 
terre  est  faite.  Mais  les  sauvages  m'avouèrent  n'y  avoir 
jamais  pensé,  n'avoir  jamais  conçu  de  ce  personnage  une 
idée  aussi  relevée.  Ils  étaient  heureux  cependant  que  je 
la  leur  suscitasse,  alin  de  pouvoir  se  glorifier  d'avoir,  eux 
aussi,  leur  Fait-terre,  comme  les  Blancs,  leurs  bons  amis. 

—  «  Je  t'assure,  me  répétait  le  vieil  aveugle  Ekowié- 
lijel,  mon  conteur  de  légendes  tchippewayanes,  qu'avant 
la  venue  des  prêtres  français,  nous  ne  connaissions  au- 
cune divinité.  Pour  ma  part,  je  voyais  ce  brillant  lumi- 
naire diurne,  dzindé-saé,  qui  quoique  si  petit  éclaire  le 
monde  entier,  et  je  le  trouvais  bon,  hcç^an  son  odll'u't. 

«  J'admirais  le  luminaire  nocturne,  fphihr-sné,  ({ui 
illumina  nos  longues  nuits  d'hiver,  les  aurores  boréales, 
qui  nous  réjouissent  par  leurs  jets  de  lumière  et  leurs 
vibrations  étincelantcs,  et  je  trouvais  que  cela  était  bon, 
bépan  san  odilni. 

*  L'i7/i'en-no?J(/ (les  Peaux- de-Uèvre. 
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«  Je  contemplais  ces  animaux  si  divers,  auxquels  nous 
(levons  tout,  nourriture,  vêtement  et  logement,  et  je  les 
trouvais  bons,  ubépan  san  odirni. 

a  Là  se  réduisait  toute  ma  religion.  Je  ne  me  plaignais 
point  des  intempéries  des  éléments.  Je  ne  blâmais  rien 
do  ce  que  je  ne  comprenais  pas.  Je  ne  maudissais  aucun 
ctrccréc.  Mais  j'admirais  toutes  choses,  sans  penser  tou- 
tefois qu'elles  eussent  un  auteur  qui  me  fût  supérieur.  Je 
croyais  être  le  roi  de  la  nature.  » 

Le  terme  qu'employait  Ékounélyel  pour  exprimer  cette 
admiration  de  la  nature  :  Ocpan  san  odiVnl,  est  le  mémo 
dont  tous  les  Tchippewayans  se  servent  pour  exprimer 
r^doration.  Sa  signification  littérale  est  :  là-dessus  bien 
jepcnsais,  ou  bien:  je  le  pensais  bon.  Ce  n'était  donc    . 
point  un  culte  idolàtrique  ou  panthéiste.  C'était  le  même  ' 
témoignage  que  Moïse  prête  au  Créateur  lui-même,  au  \ 
premier  chapitre  delà  Genèse,  après  chacune  de  ses  œu- 
vres :  «c  Et  vldlt  Deus  giiod  essct  bonum.  Et  Dieu  vit  que 
cela  était  bon.  » 

Si,  dans  cette  expression,  il  y  a  une  adoration,  elle  est 
toute  de  complaisance,  comme  celle  de  l'homme  pour  la 
femme  qu'il  aime,  et  non  de  subjection  et  de  culte.  C'est  \ 
une  délectation  intellectuelle,  une  approbation  de  l'ordre  v 
établi  dans  la  nature,  une  conformité  de  la  raison  avec    \ 
le  souverain  Bien  répandu  dans  toutes  ses  merveilles, 
conformité  qui  entraînait  le  cœur  de  cet  homme. 

Eh  bien,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  de  tels  sentiments 
doivent  et  durent  être  réputés  à  justice,  aux  Dènè  ;  parce 
que  ces  hommes  simples  et  vertueux  reconnaissaient  vir- 
tuellement un  immense  degré  de  bonté  dans  les  forces 
et  les  pouvoirs  de  la  nature,  et  que  cette  bonté  comme 
[ces  forces  ne  sont  autres  que  Dieu  même. 

Plus  philosophes  que  nous,  quoique  sans  le  savoir,  ils 
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sentaient  Dieu  naturellement  et  l'admiraient  sans  le  con- 
naître, sans  en  avoir  jamais  entendu  parler. 

Malheureusement,  lorsque  de  ces  platoniques  abstrac- 
tions, propres  aux  âmes  d'élite,  le  connnun  de  ces  Indiens 
descendait  au  terre  à  terre  journalier,  je  ne  leur  voyais 
plus  qu'une  crainte  superstitieuse  et  révérentielle  pour  de 
vils  animaux.  La  divinité  apparaissait  alors  à  leurs  yeux, 
mais  sous  la  forme  d"un  aigle  ou  d'un  loup,  d'un  écu- 
reuil ou  d'un  canard;  tandis  que  le  malin  esprit  s'y  trans- 
formait en  ours,  en  carcajou  ou  en  corbeau. 

Ils  retombaient  dans  les  enfantillages  du  chamanismc. 

Les  Dènè  ont  des  traditions  qui  se  complètent  d'une 
tribu  à  l'autre,  de  môme  que  les  dialectes  de  leur  belle 
langue.  Ne  vous  y  arrêtez  pas  aux  puérilités,  aux  détails 
de  la  vie  journalière,  aux  descriptions  de  voyage  et  do 
repas.  Au  sauvage  il  faut  du  changement,  de  la  viande 
et  des  femmes.  Toute  légende  renferme  ces  trois  éléments 
d'intérêt  matériel;  mais  bien  rigoriste  serait  celui  qui 
s'arrêterait  à  celte  écorce  grossière.  Dépouillez-en  le 
fait  fondamental.  Que  resle-t-il?  Un  récit  biblique  ou 
tout  au  moins  sémite.  On  me  la  dénié.  Peu  m'im- 
porte. J'ai  pour  moi  l'étude  approfondie  de  ces  tradi- 
tions, la  connaissance  de  la  langue  et  celle  du  génie  des 
Dènè. 

Dans  leurs  traditions,  on  trouve  une  excellente  version 
du  déluge  universel,  unie  à  des  idées  zoroastriennes  ;  le 
fait  de  la  diffusion  du  langage  à  Babel,  la  connaissance 
de  la  longévité  des  premiers  hommes,  la  présence  de 
géants  sur  la  terre  d'origine,  la  chute  du  premier  et 
unique  couple  humain  par  la  faute  du  plus  jeune,  la  ré- 
demption de  l'homme  par  le  fils  de  la  divinité,  quelque 
animale  que  fut  celle-ci  :  un  aigle  gigantesque  et  blanc 
comme  neige,  nommé  Otôàlè,  Immensité  et  Candeur. 
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Leurs  idées  sont  donc  foncièrement  araméennes  et  bi- 
bliques. 

Jusqu'ici  toutefois  elle  ne  sortent  point  du  domaine 
universel.  Mais  quelques  héros  dènè  font  souvenir  de 
Moïse,  d'Abraham  et  de  Samson  ;  d'autres  rappellent 
Jonas,  David  et  Tobie. 

C'est  tout.  Là  s'arrêtent  leurs  légendes.  Le  reste  n'est 
qu'un  tissu  de  panthéisme,  de  chamanisme  et  de  mé- 
tempsycose, avec  quelques  turpitudes  brochant  sur  le 
tout.  Tous  les  contes  populaires  revêtent  ce  caractère 
grivois  et  épicé.  C'est  le  sel  des  longues  veillées  d'hiver 
dans  les  yourtes  bien  chaudes,  autour  des  platées  de 
graisse  et  des  aloyaux  fumants. 

Citons  quelques  noms  dènè. 

Ils  expriment  une  qualité,  Dènè-zon,  l'homme  bon  ;  ou 
un  défaut,  Dcnè-kon^  l'homme  maigre  ;  une  infirmité, 
Dzi-cdin,  le  sourd,  Lla-éd'm,  le  manchot  ;  ou  une  manière 
d'être,  /ùhi-tchoué,  la  tète  hérissée,  Ehœv-elnl.)  il  se  frotte 
le  ventre;  Fta-dzar,  la  jambe  en  l'air;  le  nom  d'un  ani- 
mal, 7i'rf/7e?'e,  le  bison,  Dénil^  Vovi^nsA,  Dzen-tlôré^  le  rat 
velu  ;  ou  de  l'une  de  ses  parties,  Tta'san-dziyé,  le  cœur  de 
corbeau,  Ouldayé-dliaé^  la  bouche  du  brochet  ;  etc. 

Ces  noms  sont  formés  à  la  manière  des  noms  grecs  et 
tudesques  par  la  juxtaposition  d'une  épithète  adjective 
à  un  substantif,  de  manière  à  en  faire  des  mots  com- 
posés. Etablissons  quehjues  rapprochements. 

tt  Les  Grecs  appelèrent  Aristoclès  Plaio{lalum),-d  cause 
(le  ses  larges  épaules;  Laonicos^  veut  dire  l'homme  du 
peuple;  Leonicos,  qui  tient  du  lion;  Stratonicos^lc  vain- 
queur de  l'armée;  Ar{s(otel''s, la.  portion  principale  ;  flip- 
pocrates,  qui  a  la  force  du  cheval,  etc. 

«  Ainsi  chez  les  Germains,  rrédéric  veut  dire  riche 
de  paix;  Léonard^  qui  a  un  caractère  de  lion  ;  Bernard, 
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qui  a  un  caractère  d'ours;  Gcvard,  vautour  féroce;  Adel- 
gire,  esprit  noble  ;  Pharanwnd,  belle  bouche  ;  Lcopold, 
pieds  de  lion  ;  GuUhelmus,  Guillaume  ou  Wilhelm,  casque 
doré  ;  Lothaire,  cœur  de  plomb  ;  Wolfgang^  bande  de 
loups,  etc.  ^ .  » 

Tels  sont  encore  une  foule  de  noms  anglais  :  Gladstone, 
pierre  de  joie;  Snmmerfield,  champ  d'été;  Goodchild,  bon 
enfant  ;  Cockbum,  coq  brûlé  ;  Goodenough,  assez  bon  ; 
ISorfolk,  peuple  du  septentrion;  Summerset^  cabriole; 
W/iUefox,  renard  blanc;  Wlseman,  homme  sage;  New- 
man,  homme  nouveau  ;  etc. 

Tels  enfin,  la  plupart  des  noms  français:  Bonnechosc, 
Courtepanse,  Maissonncuve^  Vïeilleville,  Paimbrun,  Le- 
bœuf,  Lctourneau,  Mouton,  Merle,  Didac,  Dunoyer,  Leca- 
mus.  Le  long,  Lecourt,  Meunier,   Boulanger,  Masson,  etc. 

Donc,  sui-  ce  point,  absolument  rien  qui  soit  digne  de 
remarque  chez  les  Danè,  rien  qui  ne  ressemble  à  tout  co 
que  l'on  voit  ailleurs. 

Les  Tchippewayans  ont  un  faible  pour  les  rêves.  On 
ne  saurait  croire  combien  ils  y  ajoutent  foi.  Toute  la 
science  des  chamans  ou  sorciers  est  confinée  dans  leurs 
songes.  Aux  yeux  d'un  Dènè,  ces  imaginations  décevan- 
tes et  bizarres  revotent  tant  de  réalité,  qu'ils  voient  une  ré- 
vélation supérne  dans  tout  songe  qui  offre  un  caractère 
religieux  ou  surnaturel.  A  la  vérité,  beaucoup  de  gens 
civilisés  sont  aussi  superstitieux. 

Il  devient  néanmoins  difficile  au  prêtre  de  narrer  à  ces 

'  >y>hytes  les  rêves  prophétiques  dont  font  mention  les 
\.'  .c'?  Saints;  parce  que  ces  Indiens,  prenant  la  balle  au 

.  ;  ,  vous  importunent  du  récit  de  leurs  prétendues  révé- 
lations. Éludez-vous  leurs  questions?  Faites-vous  bon  mar- 

'  Cornélius  a  Lapide.  Canones  in  Penlat.,  p.  28, 
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elle  de  leurs  élncubralions  nocturnes?  Leur  réponse  est 
toute  prête  et  vous  cloue  : 

—  «  Alors  pourquoi  nous  parler  tics  songes  de  Joseph  ; 
de  ceux  de  Daniel  ou  de  Pierre?  Si  leurs  rêves  furent  réels 
et  divins,  les  nôtres  peuvent  l'être,  ad  même  titre.  Dieu 
est  aussi  puissant  aujourd'hui  qu'il  l'était  hier;  mais  loi, 
prêtre,  tu  n'as  pas  assez  de  foi  pour  en  convenir. 

«  Que  si  nos  rêves  sont  illusoires  et  décepteurs,  ainsi 
que  tu  le  dis,  qui  nous  assure  que  ceux  dont  tu  nous 
parles  ne  le  furent  pas  également  ?  » 

Tirez-vous  de  ce  dilemme. 

Dailleurs,  certains  rêves  étranges  des  Dènè  offrent 
souvent  un  caractère  si  voisin  de  la  révélation,  si  supé- 
rieur à  un  esprit  ignare  et  inculte;  ils  en  accompagnent 
le  récit  d'explications  qui  témoignent  d'un  jugement  si 
sain  et  d'idées  si  justes,  qu'ils  vous  mettent  au  pied  du 
mur,  en  dépit  de  toutes  vos  méfiances. 

Mon  pêcheur  Ttalsan-khé,  lu  Patte  de  corbeau,  un 
ancien  jongleur  qui  avait  perdu  son  fils  aîné  avant  de 
connaître  la  religion  chrétienne,  s'inquiétait  beaucoup 
trop  du  sort  probable  qui  avait  pu  être  réservé,  dans 
l'autre  monde,  à  cet  enfant  chéri. 

Il  était  tellement  préoccupé  de  cette  question  oiseuse 
et  insoluble,  qu'il  en  perdait  le  repos.  Tout  ce  que  je  lui 
disais  pour  lui  inspirer  des  sentiments  de  confiance  et 
d'abandon  à  la  miséricorde  divine,  le  laissait  inconsolable 
et  même  mécontent.  Il  aurait  voulu  recevoir  de  moi  l'as- 
surance que  son  fils  était  avec  Dieu  ;  ce  que  j'ignorais 
aussi  bien  que  lui. 

Un  matin,  cependant,  il  vint  me  trouver,  le  front 
ravonnant,  en  revenant  de  ses  filets. 

—  «  Bonne  nouvelle,  sétpaïn,  mon  père. 

—  «  Qu'y  a-t-il,  se  ts'njé.  mon  grand-père? 
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—  a  Ah!  j'ai  rovu  mon  pauvre  (li-runt... 

—  a  encore  des  rôvcs,  David?  Oli!  je  t'en  prie,  laisse 
cela  (le  côté.  Tu  en  perdras  la  tète,  mon  pauvre  bon- 
homme. 

—  «  Écoute-moi  seulement  un  instant,  et  tu  jugeras 
par  loi-mème.  Tu  verras  si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  m'a 
éclairé,  celte  nuit,  sur  le  sort  de  mon  pauvre  enfant... 

—  (•  Voyons,  David,  il  t'en  reste  encore  huit,  tous 
bien  portants  et  baptisés.  Pourquoi  tant  te  désoler  pour 
un  seul  (jue  Dieu  t'a  redemandé?  C'est  ton  imagination 
malade  qui  voit  toutes  ces  choses. 

—  «  Pas  du  tout.  Ecoute  plutôt.  La  nuit  dernière, 
pendant  que  j'étais  encore  à  pleurer  en  pensant  à  mou 
cher  aine,  que  je  ne  reverrai  peut-être  jamais  plus,  puis- 
qu'il n'était  pas  chrétien,  je  priai  instamment  Dieu  do 
me  faire  connaître  ce  que  son  àme  était  devenue. 

«  Tout  en  priant  je  m'endormis. 

a  Alors  je  revis  mon  pauvre  enfant  sur  sa  couche 
d'ag'onie.  Au-dessus  de  lui  était  un  jeune  homme  velu 
de  blanc  et  qui  me  souriait.  11  tenait  entre  ses  mains 
une  banderole  couverte  d'écritures,  qu'il  déroula  lente- 
ment sous  mes  yeux  sans  me  parler.  Mais  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  la  développait,  il  en  effaçait  les  caractères, 
et  finalement  il  me  montra  le  rouleau  tout  blanc.  An 
même  instant,  je  vis  mon  pauvre  enfant  rendre  le  der- 
nier soupir.  Le  jeune  homme  vêtu  de  blanc  me  montra 
le  ciel  du  doigt,  puis  tout  s'évanouit,  et  je  me  snis 
réveillé. 

«  Je  ne  sais  ce  que  tu  vas  penser  de  ce  songe,  continna 
l'Indien  ;  quant  à  moi  il  a  dissipé  tout  mon  chagrin.  Ma 
douleur  s'est  changée  en  joie.  Je  suis  certain  d'avoir  reçu 
du  ciel  l'assurance  du  salut  éternel  de  mon  enfant,  que 
tu  n'as  pu  me  donner.  C'est  sa  patience  dans  les  dou- 


V- 


nrs    ESCLAVES 


iir» 


leurs,  sa  n'signation  «lans  les  souffrances  de  sa  Ionique 
iniiladio,  qui  l'auront  puri lit;  de  ses  fautes.  Voilà  eeijue  j'ai 
compris  par  ce  rèvo.  iMaiutenaiit,  toi,  ((u'eii  [>enscs-tu?  » 

Ce  que  j'en  pensais  «Hait  bien  simple.  Lui  en  faire 
l'aveu  était  une  autre  chose.  Si  David  Tlalsun-khé  avait 
vécu  aux  beaux  jours  de  la  Synagofçue  ou  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  son  rAvo  aurait  été  consigné  sur  des 
tablettes.  Il  ferait  partie  des  livres  pro})béti(iues  ou  des 
Actes  des  Apôtres.  11  serait  le  sujet  d'une  épitre  à  quel- 
que Eglise  ou  à  quebiuc  damo  Elccte.  Il  passerait  à  la 
postérité  comme  un  nouveau  trait  de  la  protection  que 
Dieu  accorde  à  tout  homme  qui  a  foi  en  Lui.  Et  nous  en 
serions  édifiés  et  consolés. 

Au  xix^  siècle,  c'est  une  autre  affaire.  On  discute  les 
phénomènes  psychologiques.  L'ange  à  la  pancarte,  David, 
l'avait  vu  maintes  fois  chez  moi  sur  une  gravure  d'Kpi- 
nal  qui  représentait  la  mort  du  juste.  Cette  image,  revue 
en  songe,  avait  servi  à  soulager  sa  douleur,  en  chan- 
geant en  assurance  le  désir  qu'il  avait  du  salut  de  sou 
iils.  Cela  pouvait  être  tout  naturel,  et  il  n'y  avait  pas  lieu 
(lo  crier  au  miracle.  Toutefois,  comme  ce  brave  homme 
avait  obtenu  ce  qu'il  avait  demandé  à  Dieu,  il  y  aurait 
eu  de  la  cruauté  de  ma  part  à  détruire  cette  confiance 
il'eiifant,  auquel  il  n'avait  Tallu  qu'un  fantôme  de  son 
imagination  malade  pour  être  réconforté,  alors  surtout 
que  j'étais  et  suis  encore  convaincu  que  Dieu  est  un 
bon  Père,  qu'il  ne  réclame  pas  d'une  àme  ce  qu'il  ne  lui 
a  point  donné,  et  que,  mieux  que  nous,  il  doit  avoir 
égard  aux  larmes  et  aux  supplications  qui  lui  sont  adres- 
sées pour  les  défunts  qui  nous  sont  chers. 

Donc,  je  laissai  Tlatsan-khé  dans  sa  douce  assurance. 

Une  autre  fois,  ce  fut  le  vieux  chef  La-tlHè  qui  me  fit 
la  communication  suivante  : 
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—  «  Mon  petit  {V(''re-aiii»''',  tu  no  sais  pas  qni  m'a  porir 
à  ajoutor  loi  à  votre  parole?  Eli  I  bien,  je  vais  le  l'aji- 
prcndre  ;  parce  ([ue  je  ne  veux  [ms  repartir  pour  les 
steppes  sans  (Mre  baptisé,  ainsi  que  ma  vieille  Cemme. 
C'est  un  rêve. 

—  «  Encore  des  rêves,  grand-père?  Gela  finit  par  (Hre 
ennuveux. 

—  <r  Lonirtemps  avant  l'arrivée  des  prêtres  français 
dans  ce  pays,  continua  le  chef,  alors  que  j'étais  encore 
jeune,  j'avais  chassé  tout  un  jour  sans  aucun  succès, 
par  monts  et  ])ar  vaux.  La  nuit  venue,  j'élaitlis  mou 
bivouac  dans  un  endroit  épais  de  la  forêt,  j'allumai  du 
feu,  je  fis  un  nœud  à  ma  ceinture,  et  je  me  couchai 
l'àme  bien  triste,  en  pensant  à  mes  stériles  efforts. 

«  Il  n'y  avait  rien  à  manger  dans  ma  loge,  et  mes 
enfants  attendaient  mon  retour  avec  impatience. 

«  A  cette  époque,  j'ignorais  encore  la  religion.  Nul  no 
nous  avait  encore  parlé  de  Dieu  ni  de  la  prière.  J'étais 
chaman  et  j'évoquais,  sur  les  malades  qui  m'appelaient 
auprès  d'eux,  i\V)/^-/<«^^ç?>?,  l'Esprit  éloigné  de  nouo. 

a  Seul  dans  la  forêt,  à  jeun  dep;iis  la  veille,  abattu 
par  la  faim,  la  fatigue  et  l'insuccès,  il  ne  me  vint  jias 
à  la  pensée  de  maudire  mon  sort  ni  de  murmurer.  Je 
m'endormis  tranquillement  en  pensant  à  ma  famille. 

Pendant  mon  sommeil,  j'eus  un  songe  effrayant.  Je 
vis  au-dessus  de  moi  un  arbre  fourchu,  sur  les  deux 
branches-mères  duquel  étaient  clouées  deux  mains 
d'homme  qui  rendaient  du  sang.  Sur  le  tronc  de  l'arbre, 


*  Les  vieillards  dènè  donnent  ordinairement  aux  jeunes  goiis. 
mais  surtout  ù  leurs  pelils-enfaiits,  fussent-ils  en  bas  àfi^e,  lesiioiii.s 
de  petit  frère  aîné,  s'onnna'iè  àzè,  petite  sœur  aînée,  s'arè  ùzr. 

Tels, les  Iroquois,mus  par  le  même  sentiment  affectueux, appel- 
lent les  jeunes  enfants  mon  petit  grand-père,  ma  petite  grand'niùre. 


V 


DFS  rscLAvrs 


117 


il  y  avait  aussi  doux  pieds,  é},Mlement  olouj'set  saignants, 
et  ce  sang  coulait  sur  ma  tcHe.  De  corps,  il  n'y  en  avait 
point.  Je  no  vis  que  ces  pieds  ot  ces  mains  coupes  et 
sanglants. 

«  Je  m'éveillai  plein  d'rpouvanto  et  on  transpiration. 
Je  rallumai  mon  l'eu  et  me  mis  à  rélléchir,  le  reste  de  la 
nuit,  sur  la  signification  probable  de  ce  songe  effrayant. 

a  Le  lendemain,  je  tuai  un  orignal,  et  m'en  revins  ù 
ma  loge,  où  je  racontai  mon  rêve  à  tous  ceux  que  je  con- 
naissais, ainsi  qu'à  ma  femme.  Personne  ne  put  m'en 
donner  l'explication,  et  je  l'eus  bientôt  oublié. 

«  Quand  le  Priant  Faraud  arriva  au  grand  lac  des 
Esclaves,  il  y  a  dix  ans,  je  fus  frappé  de  lui  voir  à  la 
ceinture  un  objet  semblable  à  celui  que  j'avais  vu  en 
rôve,  à  cette  dillérencc  près  toutefois  que,  sur  le  bois 
croisé  du  prêtre,  le  corps  du  crucifié  se  trouvait  entier. 
Gela  me  donna  à  rélléchir,  mais  je  ne  lui  en  dis  rien. 

«  Lorsque  j'entendis  dire  au  Père  Faraud  (jue  cette 
image  du  crucifié  était  celle  du  Fils  de  Dieu  fait  homme 
et  mort  sur  le  bois-croisé,  pour  nous  laver  de  nos  souil- 
lures dans  son  sang,  je  le  crus  aussitôt.  Est-ce  que  cela 
ne  m'avait  pas  été  révélé  en  songe,  avant  que  je  visse  le 
prêtre?  L'explication  seule  manquait  à  ma  vision,  et 
cette  explication  je  la  recevais  sans  que  celui  qui  me  la 
donnait  eût  connaissance  de  mon  rêve;  puisque  je  ne  lui 
en  avais  point  parlé.  Toutefois  je  voulais  être  sûr  que 
cette  explication  fût  la  bonne,  avant  d'abandonner  mes 
génies-animaux,  et  devenir  chrétien.  Mais  voilà  déjà  cinq 
prêtres  qui  me  disent  la  même  chose  sans  s'être  concertés 
ni  môme  connus  auparavant.  Dès  lors,  je  vois  que  votre 
parole  est  vraie  et  je  n'hésite  plus  à  me  faire  baptiser. 

«  Maintenant,  toi,  que  penses-tu  de  ce  rêve?  » 

Je  le  répète,  que  répondre  à  cela?  N'est-ce  pas  embar- 
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rassant?  Si  cet  honiino  disait  vr;ii,  n'y  avait-il  pas,  dans 
son  témoignage,  de  quoi  inspirer  une  grande  foi  et  une 
graniie  coniiancc  en  Dieu?  N'aurais-jo  pas  été  coupal)lo 
de  détruire  ces  sentiments  au  cfcur  do  ce  catéchumène? 
Le  bras  de  rÉterncl  est-il  donc  raccourci,  pour  qu'il  no 
puisse  plus  se  manil'ester  aux  àmcs  simples,  qui,  sans 
connaître  son  nom,  se  conduisent  comme  si  elles  le  con- 
naissaient? 

Encore  une  fois,  non.  Et  cependant,  la  prudence  me 
fit  un  devoir  de  me  montrer  réservé,  dans  cette  circons- 
tance délicate,  de  crainte  que  ces  pauvres  sauvages  ne 
devinspcnt  de  dangereux  théomancs,  donnant  dans  tous 
les  écarts  d'une  imagination  désordonnée. 

Bien  que  les  Dènè  ne  soient  que  trop  portés  à  ajouter 
foi  aux  songes  et  à  se  glorifier  de  leurs  visions,  ils  ne 
sont  cependant  pas  inférieurs,  sur  ce  point,  aux  Anciens 
les  plus  policés.  Personne  n'ignore  que  Galien,  le  rival 
d'Hippocrate,  prétendait  devoir  la  plupart  de  ses  lumières 
médicales  aux  songes  et  aux  secours  divins.  Antonin, 
Périclès,  Julien,  Gicéron,  Pyrrhus,  Vespasien,  Hadrien, 
Plutarque,  Suétone,  Valère-Maxime,  dit  M.  de  Mirville, 
et  une  foule  d'autres  personnages  accordèrent  aux  songes 
une  foi  absolue*. 

Lorsque  je  discourais  devant  les  Dènè,  ils  se  croyaient 
obligés  de  m'approuver  à  la  fin  de  chaque  période,  fus- 
sions-nous dans  l'église.  —  «  F)ihf  oui!  TtaLlo  adi ! 
il  dit  vrai!  /./«/lO/^/ assurément  !  » 

Ces  approbations  me  rappelaient  le  répons  Amen  ! 
qui  termine  toutes  les  prières  publiques  de  l'Église  et 
qui  est  proféré  par  le  peuple.  Il  est  probable  que,  dans 
le  principe,  ce  répons  ne  dut  avoir  d'antre  origine  que 


Des  Esprits  et  de  leurs  manifestallons  fluidiques,  p.  233. 
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rinitiativo  spontaïK'o  (l'iiii  aiidiloiro  snlisl'ait  dans  sa 
raison  et  entraîne''  par  t'a  lui.  (Jiiel  est,  en  cll'et.  le  sons  du 
mot  hébreu  Amen,  si  ce  n'est  :  «  C'est  la  vérité!  c'est 
vrai!  c'est  de  foi!  »  Notre  [)lir;>=50  française  Ainsi  soil-il 
est  donc  fautive,  puis(iu'elie  n'exprime  qu'un  souhait, 
une  optation,  au  lieu  d'unt;  aflirniation. 

Aussi,  je  n'essayais  point  de  réprimer  les  marques 
d'approbation  (\ne  mes  ouailles  me  donnaient  à  haute 
voix.  Elles  valaient  mieux  que  notre  Ainsi  soit-il. 

N'allez  pas  croire,  cependant,  (jue  la  sainteté  do  vie, 
l'amour  de  leur  religion,  la  praliijue  des  sacrements,  ([uo 
professaient  les  Tchippewayans,  cxcluassent  l'orgueil,  la 
vanité,  la  grossièreté,  la  malpropreté,  et  pas  mal  de 
duplicité  dans  le  caractère. 

Le  cœur  de  l'arbre  est  foncièrement  bon  chez  ces 
svlvicoles.  L'écorce  en  est  encore  rude  et  im-^ate.  Les 
dehors  ne  se  polissent  qu'après  que  l'intérieur  est  re- 
nouvelé. 

Parmi  eux,  les  chasseurs  surtout  avaient  pour  tactique 
de  mentir  effrontément,  en  venant  annoncer  à  celui  qui 
les  employait  quelque  grosse  pièce  de  venaison  ({u'ils 
avaient  tuée.  C'était  afin  de  jouir  ensuite  de  l'enthousiasme 
subit  que  produirait  chez  vous  l'exhibition  imprévue  d'un 
beau  trophée  de  chasse,  qui  arriverait  au  moment  où  ils 
vous  auraient  vus  le  plus  déçus.  C'était  afin  de  faire  sen- 
sation, l'unique  mobile  de  l'Indien  en  toutes  ses  actions  : 
se  faire  remarquer  et  poser  pour  la  galerie. 

On  se  prête  bien  une  ou  deux  fois  à  ces  enfantillages. 
Plus  souvent,  cela  lasse.  On  se  fatigue  d'être  traité  en 
bambin  ou  de  j(juer  toujours  à  l'enthousiaste. 

Mon  chasseur  Tchœ-zciï',  la  Pie  tremblante,  était  si 
encroûté,  sous  ce  rapport,  que  je  désespérais  de  pouvoir 
en  obtenir  un  mot  sérieux. 
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—  «  Ah!  te  voilà,  Louison?  Otpié  puma  oicssan?  Te 
portes-tu  bien,  mon  ami? 

—  «  Soupa  pesna  lakou.  Assurément  je  vais  bien  puis- 
que me  voici. 

—  «  Eh  bien!  as-tu  fait  chasse,  mon  bonhomme? 

—  «  Taodi!  Bœr  oullè.  Rien,  absolument  rien.  Il  n'v 
a  pas  (le  viande. 

—  «  Ah!  Qu'est-ce  donc  qui  t'amène,  Louison?  Tu 
aurais  peut-être  mieux  fait  de  continuer  à  battre  l'es- 
trade plus  longtemps. 

—  «  Noas  jeûnons  tous  forcément,  au  logis,  et  je  viens 
te  demander  de  la  viande  pour  ma  famille.  Eitthi  illé 
yénind/ièna  ? 

—  «  Pour  le  coup,  c'est  du  neuf.  Il  faut  que  je  nour- 
risse mon  chasseur,  maintenant?  Yallpli-youssé  va 
prendre  le  fusil  et  le  fourniment,  tandis  que  maître 
Tchié-zélé  chantera  la  grand'messe.  » 

L'Indien  partait  d'un  petit  rire  strident  et  bref;  puis  il 
s'asseyait  sur  le  plancher,  les  jambes  en  ciseaux,  tirait 
de  son  sac  à  fumer  son  calumet  de  serpentine,  un  mor- 
ceau de  carotte  de  tabac,  qu'il  hachait  dans  le  creux  de 
sa  main  à  l'aide  de  sa  dague.  Il  y  mélangeait  à  parts 
égales  de  l'aubelle  torrée  du  viburnum  oxycoccos,  en 
bourrait  sa  petite  pipe,  battait  le  briquet  et  fumait  en  me 
regardant,  silencieux,  goguenard,  de  son  petit  œil  noir 
en  coulisse    t  à  demi  fermé. 

J'enrageais  intérieurement,  mais  j'imitais  son  silence 
prudent  et  son  calme  imperturbable.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure,  mon  homme  éclatait  en  reproches  amers  : 

—  «  Tu  es  un  homme  fâcheux,  toi.  Tu  es  colère,  tu 
me  reçois  toujours  mal.  Je  fais  ce  que  je  peux  pour  te 
contenter  et  tu  n'es  jamais  satisfait.  Il  devient  néces- 
saire que  nous  nous  séparions.  C'est  évident,  la/cou! 
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—  <  Où  veux-lu  donc  en  venir,  Louison?  Voyons, 
explique-toi.  Je  ne  puis  jamais  comprendre  ta  pensée, 
homme  énigmatique.  Que  viens-tu  faire  ici,  et  que  désires- 
tu  de  moi  ? 

—  «  Eh  !  donc,  je  viens  chercher  du  tahac,  de  la  poudre 
et  des  balles,  que  tu  devrais  déjà  m'avoir  donnés.  N'ai-je 
pas  tué  deux  caribous  et  six  rennes  ?  Tiens,  en  voici  les 
langues.  » 

Et  tirant  de  sa  carnassière  cette  double  dépouille, 
l'original  Indien  la  jetait  à  mes  pieds  d'un  air  de  triom- 
phateur blessé. 

—  «  Que  ne  le  disais-tu  tout  d'abord  au  lieu  démentir, 
mon  bonhomme!  Je  ne  t'aurais  pas  plaisanté,  et  nous 
aurions  été  satisfaits  l'un  de  l'autre. 

—  a  C'est  bien  ce  que  je  disais.  Je  ne  m'entendrai 
jamais  avec  toi,  parce  que  tu  ne  sais  pas  me  comprendre. 
Est-ce  que  lorsque  je  viens  te  voir,  je  n'ai  pas  toujours 
de  la  viande  à  t'annoncer?  Celle-ci  n'est  qu'à  deux  jour- 
nées de  marche  dans  les  bois.  Le  sentier  est  bien  tracé. 
Point  de  fourche.  Tes  serviteurs  ne  se  tromperont  pas  de 
route.  Envoie-les  donc  dès  demain,  et  compte-moi  vite 
mes  munitions,  car  je  repars  aussitôt.  Je  ne  veux  pas 
seulement  coucher  ici,  ikkèla.  » 

Je  lui  donnais  de  nouvelles  munitions  de  chasse,  dos 
allumettes  et  une  brasse  de  tabac  en  corde;  il  disait  ses 
prières,  se  confessait,  et,  après  avoir  soupe  avec  moi,  il 
repartait  au  clair  de  la  lune,  en  répétant  par  manière 
dadieux  et  d'un  air  moitié  bourru  et  moitié  bonhomme  : 

—  «  Je  te  le  dis,  en  vérité,  nous  ne  nous  entendrons 
jamais;  parce  que  tu  ne  sais  pas  me  comprendre  sans 
que  je  te  dise  tout.  » 

Je  ne  pus  jamais  le  faire  changer  de  tactique,  quoi 
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quo  jo  fisse.  C'était  toujours  à  rocommoncnr.  Je  finis  par 
en  prendre  un  autre. 

Au  mois  de  juillet  1  (SOI),  j'envoyai  Tcliié-zélé  sur  los 
barven-grounds  de  la  côte  nord  du  grand  lac  des  Esclaves, 
en  compac^nie  iV/ihpnuni',  pour  y  chasser  le  renne  drs 
déserts.  A  cette  fin  je  dus  leur  procurer  une  grande 
pirogue  d'écorce,  et  me  disposais  à  me  rendre  au  fort 
Uesolution  pour  en  acheter  une,  lorsque  le  vieux  Jaco!» 
h'iô-azl',  la  Petite  herbe  ',  père  d'AVrpowwr,  me  proposa  la 
sienne  pour  dix  pelus  ou  2o  francs. 

—  «  C'est  pour  rien,  me  dit-il,  sci  tpaïîi;  un  grand  et 
excellent  canot,  capable  de  contenir  dix  personnes.  11  est 
tout  neuf  et  ne  fait  pas  une  goutte  d'eau.  En  te  le  lais- 
sant pour  dix  pelus,  je  te  fais  un  véritable  présent.  3Iais 
il  s'agit  de  mon  fils,  et  je  n'y  regarde  pas  de  si  près.  >> 

Avant  de  conclure,  jo  demandai  à  Jacob  à  voir  sa 
pirogue. 

—  «  Elle  est  au  fort,  te  dis-je.  Je  vais  te  l'envoyer 
par  mon  fils  lui-même.  Mais,  je  t'en  prie,  ne  me  fais 
pas  revenir  pour  une  si  misérable  somme.  Je  suis  vieux 
et  ne  puis  me  fatiguer  autant  -.  Paye-moi  de  suite.  Est- 
ce  que  j'oserais  tromper  le  prêtre,  moi,  qui  ai  communiL' 
dimanche  dernier?  » 

Convaincu  par  ces  accents  sincères  de  l'honnêteté  du 
vieux  Jacob,  je  lui  comptai  ses  dix  pelus  en  bonne  mar- 
chandise, et  envoyai  mon  aide-pècheur  quérir  la  pirogue 
au  fort  Resolution. 

En  se  retirant,  Klô-azc,  la  Petite  herbe,  se  lamentait: 

—  «  Ah  !  mon  Dieu,  faut-il  être  misérable  !  Un  si  beau 
canot!  Vendre    cela  pour    dix  pelus!    Donne-moi,  au 

*  Un  nom  tout  à  fait  groc,  on  en  convfendra. 
'  Il  y  a  5  kilomètres  entre  la  mission  Saint-Josepli  et  le  fort  Réso- 
lution. 
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moins,  un  l)oiit  do   t;il)ac  par-dossus  lo  marché,  Pire 
cliarilal>lc,  Yalhji  san-i/'mi'ndhéw'.  » 

—  «  Vas  iiMo  coppc  do  plus,  vieux  porc.  C'est  as«cz 
payé  comme  cela.  » 

1!  s'en  allait  j^eiqnant. 

I"]n  sortant  do  chez  moi,  Jacob  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  rendre  chez  Nancy  Pépin,  pour  lui 
raconter  le  bon  tour  qu'il  venait  do  me  jouer. 

—  «  Un  vieux  cul-pourri,  ma  bru,  une  méchante  car- 
casse de  canot  qui  ne  vaut  pas  quatre  pclus  et  dont 
j'avais  fait  l'abandon.  Dire  qu'il  m'a  acheté  cela  pour 
dix  pelus  et  sans  l'avoir  vu  !  Gomme  c'est  naïf,  ce  l*riant- 
là  !  Gomme  c'est  bote  !  •» 

VA  le  petit  vieux  de  rire  à  ventre  déboutonné. 

Averti  sur-le-champ  par  Nancy,  indignée  de  cotte 
fouri)erie,  j'accourus  vers  Jacob  et  lui  repris  sans  pitié 
tout  ce  que  je  lui  avais  donné.  Puis  j'achetai  pour  le 
même  prix  un  canot  tout  neuf,  à  un  autre  Dènè. 

Il  y  avait  cependant  de  la  droiture  dans  le  vieux  Jacob, 
puisqu'il  avouait  aussitôt  son  méfait  à  des  gens  qu'il 
savait  bien  devoir  le  trahir;  mais  je  doute  qu'il  l'oùt  fait 
sil  n  eut  été  chrétien.  Les  natures  cauteleuses  peuvent 
être  sincères  occasionnellement;  elles  ne  sauraient  être 
franches.  Gette  qualité,  si  naturelle  à  Jacques  Bonhomme 
qui  la  tire  de  son  nom  môme,  fait  défaut  au  Peau-Rouge, 
([ui  no  l'apprécie  que  médiocrement,  et  ne  l'élève  guère 
au-dessus  de  la  bêtise  humaine.  L'astuce  et  la  ruse, 
voilà  pour  lui  la  vraie  sagesse. 

Avec  la  barque  du  fort  Raë,  mon  excellent  confrère 
M.  Eynard  revint  à  la  fin  de  juin,  mais  pour  repartir 
aussitôt  pour  le  Rapide  où  le  mandait  définitivement 
M.  l'administrateur,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Alhabasca, 

Par  cette  môme  barque  arriva  aussi  un  aimable  com- 
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mis  irlandais  protestant,  iM.  Garrol,  avec  sa  famillo, 
toute  baptisée  par  des  prôtres  catholiques.  Jo  leur  ollVis 
un  repas  de  gala  auquel  je  conviai  également  mes  bons 
voisins  du  fort  Résolution,  MM.  Loon  et  James  Flett. 
.  Il  y  avait  là  un  vol-au-vent  aux  gelinottes,  du  pémican 
aux  pommes  de  terre,  des  faisans  rôtis,  un  plum-pudding, 
une  tarte  à  la  crème  fouettée,  et  de  la  galette  en  guise  de 
pain.  Eu  faisant  honneur  à  ce  festin  de  Balthasar,  mes 
convives  ne  se  doutèrent  jamais  que  j'avais  été  mon 
pourvoyeur  et  mon  propre  cuisinier. 

A  l'issue  du  repas,  M.  Garrol  me  prenant  à  part,  ino 
dit  confidentiellement,  dans  une  sorte  de  jargon  qu'il 
croyait  être  de  l'excellent  français  : 

—  €  Master  Pôtitott,  comme  vos  êtes  en  charge  de  lé 
michieune,  asteure,  je  voulais  donner  vos  one  commi- 
chieune  pour  le  docteur  G.  Vous  dire  à  loui  que  je  avilis 
one  complainte  à  faire  contre  Master  Allongé,  pourquoi! 
il  avait  insulté  nioâ  fcarfidly.  And...  je  voulais  le  doc- 
teur G.  faire  à  moâ  bonne  ripéréchieune. 

—  «  Qu'est-ce  donc  que  M.  Lallongé  a  pu  dire  de  vous, 
M.  Carrel  ? 

—  «  C'était  infâme,  Père.  Si  Master  Allongé  avait 
accousé  moâ  que  j'étais  en  train  avec  les  gentlemen  de 
lé  Compagnie,  je  dirais  rien  en  toute.  On  connaît  ça, 
toutes  les  lords  de  lé  Angleterre,  and  toutes  les  ducs, 
and  toutes  les  earls^  ils  levaient  lé  coude  un  petit  brin, 
comme  moà  itou  ;  i'  se  mettaient  en  train  bien  souvent. 

—  a  Certainement,  M.  Carrel,  témoin  le  fameux  mar- 
quis de  Malmersbury,  n'est-ce  pas  ?  qui  mettait  tous  ses 
convives  sous  la  table,  alors  qu'il  pouvait  boire  encore, 
ayant  un  pied  sur  la  nappe  et  l'autre  sur  le  dossier  de 
son  fauteuil,  de  concert  avec  sir  Walter  Scott. 

—  «   Very  well  I  Je  avais  fait  cela  itou,  myself,  cette 
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raiitomno,  à  lé  fort  Simpson.  Ihd,  Master  Allongé  il 
avait  accousé  nioà  d'un  chose  qui  attaquait  mon  capacité 
as  (jentleman. 

—  «  Gomme  buveur? 

—  «  No,  110,  Père,  comme  homme  intelligent.  11  avait 
(lit  que  je  parlais  en  français  comme  one  vache  de  l'b^s- 
pagne.  Quoi  c'est  ça,  one  vache  de  l'Espagne?  J'étais  pas 
one  vache,  moà  ;  and  j'étais  pas  one  Spaniard,  moà. 
J'étais  one  bonne  Irlandais.  Je  avais  jamais  appris  en 
français,  rien  que  dan?  les  forts  avec  les  Mitifs  ;  and... 
je  croyais  parler  an  wcll  as  pas  licune  de  les  aut'  gentle- 
men. 

—  «  Certainement,  M.  Garrel,  certainement.  Pour  ma 
part,  je  vous  assure  que  je  vous  comprends  aussi  bien 
que  si  vous  étiez  né  à  Paris. 

—  a  AU  righl  !  Toutes  les  mondes  disaient  ça  à  moà. 
llien  que  Master  Allongé  qui  disait  pa^  dé  môme.  Vos 
entendez  cela,  master  Pétilott,  and  tu  vas  le  dire  à  lé 
docteur  G.,  mais  qu'il  vienne  icite.  » 

Voilà  une  commission  qui  ressemblait  fort  à  celle  dont 
1p  gouverneur  D.  m'avait  chargé,  l'année  d'auparavant  ^ . 
Elle  montre  jusqu'où  va  la  vanité  de  certaines  gens  et 
où  ils  peuvent  mettre  le  point  d'honneur.  11  importait 
fort  peu  à  ce  gentilhomme  qu'on  lui  reprochât  d'être 
biberon  ;  mais  dire  de  lui  qu'il  estropiait  le^  français 
qu'il  n'avait  jamais  appris  sur  les  bancs,  c'était  là  une 
diffamation  dont  il  réclamait  la  réparation  à  cor  et  a 
cris.  M.  Garrel  quitta  le  Mackenzie  ce  môme  été. 

Indépendamment  du  Révérend  M.,  qui  était  allé  se 
nicher  au  fort  Youkon,  il  y  avait  un  autre  ministre  angli- 
can, dans  le  Mackenzie.  11  résidait  au  fort  Simpson.  G'était 


*  En  route  pour  la  mer  Glaciale,  page  275  et  suiv. 
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un  tout  petit  homme,  rat^ot,  aneien  maître  d'école  à  lu 
Rivière-Uouge.  liicii  qu'il  eût  visité  tous  les  postes  du 
Nord  eu  cherchaut  à  y  Taire  des  conquêtes,  son  zèle  s'était 
vite  refroidi.  Il  aimait  sa  petite  maison,  sa  petite  femme, 
ses  petits  enfants,  tous  petits  comme  lui.  Une  famille 
liliputienne.  Je  ne  lui  enviais  pas  son  bonheur.  Je  no 
lui  enfaisais  pas  mémo  un  reproche.  On  peut  parfaitement 
bien  admettre  avec  saint  Paul  que  «  celui  qui  ne  sait 
pas  diriger  une  famille  n'est  point  apte  à  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu  '  ;  »  qu'  «  il  est  bon  que  chaque  homiiic 
soit  marié,  à  cause  du  danger  de  la  fornication  -  ;  » 
et  qu'  «  il  vaut  mieux  se  marier  que  de  brûler''  »,  si  l'on 
ne  peut  observer  la  >ntinence.  Nous  devrions  méditer 
davantage  ces  salu^  l"  ..onseils  apostoliques,  et  ne  point 
nous  estimer  plus  forts  et  plus  saints  que  ne  le  furent 
nos  pères  dans  lu  foi.  Nou=^  lurions  pu  ne  pas  accepter 
un  joug  que  Dieu  n'a  jamais  imposé  à  aucun  homme, 
et  dont  ni  J.-C.  ni  ses  apôtres  n'ont  fait  un  devoir  aux 
prêtres  du  Seigneur. 

Donc,  trêve  de  ce  coté.  Le  mariage  n'est  point  incom- 
patible avec  le  sacerdoce  ;  personne  ne  le  nie.  Le  célibat 
catholique,  qui  a  été  adopté  au  ix*"  siècle  seulement,  ne 
fut  qu'une  mesure  disciplinaire,  voulue  sans  doute  par 
un  siècle  de  désordres  et  d'abus.  Un  autre  siècle  peut 
parfaitement  en  déterminer  l'abolition,  par  mesure  d'édi- 
fication publique.  Un  moi  de  Rome  suffit  pour  cela. 

Mais  ce  que  je  reprochais  à  ce  petit  ragotin  était  le  mal 
qu'il  se  donnait  pour  l'aire  apostasier  des  chrétiens  fervent?, 
de  manière  à  en  faire  quoi?  Il  aurait  été  bien  en  peine  de 


*  Episl.  7»  ad  Timot.,  cap.  m,  v 

*  !"■  ad  Corhilh.,  cap.  vu,  v.  2. 
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le  (liro.  Quand  on  liossèdola  [)lrnitu(lo  du  Cliristianismo, 
il  est  l)ioii  ridicule,  —  si  ce  n'était  un  crime,  —  de  quitter 
le  tout  i)Our  la  partie.  On  n'appelle  point  cela  une  con- 
ver.-iion,  c'est  une  chute,  une  apostasie. 

A  peine  arrivé  avec  les  barques  du  Portagc-la-Loclie, 
le  petit  prédicant  fit  promettre  aux  Tchippewayans  ca- 
tholiques abondance  de  thé,  de  farine  et  de  sucre  à  ceux 
qui  se  feraient  rebaptiser  par  lui.  Il  mit  aux  enchères 
les  livres  catholiques  et  les  objets  de  piété,  offrant  vingt- 
cinq  pelus  à  celui  qui  lui  livrerait  un  lot  de  ces  objets. 

Pour  remplacer  nos  livres,  il  distribuait  de  petites  bro- 
chures imprimées  en  un  jargon  esclave  incompréhensible 
aux  Indiens,  et  dans  lesquelles  le  malheureux  n'avait  pas 
craint  d'ajouter  au  Décalogue  un  onzième  commande- 
ment de  Dieu  ainsi  conçu  : 

a  Mary^  dessi,  yaounUyi  illè!  ï  C'était  incorrect  et 
sacrilège,  mais  cela  voulait  dire  :  «  Marie,  jeté  l'ordonne, 
ne  la  prie  point!  »  Avouez  que  c'était  assez  cocasse  dans 
la  bouche  de  Moïse.  Il  jouait  sur  le  mot  Marie. 

Fort  heureusement,  le  sauvage,  surtout  le  Dcnè,  a  du 
bon  sens.  Les  moyens  saugrenus  duUev.  K.  n'aboutirent 
qu'à  sa  défaite  et  à  sa  honte.  Par  d'habiles  feintes,  Mé- 
tis et  sauvages  lui  soutirèrent  le  plus  de  thé,  de  sucre  et 
de  farine  qu'ils  purent,  sans  qu'aucun  d'eux  se  laissât 
rol)aptiser.  De  ses  brochures  ils  firent  des  bourres  de 
fusil.  Quand  il  leur  demanda  à  acheter  leurs  livres  et 
leurs  objets  de  dévotions,  tels  que  croix,  chapelets,  et 
images  religieuses,  les  Dcnè  répondirent  : 

—  c  Nous  savons  fort  bien  que  ces  objets  ne  sont 
point  des  dieux  ni  des  gris-gris.  Ce  ne  sont  que  des  em- 
blèmes ou  des  souvenirs.  Si  toutefois  ils  sont  mauvais, 
pourquoi  veux-tu  nous  les  acheter?  On  n'achète  pointée 
qui  ne  vaut  rien.  » 
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D'autres  lui  dirent  : 

—  €  Si  ta  religion  était  aussi  bonne  que  tu  le  dis, 
tu  ne  nous  payerais  pas  pour  nous  attirer  à  toi.  Jamais 
les  prêtres  no  nous  ont  rien  offert  pour  nous  avoir.  » 

En  somme,  et  bien  qu'il  eût  beau  jeu,  ayant  pour  lui 
la  protection  des  commis  du  fort  Résolution  et  l'indigne 
interprète  métis-français  Louis  Cayen,  le  petit  ministre 
ne  gagna  pas  un  seul  de  mes  sauvages  et  partit  du  fort 
Résolution  comme  il  y  était  venu. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  arriva  au  môme  révé- 
rend, cette  année-là,  avec  un  de  mes  meilleurs  confrères, 
M.  Emile  *Grouard,  dont  j'ai  déjà  parlé  ailleurs.  En  pas- 
sant à  la  Providence,  où  résidait  déjà  cet  ami,  le  petit 
ministre  anglican  l'alla  visiter  et  se  glorifia,  en  se  frottant 
les  mains,  d'avoir  fait  un  petit  miracle,  en  montant  en 
barque  du  fort  Simpson. 

—  «  Oui,  disait-il,  nous  avions  le  vent  contraire  depuis 
plusieurs  jours,  et  toutes  nos  g*  'is  étaient  sur  les  dents, 
harassés  de  fatigue  et  trempés  de  sueur.  Tous  imploraient 
à  cor  et  à  cris  un  vent  favorable  ;  mais  le  ciel  semblait 
leur  être  fermé  et  hostile.  Finalement,  ils  vinrent  nie 
trouver  tous,  catholiques,  protestants  et  infidèles,  pour 
me  prier  de  les  gratifier  d'un  bon  vent-arrière  qui  leur 
permît  de  se  reposer.  «  Qu'à  cela  ne  tienne,  leur  dis-je, 
mes  amis,  mettez-vous  à  genoux,  je  vais  prier  Dieu  pour 
vous.  »  Eh  bien,  le  lendemain  matin,  nous  eûmes  un  ter- 
rible went-aTÙere  qui  nous  a  conduits  à  la  voile  jusqu'ici. 
Qu'en  dites  vous.  Père  Grouard  ?  » 

Et  le  petit  prédicant  se  rengorgeait  en  riant. 

—  «  Cela  ne  m'étonne  nullement,  lui  répondit  mon 
aimable  confrère  avec  esprit;  mais  là,  nullement  ;  car  je 
vous  crois  un  assez  brave  homme,  M.  K.,  pour  avoir 
obtenu  ce  peu  de  vent,  de  la  bonté  de  Dieu.  Dans  cette 
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circonstance  VOUS  avez  accepte  avec  foi  et  confiance  d'ôtro 
l'intercesseur  des  sauvages,  et  votre  intercession  a  été 
acceptée  et  récompensée  aussitôt.  Je  m'en  réjouis  avec 
vous. 

«  Mais  alors,  M.  K.,  pourquoi  défendez-vous  aux  pau- 
vres sauvages  de  s'adresser  à  la  vierge  Marie  ou  aux 
aulres  amis  de  Dieu?  Croyez-vous  donc  que  leur  inter- 
cession ne  vaille  pas  la  vôtre,  et  que  Dieu  se  trouvera 
plus  fâché  de  recevoir  leurs  prières  qu'il  ne  l'a  été  des 
vôtres  ?  » 

Vous  voyez  d'ici,  amis  lecteurs,  le  nez  du  petit  K. 
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A  l)i(MilAt  It;  ccM'cln  arctiqno.  —  Monotoiiio  de,  la  vio  du  nord, 
l']\a^t''rati()ii  di-s  IiidiiMis.  -  Une  faiiiillti  do  Tcliippi'wayaiis  ni. 
Iioine.  —  l*ota};tî  au  cuir  bouilli.  —  Tript'S  de  roclit?.  —  Voyi- 
i,n'urs  ('•;ait''s  sur  li-  lac  des  lvsc.l;ivcs.  —  Au^oisscis  et  vaincs  it- 
clicrclics.  -  l.cs  naliabs  du  nord.  —  A  Vhrislinass  rcpasl.  (loiii- 
nuMit  Tscpaii-li/ié  cotd\)i;dil  uiu;  ciruonrOruncu  avec  une  liL^nc 
droite.  —  Nouveaux  cjjaronieuls. 


Après  six  mois  do  solitude  sur  Tilc  de  l'Orignal,  je 
fus  réveillé  en  sursaut,  une  nuit  du  comnienccnicnt  d'oc- 
tobre, par  la  voix  familière  de  mon  serviteur  Pépin.  Un 
confrère,  M.  Lallongé,  venait  inopinément  d'être  débar- 
qué surl'ile  par  une  baniue  venue  du  fort  Simpson,  chol- 
lieu  du  district  Mackenzie. 

Il  s'agissait  d'un  nouveau  cbangement,  le  troisième 
que  je  subissais  en  moins  d'une  année.  M.  Seguin  était 
revenu  de  Youkon  au  fort  Bonne-Espérance.  Son  arrivée 
avait  déterminé  le  départ  de  M.  Lallongé,  que  M.  l'ad- 
ministrateur envoyait  à  Saint-Joseph  pour  m'y  remplacer, 
avec  ordre  pour  moi  de  descendre  au  fort  Bonne-i'lspc- 
rance,  dès  le  printemps  prochain,  pour  y  succéder  à 
M.  GroUier,  dont  la  vie  déclinait  ta  vue  d'œil. 

Que  ne  m'y  avait-on  laissé  aller,  l'automne  d'aupara- 
vant, ainsi  que  j'en  avais  reçu  l'ordre,  à  la  llivière-llougp, 
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do  M'''"  Taché?  C'eût  été  beaucuu[Mriir^nMit  et  d'iiiulilos 
vovîiges  épargnés. 

Au  préalaldo,  j'étais  invité  à  alicîr  visiter  les  Indiens 
FliUics-de-cliien,  au  fort  liai'.  Aussit(jt  je  conrus  le  dessein 
(le  nio  rendre  de  ce  dernier  poste  au  fort  lionne-IOspé- 
rancc,  par  l'intérieur  du  piiys  et  sans  revenir  sur  mes 
pas  à  l'Ile  do  l'Orignal.  Je  ne  (i.:  |)art  de  mon  proj(it  à 
IKTsunne,  de  crainte  de  rencontrer  de  l'opi>osition  eliez 
mes  confrères. 

La  première  neige  do  l'hiver  loml)a  hi  'Ûl  septomltre, 
mais  elle  fondit.  11  en  tomba  de  rcclief,  le  11  octobre, 
(t  celhî-là  demeura  sur  terre  jusqu'à  la  (in  du  mois  d'a- 
vril suivant,  sans  ép^-ouver  aucun  dégel. 

Depuis  longtemps  lo  gibier  empenné  avait  repris  la 
roule  du  sud,  se  formant  en  grands  voliers  (|ui  avaient 
l'apparence  d'un  V  renversé  ou  d'un  coin,  pour  mieux 
fendre  l'air. 

Les  i)oissons  s'étaient  enfoncés  dans  les  eaux  les  plus 
profondes,  que  la  gelée  ne  peut  atteindre.  Nous  avions 
iLiidu  au  large  nos  longues  lignes  de  fond  aux  truites 
saumonées.  Elles  nous  approvisionnèrent  bientôt  d'ex- 
cellents poissons,  dont  le  poids,  en  moyenne,  était  de 
0'>  livres. 

Avec  les  derniers  animaux  s'éloignèrent  les  derniers 
Pcuux-Uouges,  et  nous  demeurâmes,  M.  Lallongé  et  moi, 
seuls  pendant  tout  l'hiver.  Tour  à  tour  nous  faisions  la 
cuisine,  nous  bûchions  notre  bois  de  chauffage,  et  remplis- 
sions le  métier  d'instituteurs,  lui  à  la  mission,  moi  au  fort 
ilcsolution. 

A  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  j'étais  de  re- 
tour avec  la  nuit.  Nous  allumions  alors  notre  lampe  an- 
tique, qui  me  rappelait  le  kalen  grec  et  provençal,  et,  à 
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sa  lumière  roui^c  et  fumeuse,  nous  étudiions  le  tcliippe- 
wayan  jus(iu'au  souper. 

Notre  nourriture,  abondante  et  substanlicUo,  variait 
peu.  Elle  se  composait  de  viande  d'élan  ou  de  renne,  de; 
poisson-blanc  ou  de  truite,  de  pommes  de  terre  et  de  na- 
vets blancs.  Ni  pain,  ni  vin,  ni  fruits,  ni  autres  légumes. 
Nous  avions  du  laitage,  car  la  mission  possédait  une  va- 
che, et  une  vache  rare,  puis([u'elle  se  contentait  fort  bion 
de  poisson  bouilli,  lorsque  le  foin  lui  faisait  défaut.  D'un 
herbivore  nous  avions  eu  le  talent  de  faire  un  carnassier. 

Mais  l'ordre  arriva  du  Rapide  de  vendre  notre  pauvre 
Blanchette,  et  nous  dûmes  nous  sevrer  de  beurre  et  de 
laitage. 

Après  avoir  bien  employé  nos  journées  crépusculaires, 
nous  prenions  notre  repos  chacun  sur  un  lit  de  camp 
en  simples  planches,  à  peine  recouvertes  d'une  peau  de 
bison.  On  dort  là-dessus  comme  sur  le  plus  moelleux 
édredon,  sans  être  forçat  ni  trappiste. 

Ainsi  s'écoula  notre  hiver,  dans  la  paix,  le  travail,  l'é- 
tude et  les  privations  qu'imposait  la  nécessité.  Nous 
complion^î  toutefois  parmi  les  plus  fortunés  du  pays,  puis- 
que nous  avions  des  serviteurs  et  des  servantes,  et  que 
nous  étions  bien  pourvus  de  vivres. 

Les  dimanches  et  les  fôtes  nous  apportaient  seuls  quel- 
ques distractions.  Ces  jours-là,  tout  le  personnel  du  fort 
Résolution,  à  l'exception  d'un  seul  homme  laissé  comme 
gardien,  prenait  le  chemin  de  Saint-Joseph  pour  venir 
assister  aux  offices  de  l'Église.  Les  protestants  y  venaient 
aussi  ;  car  ils  étaient,  comme  les  catholiques,  de  strictes 
observateurs  du  précepte  dominical. 

Dès  neuf  heures,  la  baie  congelée  se  couvrait  d'une 
pittoresque  procession  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
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fiiiils  aux  costunit^s  l)i^^iUT(;s.  Los  lourds  caftans  gris, 
lil.iiics,  l)lous  ou  noirs,  à  capuclion,  les  fourrures  de  cas- 
tor et  de  loutre,  aux  rnllnts  plombés  ou  fauves,  les  plaids 
rcossais,  rari'cautra  de  couleurs  vives,  les  ceintures  flé- 
chées et  multicolores,  les  robes  rouges,  les  chAlcs  bleus 
ou  hlancs  à  grands  ramages,  les  couvertures  arc-en-ciel, 
s  igcaient  en  longues  liles  sur  la  surface  blanche  et 
immobilisée  de  cette  petite  portion  du  grand  lac  des  Es- 
claves. 

On  y  entendait  retentir  des  appels  d'enfants,  des  liur- 
lements  de  chien,  —  car  le  plus  grand  nombre  arrivaient 
cil  traîneau,  —  les  gais  refrains  des  chansons  cana- 
diennes, des  claquements  de  fouet,  le  craquement  des 
raiiuctles  sur  la  neige  gelée,  les  joyeux  carillons  des 
SDiincttes  d'argent  et  des  grelots  de  cuivre  qui  ornai'  ut 
rallnlage  des  chiens  de  trait. 

E  -entrant  chez  nous,  on  faisait  cercle  autour  du  grand 
po  ^e  fonte  ronllant  et  tout  rouge,  qui  occupait  le 
milieu  de  la  salle  que  nous  allions  bientôt  transformer, 
PU  chapelle.  C'était  un  moment  de  franche  gaîté  et  do 
douce  expansion,  un  échange  de  poignées  de  mains  et 
(il!  compliments  sincères,  une  scène  de  parfaite  fraternité 
cl  d'égalité  joyeuse.  Le  sauvage  y  coudoyait  le  bourgeois 
aiiL^lais,  les  serviteurs  y  frayaient  avec  leurs  maîtres. 
Toutes  les  divergences  de  conditions  et  de  races  étaient 
oubliées.  On  était  en  présence  de  Dieu. 

Malheureusement,  à  défaut  de  journaux  et  de  toute 
espèce  de  nouvelles,  le  sujet  ordinaire,  inépuisable  et 
toujours  renaissant  de  toutes  les  conversations  n'était 
autre  que  les  qualités,  les  gentillesses  ou  les  malices  des 
chiens  de  trait.  Chacun  se  vantait  de  la  possession  de  quel- 
'luo  fabuleux  coursier,  évitant  avec  grand  soin  de  criti- 
•luor  les  défauts  des  chiens  d'aulrui,  ce  qui  aurait  été 
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\u\o  \\\]nvo  plus  san^laiilo  (jik^  (Viiisullor  leurs  proprii'- 
tairt's  iiK^MU^s, 

(iOS  jours  de  tlévoliou  riaient  1rs  seules  Irles  ((n'eus- 
stMil,  ees  heureux  liyperhoréens.  (Vêtait  é^aleuuuit  hs 
noires.  Aussi  etunuu^  ils  élaieut  exacts  au  rendez  voii'^ 
hebdouuulaire  !  (Juel  soin  de  leurs  |tersonnes,  (judlc 
tristesse  lorsque  leur  tour  venait  de  "^^arder  le  lort  !  Les 
pomjx's  1m(M1  modestes  de  notrcr  eliapelh»,  (|u'une  [grande 
porle  à  doubles  vant(\»u\  séparait  seule  d(>  la  salle,  rtaieul, 
1(  urs  seuls  spiuMaeh^s  ;  nos  chants  et  ma  concertina  Inir 
S(Mile  musi(|U(\  à  moins  (|ue  le  eominis  n'apportai  Sdu 
violon  pour  .aee«»mpai;iier  les  hymnes  sacrés  ;  nos  dis- 
cours étaient  leurs  seules  hjir;î!!f:;iu^s  parlemenlaires;  nos 
récits  (rKurop(\  leurs  s(>ules  Liazettes  (dlicielh's. 

('e  {\\\o  je  dis  ici  du  |;raud  lac  des  Ksclav(\s,  je  dois  !<> 
répéter  une  l'ois  pour  toutes  de  chacun  des  forls  «laus  U) 
voisinaixe  destpnds  j'ai  séjourné  |)endant  vin^t  ans,  de 
toutes  et  chacune  des  nnssions  du  Nord-Ouest  où  j'ai  ré- 
sidé, .le  ne  vmix  plus  revenir  sur  ce  chapitre.  Le  j:;cur(' 
de  vie  v  est  le  même,  l'existence  aussi  monotone,  la  vie 
aussi  retirée,  aussi  anachoréti(iue. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  je  lis  un  court  v«)ya^e  de 
<"juel(|ues  jours  à  la  ra(|uette,  sur  la  riv:";re  des  l'iSclaves, 
pour  la  visite  d'un  jeune  Dèuè  malade.  C'était  Dj'njc-li^duK 
le  Fruit  sec,  mon  nouveau  chasseur,  qui  était  venu  me 
chercher. 

—  «  Père,  me  dit-il,  nmn  hcau-frèrc,  le  Jeune  Hat, 
Dzcn-azè,  se  meurt  et  t'appelle  auprès  de  lui. 

—  «  Mange-t-il  encore?  »  lui  dcmandai-jc.  Et  sur  sa 
réponse  ariirmative.  je  le  rassiu'ai  sur  les  conséquencos 
de  son  mal,  Ir.i  promettant  qu'il  en  serait  bientôt  remis. 

Le  Dènè  est  si  outré  dans  ses  expressions  lij^urées,  (inii 
faut  bien  se  garder  de  prendre  celles-ci  à  la  lettre.  11  y  a 
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tiiiijuiirs  (|ii('l(jiHi  rlinsc  «{iii  le  fiio,  ou  ((n('l(jiriiii  (|iii  l'a 
lut'',  l)ini  (jiMi  l(î  l)(Min  soil,  l'cMpr  le  plus  iuoM'cusir  ^\^\  la 
cn'Mliou.  Le  siMuuu'il  In  lue,  la  r;il,i<^uc.  le.  tun,  l;i  l'îiiui  le 
liK^  ou  u'iui|>orl('  ((iicllc  ;!!!lr(5  n»';(Uissit('!  dn  l;i  vif. 

Mais  \\i\  vous  laisse/,  j»;is  l'rcrnlrn  par  rcs  liyp(!rl)ol(!S, 
li[;urcs  l'avorili.'s  <lc  sa  r(''lliori(|U('..  Taul.  fpi'uri  sauvîif^o 
(ièiu"'.  \w  parler  (pin  «In  uuu't,  r'nsf,  (pi'il  s'ai^it  nricorn,  iW. 
la  vi(^.  S'il  vous  dil,  (pi'il  a  lun  sa  Inuiuin,  ^^'lr«ln/-vous 
(l'y  ajoulnr  foi.  Il  lui  aura,  sans  doutn,  doriiin  (pudijuns 
laloclins.  S'il  vous  dit,  (pm.  sa  Inrunin  sr-,  innurt,  c'ost 
(|u'nlln  a,  la  luigrainn  ou  imn  iiidi^Mislion.  No  vous  dnran- 
[;•('/,  |)as.  Mais,  par  nxnuiplc^  s'il  ajouln  fpi'nlhî  n,st,  cori- 
soiuiunn,  hrhhî'  (njlnilliœr,  (juVJIn  nst  ))artin  (ui  l'urunn, 
)ilii'u//H'f.  (\uo,  sou  soullln  iiavi^^U(i  sur  l'nau,  /j/'i^dh  ilnklii, 
alors  vous  pouvn/,  croiro  à  sa  luort  ou  tout  au  uioiris  à 


sou  a^onin. 


(Hntto  tnndannn  à  rnxaf^nralion  est  caracinristirpio  du 
sauva^n.  J'cuilnudais  souvnnl  Ins  liidinus  ur.'innoricnr  (pi'il 
arrivait  i»naunoup  dn  uioridc,  sur  le  lac,  uno  *.Tandc 
r()ul(\  :  «  <lhu'  /'(in,  (lî'ui'  l'dii.  » 

—  «  Mais  ouliu,  nouilunn  sout-ils?  » 

L'Iudinii  renversait  la  uiaiu,  la  ret,'ardait,  nnurnnrait 
SOS  cinq  doigts  ;  puis,  à  bout  de  compte  : 

—  a  Ah  f  (l(H(}/(';,  onutladhr  df-nè  C an  !  W\  !  c'est  iuipos- 
silil(\  il  y  a  oxtrniueinent  beaucoup  de  monde  !  » 

.le  metlais  le  nez  dehors  et  j'apercevais,  quoi?  Trois 
nu  (juatre  sauva^^s  qui  s'en  venaient  en  se  suivant  à  la 
(pieue-leu-len.  Cela  paraissait  très  lonp^,  sur  la  glace, 
iivec  les  traîneaux  et  les  chiens  à  la  file.  Mais  enfin  il  n'v 
iivait  que  trois  ou  quatre  personnes.  Dans  le  moindre  de 
nos  hameaux,  ces  pauvres  gens  seraient  tellement  épou- 
vantés des  foules  (ju'ils  y  verraient,  qu'ils  en  perdraient 
la  tète. 
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Cependant,  quatorze  jours  après  sa  première  visite, 
Djiyc-/ioanè  revenait  encore  nous  annoncer  qu'il  tenait 
à  notre  disposition  la  viande  d'un  orignal  qu'il  venait 
de  tuer  pour  nous.  Puis  il  me  répétait  comme  la  pre- 
mière fois  : 

—  «  Le  Jeune  Rat  se  meurt,  te  ùh-ie.  Ne  viendras-lu 
pas  le  voir? 

—  «  Mange-t-il  encore?  lui  demandai-je,  comme  au- 
paravant. 

—  «  Plus  du  tout,  répondit-il. 

—  «  Oh!  alors  cela  commence  à  devenir  sérieux.  Je 
te  suis  à  ton  campement.  »  Et  je  m'y  rendis  le  lendemain 
en  compagnie  de  mon  serviteur  Pépin. 

Après  avoir  serré  silencieusement  la  main  à  toute  la 
famille,  j'allai  m'asseoir,  jambes  croisées,  au  fond  de  la 
tente  de  peau,  à  la  place  d'honneur,  c'est-à-dire  à  celle 
du  père  de  famille.  L'étiquette  et  la  préséance  trouvent 
le  moyen  de  se  faufiler  même  sous  l'humble  cahute  de 
l'en^j^ntdes  bois  ;  tant  il  est  vrai  que  l'égalité  absolue  des 
conditions  est  chose  incompatible  avec  l'humaine  nature. 

Dans  les  loges  danites,  le  milieu,  tpa-nîzè  (milieu- 
milieu),  est  occupé  par  le  père,  dènè-lpa  (rhomme-milieii\ 
A  sa  droite  se  placent  les  enfants,  bé  yàzé  (ses  petits), 
par  rang  de  naissance  ;  à  sa  gauche,  sa  femme,  hé  ttsé-yanm 
(la  vieille  ouverte).  S'il  est  bigame,  le  mari  s'assied 
entre  ses  deux  femmes,  et  les  enfants  en  regard,  de 
l'autre  côté  du  fover  central. 

La  place  de  la  mère  de  famille  ou  de  la  plus  ancienne 
des  femmes  est  toujours  à  côté  de  la  porto,  de  manière  à 
ce  qu'elle  puisse  entretenir  le  feu,  dont  l'aliment  est 
déposé  ordinairement  sur  le  seuil  même  du  logis.  Ainsi 
le  veulent  l'antique  usage  et  la  routine.  Il  en  était  ainsi 
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du  temps  d'Abraham.  De  partout  la  femme  est  la  gar- 
dienne et  la  pourvoyeuse  du  foyer. 

Mais  si  un  étranger  de  marque  est  reçu  sous  la  tente 
du  Dènè,  celui-ci  lui  cède  sa  place,  par  courtoisie,  et  fait 
asseoir  son  hôte  au  milieu  de  la  loge,  du  côté  opposé  à 
sa  femme.  Avant  d'être  chrétien,  il  lui  cédait  môme  celle- 
ci,  ou  sa  fille,  ou  sa  plus  jeune  épouse.  L'hospitalité  lui 
faisait  oublier  la  bienséance.  Chrétien,  il  sait  faire  res- 
pecter son  honneur  et  l'honneur  des  siens. 

Aussitôt  arrivé,  je  m'occupai  de  mon  jeune  malade, 
dans  lequel  je  ne  constatai  qu'un  rhume  très  fort  et  né- 
gligé. Il  était  loin  d'être  à  l'agonie,  et  même  je  m'aper- 
çus bientôt  que  son  plus  grand  mal  était  une  faim  cruelle, 
que  nul  ne  s'empressait  de  satisfaire,  à  cause  de  la  pénu- 
rie de  vivres  oii  étaient  ces  bonnes  gens. 

Le  Jeune  Rat  était,  en  effet,  un  orphelin,  et,  chez  tous 
les  sauvages,  un  orphelin  est  un  pauvre  hère  condamné 
à  toutes  les  souffrances,  voire  à  toutes  les  abjections,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  fait  preuve  de  capacité  et  qu'il  soit  par- 
venu à  se  suffire  à  lui-même.  Son  nom,  tsin-nay,  souffre- 
douleur,  ou  t^inay-tsé,  celui  qui  sort  en  pleurant,  indique 
suffisamment  quel  lot  l'attend  en  ce  monde.  Oh  !  que 
c'est  bien  là  la  courte  mais  énergique  définition  d'un 
malheureux  privé  dès  le  bas  âge  de  ses  protecteurs  natu- 
rels, et  qui  vit  de  la  charité  et  de  la  pitié  publiques  parmi 
des  étrangers  ! 

Je  satisfis  à  la  piété  et  à  la  religion  du  jeune  Tchippe- 
wayan,  je  lui  administrai  un  médicament  et  lui  en  baissai 
d'autres  pour  les  jours  suivants,  l'assurant  qu'il  ne  mour- 
rait pas  de  cette  indisposition.  Par  le  fait,  il  se  remit 
promptement  et  parfaitement. 

Notre  appétit  avait  été  aiguisé  par  la  course  que  nous 
venions  de  faire  depuis  trois  heures  du  matin  à  quatre 
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heures  deraprès-niidi.  Aussi  la  femme  du  chasseur  s'on- 
pressa-t-elle  de  faire  c/iaudiére,  suivant  l'expression  des 
Métis.  A  défaut  d'autre  viande,  l'élan  que  l'on  nous  desti- 
nait fut  mis  à  contribution. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  deux  petits  ours  blancs 
qui  apportaient  deux  lapins  et  deux  gelinottes,  produit 
do  leur  chasse  de  la  journée  ;  les  uns  et  Iqs  autres  aussi 
blancs  que  les  petits  chasseurs.  C'étaient  les  fils  de 
Dj'njé'koanc,  deux  enfants  do  neuf  à  onze  ans,  entière- 
ment vêtus  de  peaux  de  lièvre  tricotées  en  maillot.  Leur 
vêtement  sans  couture  les  couvrait  de  la  tête  aux  pieds, 
capuchon,  moutles  et  chaussure  compris.  C'est  ce  que 
l'on  nomme  l'habit  à  la  Samoyède.  Il  est  répandu  dans 
tout  le  nord  des  deux  hémisphères,  à  partir  de  GO"  dn 
latitude  nord. 

Je  reviens  à  ces  enfants.  Ici  tout  le  monde  travaille, 
et  une  petite  enfant,  une  vieille  fem.me  décrépite  et  bli- 
nante,  tirent  souvent  la  famille  du  péril  par  leur  initi;i- 
tive  et  leur  habileté.  Quelle  école  salutaire  que  la  solitude 
absolue  ! 

Lapins  et  lagopèdes  furent  écorchés  ou  déplumés,  vi- 
dés, puis  lancé?  dans  le  chaudron,  sans  plus  d'apprrts. 

Une  demi-heure  après,  la  digne  cuisinière,  tirant  d'un 
sac  de  cuir,  qui  lui  servait  d'oreiller,  une  unique  assiette 
en  fer-blanc,  qui  n'avait  jamais  connu  de  récurage,  la  fit 
passer  par  le  feu,  l'essuya  proprement  avec  un  pan  de  su 
robe  de  cuir,  et  me  la  présenta  chargée  de  la  moitié  d'un 
lapin  et  de  la  moitié  d'une  gelinotte.  Elle  me  prenait 
évidemment  pour  une  sorte  de  Gargantua. 

J'eus  quelque  peine  à  vaincre  mes  répugnances.  Ce- 
pendant je  ne  laissai  rien  paraître  de  mon  dégoût,  et, 
comme  j'avais  faim,  je  vins  à  bout  de  ma  portion,  ui'é- 
tonnant  moi-même  de  ma  voracité. 
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Alors  seulement  je  m'aperçus  que  j'avais  mangé  tout 
souI,  et  que,  par  déférence,  mes  liùtcs  avaient  attendu 
que  j'eusse  Uni  pour  commencer  leur  repas.  Pas  si  sau- 
vages qu'un  les  pense,  les  bons  Tchippewayans.  Néan- 
moins, ils  me  servirent  encore,  avec  eux,  deuxcotellettcs 
d'élan,  longues  comme  des  sabres,  sur  lesquelles  mon 
jfiunc  râtelier  s'épuisa  en  vains  eiïorts.  Ne  pouvant  venir 
à  j)0ut  de  cette  chair  coriace  et  à  moitié  crue,  j'en  gratifiai 
mon  jeune  malade  dont  les  yeux  pétillants  de  désirs 
étaient  rivés  sur  cette  viande,  si  peu  apétissante  pour  ma 
délicatesse. 

Je  croyais  le  repas  terminé,  lorsque  Marc  me  demanda 
d'un  air  moitié  plaisant,  moitié  sérieux,  si  je  voulais 
iiûùter  du  contenu  d'un  certain  vase  où  l'on  vovait  un 
brouet  de  couleur  équivoque.  J'hésitais  à  répondre,  eu 
éii'ard  à  l'anathème  que  s'est  légitimement  attiré  tout 
viise  découvert,  lorsque  je  me  vis  servir  d'une  colle  jau- 
nâtre et  gluante  que  j'avalai  bravement  sans  trop  réflé- 
chir à  son  aspect  ni  à  sa  couleur  repoussante. 

Mais  ma  langue  empâtée  rencontrait,  dans  cette  sauce 
semblable  à  de  la  moutarde  de  Meaux,  tant  de  i)oils 
d'orignal,  de  morceaux  de  charbon,  de  lamelles  de  sapin, 
et  autres  ingrédients  peu  culinaires  de  leur  nature,  que 
le  cœur  me  monta  dans  la  bouche.  Je  repoussai  mon 
assiette  d'un  air  embarrassé,  tâchant  de  ne  point  trahir 
la  répugnance  invincible  que  j'éprouvais. 

Le  Fruit-sec,  qui  m'observait  du  coin  de  l'œil,  ne  put 
ré}»rimer  un  franc  éclat  de  rire. 

—  tt  Gomment  trouves-tu  cela,  Père?  Bien  mauvais 
n'est-ce  pas  ? 

—  «  Si  !...  non..,  pas  précisément...  ;  mais  enfin,  si  je 
savais  ce  que  c'est...  » 

Nouveaux  éclats  de  rire  du  maître  de  la  loore  et  de  toute 
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sa  nichée.  Alors  il  me  montra  un  vieux  parchemin  d'élan 
qui  servait  de  portière  à  la  tente  enfumée,  et  dans  un 
coin,  un  gros  fémur  d'élan  taillé  en  biseau,  qui  servait 
de  grattoir  à  tanner  les  peaux,  comme  à  l'époque  de  la 
pierre  brute. 

—  «  Voici,  me  dit  Marc,  la  substance  de  la  soupe,  et 
voilà  l'ustensile  de  cuisine.  Tu  viens  de  manger  de  la  ra- 
clure de  loge  bouillie,  de  Vell^an-lsin  »  », 

A  cette  déclaration  inattendue,  je  crus  que  j'allais 
compter  mes  chemises  comme  par  un  jour  de  fort  tan- 
gage. Et  /)ju/é-/îpanè,  bien  content  d'avoir  une  occasion 
de  se  divertir,  me  provoquait  à  cœur  joie  en  m'invitant 
à  ne  pas  me  gêner  pour  boire  de  l'eau  chaude. 

J'admirai  néanmoins  les  moyens  ingénieux  que  la 
nécessité  et  l'amour  de  la  vie  inspirent  à  ces  pauvres 
abandonnés,  pour  triompher  des  rigueurs  d'une  nature 
rebelle  qui  les  menace  de  la  mort  à  chaque  pas.  Il  arrive 
si  souvent  que  les  animaux  de  venaison  manquent,  que 
le  poisson  fait  défaut,  que  les  lièvres  rongent  les  lacs 
destinés  à  les  étrangler  !  Autant  de  causes  de  famine, 
autant  de  dangers  de  mort.  Qui  de  nous.  Européens, 
ne  se  croirait  perdu,  dans  une  position  analogue?  Qui 
penserait  à  utiliser  ses  vieux  castors,  à  exprimer  le  jus 
de  ses  vieilles  chaussures?  L'Indien  n'y  regarde  pas  de  si 
près.  Avant  tout  il  veut  vivre  et  il  apprécie  le  don  de 
l'existence.  Il  racle  donc  sa  tente  de  peau,  il  racle  le 
jupon  onctueux  de  madame  son  épouse,  il  ratisse  ses 
culottes  de  cuir^  et  il  en  tire  un  repas  succulent  et  à  bon 
marché;  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  de  se  brûler  la 
cervelle  ou  de  se  jeter  à  l'eau. 

Au  lieu  de  se  plaindre  et  de  maudire  la  vie,  en  s'ac- 
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quittant  de  ce  tristn  travail,  il  le  faii  avec  jovialité,  et 
savoure  son  e/7prt??- /.s//?  avec  indillV-rencc  sinon  avec  joie. 
Domain  il  fera  peut  être  un  bon  repas  ;  à  quoi  bon  déses- 
pérer? Les  jours  se  succèdent  mais  ne  se  ressemblent 
pas.  Il  le  sait  mieux  que  personne.  Lui  seul  est  vraiment 
jihilosoplie,  sur  cette  terre  de  malheur. 

Cependant,  s'il  y  a  des  rochers  dans  le  voisinage,  il  ira 
de  préférence  les  gratter  plutôt  que  d'amincir  sa  tente 
inutilement;  non  pas  (jue  les  lichens  gyropliores  soient 
phis  succulents  que  la  colle  de  gants;  mais  par  simple 
mesure  d'économie.  De  ces  cryptogames  bouillis,  il  pro- 
curera à  ses  enfants  une  gélatine  insipide,  à  la  vérité, 
mais  qui  les  arrachera  à  la  mort. 

J'ai  nommé  la  tripe  de  roche,  que  l'on  devrait  plutôt 
nommer  la  crasse  de  roche,  comme  le  veut  son  nom  dènè, 
ihè-ts'm,  rocher-crasse. 

Je  couchai  dans  la  loge  de  DJiyi'-kpaiiè,  sur  la  terre 
glacée  à  peine  cachée  par  quelques  menues  branches  de 
sapin.  Les  petits  enfants,  revêtus  de  leur  unique  maillot 
à  la  Samoyède  en  peaux  de  lapin  blanc,  furent  couchés 
cùteàcôte  sous  une  seule  couverture  également  en  peaux 
(le  lapin,  les  pieds  au  foyer.  Ils  ne  firent  qu'un  somme 
jusqu'au  matin,  tandis  {[ue  je  passai  la  nuit  à  geindre  et 
à  attiser  le  feu,  grelottant  de  froid  et  ne  pouvant  fermer 
lœil. 

L'Indien  hyperboréen  est  comme  la  marmotte  des 
Montagnes-Rocheuses,  autant  elle  est  vive  et  alerte,  en 
été.  autant  elle  est  pigre  et  dormeuse,  en  hiver.  Ce  ne  fut 
qu'à  dix  heures  du  malin  que  cette  famille  s'arracha  des 
bras  de  Morphée.  La  ménagère  fut  la  dernière  à  se  ré- 
soudre à  revenir  à  la  vie  active  ;  cependant  sa  couche  de 
branchage  était  loin  d'être  un  lit  voluptueux.  Le  père, 
attirant  à  lui  ses  enfants,  passa  ses  doigts  dans  leurche- 
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veliireliirsiitcpoury  mettre  un  semblant  d'ordre;  il  leur  fit 
ensuite  réciter  lu  prière  du  matin  ;  puis  il  leur  mit  un 
chaudron  entre  les  mains  et  les  envoya  quérir  de  la  noit;e 
propre  pour  alimenter  le  pot-bouille.  Gomme  la  dernière 
opération  de  la  veille  avait  été  la  mastication,  elle  fut 
aussi  la  première  du  lendemain. 

Notre  repas  achevé,  nous  reprîmes  le  chemin  de  l'ile 
de  l'Orignal,  où  nous  arrivâmes  à  la  nuit  noire  et  au 
milieu  d'une  tourmente  de  neige.  Une  bien  triste  nou- 
velle nous  y  attendait.  Nous  apprîmes  que  le  courrier  du 
Nord  partant  pour  l'Europe  venait  d'arriver  au  fort  Réso- 
lution, porté  par  deux  commis  anglais;  et  que  ces 
messieu  s,  surpris  sur  le  lac  par  la  poudrerie,  y  avaient 
abandonné  le  prélat  qui  nous  administrait  par  intérim, 
ainsi  que  le  fils  aîné  de  Narcisse  Pépin,  son  domestique, 
qui  avaient  profité  de  leur  passage  au  Rapide  pour  nous 
rendre  visite. 

Cette  nouvelle  nous  atterra,  et  il  y  avait  bien  de  quoi. 
Deux  hommes  seuls  sur  le  lac,  à  huit  heures  du  soir,  au 
mois  de  décembre  et  par  une  tempête  épouvantable, 
alors  que  le  Khama-san  soulevait  d'épais  tourbillons  de 
neige  congelée,  sans  que  l'on  pût  rien  apercevoir  à 
quatre  pas  devant  soi  ;  seuls  dans  la  nuit,  sur  la  glace 
dépourvue  de  sentier,  et  par  33"  centigrades  de  froid, 
c'était  la  mort,  et  quelle  mort  ! 

Aussi  Pépin  et  moi,  n'éprouvant  plus  aucune  fatigue, 
nous  élançâmes  sur  le  lac  des  Esclaves,  suivis  du  Cou- 
teau-Jaune  Tlsépan-khé,  les  Souliers  de  peau  galeuse, 
mon  serviteur.  Ce  n'était  pas  une  bagatelle  que  de 
chercher  les  deux  égarés  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la 
rage  de  la  tempête.  Mais  il  s'agissait  pour  eux  de  la  vie 
ou  de  la  mort,  nous  n'hésitâmes  pas  un  instaut. 

Nous  courûmes  ù  travers  les  tourbillons  de  neige  pou- 


V 


o 


o 


a> 


o 


u 

rf 


C3 


OS 


in 

G 

O 

•  <-^ 


(Irantt 
énorgiq 
Quar 
no  rép 


appo 


1  l 


taisions 
perçoit 
tioncst 
d'un  (lo 

A  11 
tchippe 
ne  les  ( 
los  aura 


pro 


^ran 

uise 

i côté  de 

Insens 

onimeil 


(le 


sapin, 


ion  rem; 


pu 
:ère 


motif 

passa^ 
:  point  la 
parcf 
la 


po 


qii 
rtio 


Nous 
même  ne 
que,  apr( 
I  face  d 


u 


crainte  t 
rite,  n'en 
vers  la  ] 
pour  eux 


V 


DRS    nSCLAVKS 


145 


(Irante,    brandissant  des  torches,  poussant  des   appels 
énergiques  ([ue  les  grondements  du  vent  couvraient. 

Quand  nous  nous  arrêtions  pour  écouter  si  personne 
no  répondait  à  nos  cris,  il  nous  semblait  entendre  un 
appel  lointain,  des  plaintes  mourantes.  Mais  nous  nous 
faisions  illusion.  Ce  n'était  que  ces  mille  voix  (jue  l'on 
perçoit  au  sein  do  la  tempête,  surtout  fpiand  l'imagina- 
tion est  surexcitée,  comme  l'était  la  notre,  par  l'imminence 
d'un  double  malheur. 

A  la  mission,  Nancy  Pépin,  une  véritable  amazone 
tchippewayanc,  no  cessait  de  tirer  des  coups  de  fusil.  Nous 
no  les  entendions  même  pas,  comment  les  voyageurs 
los  auraient-ils  perçus,  du  large?  D'ailleurs,  pendant 
les  grands  froids,  les  détonations  des  armes  à  feu  ne 
produisent  pas  plus  de  bruit  que  si  l'on  cassait  une  noix 
à  côté  de  soi. 

Insensibles  au  froid  glacial,  à  la  violence  du  vent,  au 
sommeil  et  à  la  poudrerie,  nous  allumâmes  un  grand  feu 
(le  sapin,  à  l'extrémité  de  l'ile.  C'est  dans  un  tel  cas  que 
Ton  remarque,  sans  pouvoir  se  l'expliquer,  comment  un 
motif  puissant,  un  sentiment  très  vif,  une  surexcitation 
passagère,  peuvent  rendre  insensible  jusqu'à  un  certain 
point  la  portion  inférieure  de  l'être  humain,  le  corps  ; 
parce  qu'ils  emportent  et  distraient  l'àme,  qui  en  est 
la  portion  supérieure  et  sensitive. 

Nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  notre  feu  lui- 
môme  ne  pouvait  percer  l'épaisseur  de  la  poudrerie;  puis- 
que, après  avoir  entretenu  ce  feu  pendant  deux  heures  en 
jfacedu  grand  lac,  nous  ne  vîmes  arriver  personne.  Notre 
Icraiute  était  que  les  voyageurs,  égarés  dans  l'obscu- 
rité, n'eussent  incliné  vers  le  large,  au  lieu  de  se  diriger 
vers  la  mission  ou  vers  le  fort.  Dans  ce  cas,  c'eût  été 
[pour  eux  une  mort  inévitable. 
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Après  deux  hciiros  de  vains  appels,  (rattciitc  inulilr 
et  (le  soutlVance  sous  la  tempête  et  daus  la  ueij^o,  nous 
reprîmes  trislemeut  le  chemin  de  Saint-Jose[di.  Il  riait 
évident  ou  bien  que  nos  voyageurs  étaient  campôs,  on 
bien  qu'ils  n'étaient  déjà  plus  (juc  des  cadavres.  Ueslail 
une  dernière  alternative,  à  savoir  qu'ils  lussent  arrivés  à 
Saint-Joseph  pendant  <|ue  nous  les  appelions  sur  le  lac. 
Un  coup  de  l'usil  tiré  à  notre  ap[)roche  par  Nancy  Pépin, 
résonna  à  notre  oreille  comme  un  glas  funèbre.  Il  était 
onze  heures  du. soir  et  les  deux  égarés  n'étaient  pas  retrou- 
vés. 

Nous  passâmes  une  nuit  pleine  d'angoisse,  prêtant 
l'oreille  au  moindre  bruit,  croyant  toujours  entendre  des 
hurlements  de  chien  et  des  cris  de  détresse.  Ce  n'était 
que  les  rauques  déchaîiiements  du  klnunasan. 

Au  point  du  jour,  deux  Métis  français,  serviteurs  du 
fort  Resolution,  Louison  Lanoie  et  Pierre  Beaulieu,  bra- 
vant la  défense  de  leur  maître,  M.  Loon,  —  défense  (jufi, 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre,  —  attelèrent  leurs  chiens 
à  leurs  traîneaux,  se  munirent  de  provisians  et  de 
chaudes  couvertures,  et  s'élancèrent  à  leur  tour  sur  le 
lac  des  Esclaves. 

A  dix  heures  du  matin  ils  revinrent  enfin,  nous  rame- 
nant sains  et  saufs  les  deux  voyageurs.  Ils  n'avaient  pas 
la  moindre  morsure  de  froid,  alors  que  les  deux  oliiciers, 
qui  les  avaient  délaissés  la  veille,  s'étaient  gelé  le  vi.-^age 
bien  qu'ils  fussent  étendus  dans  leurs  traîneaux-carrioles. 

Lorsqu'ils  s'étaient  séparés  de  l'évéque  et  de  son  do- 
mestique, ces  deux  gentlemen  s'y  étaient  vus  contraint 
dirent-ils,  par  le  kliainasan  qui  allait  les  envelopper.  11» 
étaient  à  mi-chemin  des  îles  Brûlées,  en  arrière,  et  de 
Pile  de  l'Orignal,  en  avant.   Si  les  chiens  de  la  mission 

ussent  été  moins  fatigués,  il  aurait  suffi  au  jeune  Métis 
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do  les  l'oucltor  d'importanco,    pour   qu'ils   eussent    pu 
atteindre  la  terre  avant  la  nuit. 

Mallieureusenicnt  les  pauvres  animaux  (JlaicMit  à  bout 
do  force,  et  leurs  conipaj^nions  n'étaient  p;is  moins  haras- 
sés qu'eux.  lisse  Irainèrent pendant  quel((uc  temps  dans 
la  bonne  direction,  ne  distin^aiant  plus  rien  et  consta- 
tant que  le  vent  avait  changé  d'airo  ;  ce  (jni  revient  à 
dire  qu'ils  venaient  d'o[»ércr,  à  leur  insu,  un  demi-tour 
sur    eux-mêmes  qui  les  avait  t'ait  dévier  de  leur  route. 

Toutefois,  ils  marchèrent  jus<iu'à  la  nuit  noire,  appe- 
lant au  secours  et  abandonnant  leurs  chiens  à  leur 
propre  instinct. 

C'était  réellement  le  cas  de  s'égarer  tout  à  fait;  parce 
(pie  le  vent,  qui  souflait  du  large,  empêchait  ces  intelli- 
gents animaux  de  sentir  la  terre.  Alors,  épuisés  de 
laligue,  ils  tentèrent  de  camper  sur  la  glace,  ignorant 
que  c'était  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Ils  creusè- 
rent une  fosse  dans  un  banc  de  neige,  jdacèrent  le 
traîneau  du  coté  d'oij  soufllait  le  vent,  se  coulèrent  côte 
il  côte  dans  le  trou,  enveloppés  de  leurs  couvertures,  ra- 
menèrent la  neige  par  dessus  eux,  et  tâchèrent  de  s'en- 
dormir après  s'être  recommandés  à  Dieu. 

Mais  la  chaleur  naturelle  fit  fondre  la  neige  qu'ils 
avaient  entraînée  avec  eux  dans  leurs  habits,  le  vent 
gela  cette  eau,  de  sorte  qu'ils  durent  passer  la  nuit  à  se 
remuer,  à  se  frotter  et  à  souffler  dans  leurs  mains  pour 
s'cmpé'hor  de  geler. 

.e  jour  les  trouva  dans  cette  fâcheuse  position.  Dès 
ju  il  parn+  ils  aperçurent  la  terre  à  une  faible  distance. 
C'était  l'île  de  l'Orignal,  qu'ils  ne  reconnurent  seulement 
pa  Ils  y  coururent,  y  allumèrent  du  feu  et  s'y  réchauf- 
t'èrent.  Ce  fut  dans  <^Me  situation  que  les  Métis  les  trou- 
vèrent. Le  lieu  où  ils  avaient  abordé  n'était  distant  de  la 
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mission  que  d'un  quart  d'heure  de  marche  et  à  deux  pas 
de  notre  feu  de  la  nuit. 

Le  soir  même,  le  ciief-traiteur  du  fort  Resolution,  son 
commis,  ainsi  que  les  deux  officiers  étrangers  vinrent 
rendre  visite  au  prélat  voyageur  pour  lui  exprimer  leurs 
regrets.  Ils  déployèrent  un  luxe  de  nababs.  M.  Loon 
était  vôtu  d'un  surtout  de  gros  drap  cuir-laine  fourré  de 
renard  noir,  la  plus  précieuse  de  toutes  les  pelleteries. 
A  lui  seul,  ce  surtout  lui  revenait  à  cinquante  livres  ster- 
ling. Ses  mitasses  de  drap  bleu  de  roi  galonnées  d'or 
étaient  retenues  par  des  jarretières  blanches,  ornées  de 
touffes  de  soie  amaranthe.  Des  mocassins  brodés  et  un 
casque  en  martre  noire  et  velours  bleu  complétaient  ce 
riche  costume  canadien. 

Les  autres  gentlemen  n'étaient  pas  moins  élégamment 
et  étrangement  vêtus.  Maisc'étaientsurtout  les  équipages 
à  chiens  de  ces  bourgeois  du  nord  qui  attiraient  le  phis 
les  regards  des  curieux.  Tapis  de  velours  noir  brodés  en 
verroteries,  tapis  de  drap  rouge  chamarrés  de  soie,  har- 
nais en  cuir  de  Russie,  colliers  garnis  de  grelots  et  sur- 
montés de  clochers^  de  pompons  en  laine  de  couleur,  de 
rubans  brochés  d'or,  et  de  sonnettes  d'argent. 

Les  traîneaux  étaient  à  l'unisson. 

Les  deux  étrangers  essayèrent  un  compliinent  de  con- 
doléances. Ils  s'excusèrent  d'un  air  très  embarrassé.  Ainsi 
qu'on  le  fail  toujours  en  pareille  circonstance,  ils  pré- 
textèrent leur  ignorance;  mais  on  voyait,  à  leur  conte- 
nancC;  qu'ils  étaient  peines  et  aumiliés  de  cette  mésa- 
venture. 

Notre  administrateur  les  n  ît  à  Taise  par  sa  bonhomie, 
et  ne  leur  témoigna  ni  mécontentement,  ni  rancune.  Ils 
parurent  touchésde  sa  générosité  et  l'invitèrent,  ainsi  (pr? 
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M.  Lallongé  et  moi,  à  p-irtagor  le  repas  de  Chris/mnss 
day,  pour  le  lendemain,  jour  de  NoiU. 

A  peine  repartis,  leurs  quadriges  de  caniches  dévorè- 
rent l'espace,  cherchant  à  se  supplanter  les  uns  les 
autres.  En  un  clin  d'œil  ils  n'apparurent  plus  que 
comme  de  petites  taches  noires,  sur  la  surface  du  lac, 
pour  disparaître  tout  à  fait. 

Notre  équipage  fut  loin  d'être  aussi  fringant  et  aussi 
pompeux,  le  lendemain.  Nous  avions  cependant  chacun 
uu  traîneau,  sur  lequel  nous  nous  tenions  accroupis 
ci»aime  des  magots  chinois.  Nos  chiens,  qui  se  ressen- 
taient de  la  fatigue  précédente,  trottinaient  d'une  allure 
phis  que  modeste.  Nos  serviteurs,  en  bons  sauvages, 
profitaient  de  l'invitation  queleurs  maîtres  avaient  reçue, 
pour  s'en  aller  picorer  dans  la  cuisine  du  fort  avec  l'es- 
poir d'y  attraper  nos  restes. 

Pour  une  petite  galette  et  une  tasse  de  thé  sucré,  un 
sauvage  pourrait  courir  pendant  cinq  jours.  On  savait 
d'ailleurs  que  M.  Loon,  qui  se  piquait  d'être  un  des  (jen- 
lk)nen  du  nord,  faisait  les  choses  grandement,  et  ([u'il  y 
aurait  un  coup  lie  dent  pour  chacun  des  serviteurs  du 
fort  et  de  la  mission. 

Ils  nous  suivaient  donc  sur  des  traîneaux-à-hois  et 
même  sur  une  simple  planche  tirée  par  quelque  maigre 
(jucdet  poussif  et  de  forme  apocalyptique.  Celui  qui  aurait 
aperçu  notre  cavalcade,  ce  jour-là,  n'aurait  pu  s'empêcher 
.le  sourire  de  pitié.  On  aurait  dit  M.  Goguelu  s'en  allant 
dîner  en  ville  et  amenant  avec  lui  femme,  enfants,  chien, 
chatf^   poulets,  dindons,  et  jusqu'à  son  perroquet. 

Le  dîner  fut  splendide,  la  table  richement  servie.  J'en 
donne  le  devis,  afm  que  mon  gentil  lecteur  ait  un  aperçu 
des  ressources  et  des  douceurs  du  grand  nord,  après  avoir 
vu  ses  misères.  Le  premier  service  se  composait  de  plats 


Mi 


m 


i'i 


#'^' 


I.M) 


AUKin;   nr  (iuand  \.\r. 


do  rrsist.'uu'o,  tels  {\\\c  viaiido  d'clan  bonillio  et  rùtir, 
boulettes  de  renne  ;ï  la  sîiucc^  suchm;,  i)irtecks  do  Cd'iir 
(l'nrij^TKil,  liUiLiues  de  earihoii,  iiiiilles,  (|ueues  de  castor. 
oies  sauvat;es  farcii^s  de  navels  et  de  riz,  i)onHnes  de  terri; 
rissolées,  choux-raves    u  inarnudade. 

Pour  second  service,  des  nu^ls  doux,  lels  (|uc  pilow  d(> 
riz  aux  raisins,  riz  au  lait,  puddin;;'  aux  rurrcnls,  taiMcs 
aux  fruits,  dunipling'. 

Ehliii  le  troisièiue  service  se  composait  de.  sucreries 
venues  d'Aui^hMerre  :  biscuits,  dra<;ées,  li^uc^s  et  raisins 
secs,  aniand(>s,  lujyaux  de  pin  et  confitures  d'attocats. 

Ce  repas,  le  plus  coni[)let  et  le  mieux  apj)rèlé  do  ceux 
auxquels  j'ai  assisté  dans  le  Nord-Ouest,  débuta  par  une 
grossièreté  (jne  je  laisse  aux  lecteurs  ;ï  apprécier. 
iM.  IjOou  distribuaut  l(\s  [)laces,  —  il  n'y  avait  pas  de 
dames  dans  le  Tort,  -  -  me  donna  la  })laco  (rbonn(Mir,  il 
nul  révé(|ue  administrateur  à  sa  gauche,  et  u'indi(]ua 
aucune  j)lace  à  mon  conrr('re,M.  Lallongé,  se  contentant, 
de  s'écrier  en  s'adressant  aux  uutres  convives  :  <  (/(>)i- 
tlenicn  takc  yofu'  /)!ac('s,  » 

Celle  invitation  n'était  donc  ,(]u'un  nouvel  afï'ront 
déguisé,  sauf  à  mou  adresse.  .Ii^  n'en  eus  aucune  recon- 
naissance envers  ce  gentleman,  ;'i  cause  de  la  peine  (ju'il 
avait  l'aile  au  ])rélat  et  à  mon  confrère  l)ieu  mal  à  propos. 

Le  retour  de  ce  prélat  «  enguignonué  »  à  la  mission 
du  Rapide,  offrit  beaucoup  de  ressemblance  avec  son 
voyage  d'aller.  On  aurait  dit  que  la  malchance  s'achar- 
nait après  lui.  Mes  serviteurs,  Narcisse  Pépin  et  Joseph 
Tsépau-hhi'  devaient  l'accompagner  jusqu'au  fort  Big- 
Island. 

Partis  le  1:26  décembre,  à  5  heures  du  matin,  par  un 
temps  clair,  nos  voyageurs  jugèrent  à  propos  de  déjeu- 
ner sur  un  îlot  sis  à  une  lieue  seulement  de  la  mission. 
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ni'ch.niMV'S  <>t  rcsloiii.ic  It'sl.(''S,   ils   rrpurtirfnl.  d»'.  plus 
lii'llc,  /'si'/iiiii  h'hr  i'(Mii|)Iiss;iiil,  les  loiictiims  dn  |j,'iii(|i'. 

Sur  CCS  ciiti'cl'.'iilcs,  hi  liiiic,  se  voile,  rul)S{Miril(';  s'ac- 
cniil,  mais  riiidicii  avaiic.o  Umjours.  An  bout,  (l'une 
licurcdi;  luarclie,  uuo  Ile.  se  |)r(''sniit(\  àst^s  yeux  (''lonn«';s. 
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lieu  (Hrn?  s'écrie,  iiu)n 
li(iuhoui:uc.  Scrions-ii(>us  di'-jà  aux  Iles  IJrùlccs?  (^da 
n'est,  pas  possilde.  (le.  doit  èti'o  l'ilo  aux  OlOui's.  « 

Impossible  (b;  s'eu  rendre  compte,  toutefois.  Mais  i'ilc  so 
dessine  do  mieux  en  mieux.  On  en  distinj^ue  b',s  sapins 
judutus  et  b^s  l'alaisos  rapides,  ab)rs  couvertes  (b;  nei^^e. 
a  'ri(Uis  !  (jU(d  estc(>,  l'eu  (pii  brille  sous  les  arbres  en  lan- 
(lut  des  touriullons  d'étincelles?  Il  y  adouci  des  Indiens 
campés  en  ce  lieu  ?  » 

Pendant  (|uo  la  troupe  aburie  se  pose  r,.;s  questions, 
les  cbiens  se  li.àtent  vers  c(^,  bienbeureux  feu  pour  s'y 
chauiï'er  le  nez.  Tout  ù  coup,  à  r('babissem(;nt  tzénéral, 
eu  reconnaît,  quoi^Lo  bivouac  que  l'on  vient  do  cpiitter 
il  y  a  une  heure!  Maître  Tsi'pan-h'lié  -Awùi  fait  faire  le 
tour  de  l'ilo  aux  trois  voynj^^ours,  en  confondant  une  cir- 
conférence avec  une  li^ne  droite. 

On   jugea    à   propos  d'attendre   b^,   jour   avant  de  so 
reiuellre  en  marcbe. 

A  l'approcbc  du  fort  Bii;--Island,  non  ^  'les  péripéties. 
Nos  vovai-eurs  avaient  ell'ectué  de  nuit  ia  uiande  traver- 
sée  delà  Pointc-de-Uoche  à  l'extrémité  de  la  Grande-Ile. 
Du  nujins  ainsi  le  pensaient-ils.  C'était  quinze  lieues  de 
tilace  nue  et  de  ciel  bleu  sans  borizon  aucun.  Lorsque 
l'aurore  du  ^>l  décembre  vint  à  poindre, ils  se  trouvèrent 
dans  un  site  que  nul  d'entre  eux  ne  reconnut,  avant 
(levant  eux  une  grande  pointe  qui  se  prolongeait  au  large. 
Tai'pan-khé  soutenait  que  c'était  la  pointe  sur  laquelle 
est  situé  le  fort  que  l'on  cherchait.  Malheureusement  on 
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n'y     (Ml      vil     MIKMIIK'     IrMCC.     NotlVclIc     (It'M'Cpl  ioil .     De    (|l|i'| 

rôt(''    Si'  <lii'i>.V(M\  rii    iiviiiil  itii    cil   .iri'hTc  .' (  i('|H'ihl;iiil  le  ; 
provisions   i>l;ii(Mir   ('iMiistM's.  les  cIikmis    l'aligiirs,    cl,   Ic^' 

(l(Ml\  JiMlIlOS   i;(MIS   à    JMMll    i\o  SCKMIi'O. 

On  conlmiiM  tl'.ilhM'rn  ;iv;uil  sans  savoir  ou  l'on  ahoii- 
tirail.  7'sr/)(in  l</i('  ri  l(>  itMini>  IV'piii  ('laiciil  pris  du  ver 
li^c  »lo  rt''i;ar(Mii(Mil .  La  li'lr  leur  loiiniail,  (>l  ils  ôproii 
vaiiMit  (Ic^  liauls  l('-('(iMii'.  Tel  (>sl  rrll'cl  naliii'cl  ijn 
voyai;<Mir  ôi^ar»'  ()iii  cloMniiic  sans  ronlc  conniio.  Son 
iniaginalion  lui  ropivsiMih'  (l('s  ci'rch's  sans  lin.Ii(\|oiir 
riait  ('(^p(Mi(lanl  spltMididcM-l  1(>  sitltMJ  nililaiil.  I)(»  loulcs 
paris.  ti(\s  ilcs  S(Mnhlai(Mil  siiri;ir  du  lac,  ils  croyaicnl.  I 
rcominailrc,  mais  (^llcs  disparaissaient  loiil  à  coup,  aiij 
nuMilanl  \o  dôstu'drc  de  IcMirs  id(>os.  ('."('lail  lo  niirauc 
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\a'  1Î.  los  Popin  père  ol  lils  ainsi  (|U(>  7'si'piin  Uif  d(''ci 
d^iVMil  i\o  vc\o\\\v  sur  l(Mirs  piis  à  l'ilc.  d(»  l'Oriiinal. 
A  la  verilc  ils  iTavatiMil  plus  do  provisions  quo  pour  doux 


ropas;  mais  us  complaunil  luor  ol  uKin^er  leurs  cliiciis 
en  ronl(\ 

Le  prélat   s'en  alla  à  la   déeouvtM'te,  en  avant.  Il  cnil 
aiHMvevoir  le  l\u't,d('  l'autri'  eôtt' d'un  chenal,  (d  enleiid 
des    abiniMiuMits   do  chiiMis.    Mais   il  n'osa   en  cnur 
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t(Mnoi^'naii'e  de  S('s  y(Mi\  ni  de  ses  oriMlles;  parce  (|u  il  ne 
se  rappelait  pas  \c  site.  Son  récit,  emj)reiiit  d'Iicsitatioii. 
ne  put  convaincrt^  ses  com[)aL^niuis  d'inl'élicilé,  (pu 
prirent  aussit(')t  le  chemin  du  r(M(Uir. 

Quelle  déconvenue  I  S'en  relt)nrner  alors  que  l'on  tou- 
chait au  but  I 

Fort  heureusement,  qu'eu  refaisant  en  sens  inverse  la 
traversée  de  la  Poiute-de-lUtche,  ils  toiubt'n'ont  sur  un 
sentier  tracé  sur  la  trlace  et  qu'ils  reconnurent  pour  cidui 
qui  se  rend   de  la   pêcherie  des  iles  Uesmarcst  au  Tort 
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|{i|j,  Islaiid.  Ils  aviiioiil.  dû  le  IravcrsfH'  iiiic.  prciriilTc  l'ois 
|)(Mi(l.-iiit  la  iiiiif ,  sans  In  vmr. 

Aiissilùl,  Iraiisporlrs  dd  joie,  ils  toiiriinrciil,  1(5  dos  au 
lac  et  rchroiissrrciil.  clicmiii  pour  la  seconde  l'ois.  I-o 
r»  iaiivier,  lin  peu  après  midi,  ils  arrivèrent  au  l'orl.  de 
la  («raiide-lle  après  on/e  pairs  de,  inarclie  sur  h;  la<;  des 
l'iselaves,  don!  six  j(Mirs  eailiers  d'(''};areinenl,s  iuvraisr'in- 
Maltles. 

•lamais  niaiif^'eiix  d'Iard  ne  s'élaient  aiitanf.  dislin^Mu'îS, 
di'puis  (ju'il  y  avait,  des  l'IiiropéenH  dans  1(5  N()rd-()u(\st. 
Mais  toutes  ces  éiiiotions,  ces  anxif'di'is  poi^^nanles,  of^ea- 
sioiinèreiit  iïM.  radininislrateiir  une  maladie  dont  il  lan- 
guit ass(5/.  lon^^temps  pour  se  itieii  proiiKîttre  de  ne  [)lu3 
entreprendre  de  V()ya<;<î  inutile  pendant  Tliiver,  avec  dos 
eiil'ants  inex[H''rimentés  |)our  eoinpa^nons. 

D'ailhïiirs,  au  mois  de  juin  suivant,  1(5  [)r(':lat  quittait 
pour  toujours  le  distriet  Macivenzie,  (ju'il  avait  adnnnis- 
tré  provisoirement,  et  le  remettait  entre  les  mains  de 
sou  év(^(jue  titulaire,  M-'' d'AïKîmour. 
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CÎIAPITRE   Vil 


I.ô^rcnilc  iiulionale   «los  Coiifoaux-Jaiinos 


Lt''g'Oiule  (lo  la  femme  aux  mclaii.r.  —  La  fcmmo  (|iii  soiiliiMit  lo 
inoiuk'.  —  M(Mno!  tradition  cIkv,  Uîs  Ks(iiiimaii\,  lesGrociilaiiilais, 
1ns  Kolloiiclii's  et  les  Diinijit''.  —  Feniino  voyageuse  dus  Japo- 
nais, (ii's  Irlandais,  et  des  Ti'i|)olitains.  —  Of\  troiivor  la  vt'-ii- 
tahlc  i'ivi("'r<>  (in  Cuivre? —  Personnification  syinholiqiie  de  la 
nation  introdnctrice  ii(!S  métanx.  —  (lalaclysmes  vol(',ani(|nes. 
l^àlè  dans  les  quatre  parties  du  mondes  —  Où  trouver  les  .s A/» es 
(''riLiés  par  la  nation  aux  métaux?  —  Qu'était-ce  (jue  cette 
nation  nivslérieuse  ? 


Gliaqtic  poAiplade  de  la  nation  danite  a  la  prétention 
de  se  glorifier  d'une  origine  transcendante  ou  mag'l(jiie. 
Tcliippewayans  et  Couteaux-Jaunes  disent  qu'ils  sont  nés 
de  l'union  du  premier  homme  avec  une  gelinotte,  qui  se 
métamorphosa  en  femme  pendant  son  sommeil. 

Les  Loucheux  ou  Dindjié  ont  à  peu  près  la  même 
tradition.  Ils  reconnaissent  pour  épouse  du  premier 
homme  lafemmedujour  ou  du  matin,  tille  du  dieu  Luue, 
dont  les  fils,  nés  avant  l'homme,  furent  des  gelinottes 
métamorphosées  plus  tard  en  Dindjié. 

Les  Peaux-de-lièvre  et  les  Flancs-de-chien,  beaucoup 


*  Ce  chapitre  constituait  une  brochure  (|ue  je  fis   imprimer  à 
Meaux,  en  1888,  et  qui  est  maintenant  épuisée.  K.  P. 
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plus  mo'lestes,  se  donnent  pour  les  descendants  d'une 
femme  dènè  et  d'un  sorcier  kollouclie  <[ui,  pendant  la 
nuit,  aurait  eu  la  propriélé  de  se  métamorphoser  en 
chien  noir. 

Les  Danè  et  les  Kenaï  de  l'Ahiska  prétendent  descen- 
dre du  corbeau  par  deux  femmes. 

Mais  toutes  ces  peuphides  s'accordent  à  dire  que,  posté- 
rieurement à  leur  arrivée  dans  l'Amérique  septentrionale, 
ils  y  reçurent  la  visite  d'une  Cemme  étran^Wîre  qui  leur  pro- 
cura la  connaissance  des  métaux,  puis  qui  disparut  comme 
elle  était  venue,  sur  les  plages  occidentales  du  continent. 
C'est  cette  curieuse  légende  que  j'ai  entrepris  de  dé- 
velopper dans  ce  chapitre. 

La  tradition  des  Tchippewayans  et  des  Couteaux-Jau- 
nes rapporte  que,  à  une  époque  éloignée,  les  Esquimaux 
enlevèrent  une  femme  dènè  et  l'emmenèrent  dans  l'ouest, 
au  delà  de  la  mer,  après  lui  avoir  voilé  la  tête  pour  qu'elle 
ne  put  reconnaître  sa  roule. 

Là  elle  fut  mariée  à  un  Esquimau  dont  elle  eut  un 
lils  qui  ne  put  lui  faire  oublier  sa  patrie  et  ses  compa- 
triotes. Elle  profita  donc  de  l'occasion  que  lui  oIFrit  une 
fùte  des  Innoït  pour  leur  dérober  un  oumiak,  à  l'aide  du- 
([uel  elle  se  sauva  avec  son  enfant. 

Ignorant  de  quel  côté  se  trouvait  son  pays,  celte 
femme  se  dirigea  vers  l'orient,  parce  que  dans  ces  parages 
la  mer  était  peu  profonde  et  toute  couverte  d'Iles  rappro- 
chées les  unes  des  autres.  Elle  vovagea  d'Ile  en  île  en 
cherchant  sa  subsistance.  Lorsque  les  traversées  ne  pou- 
vaient être  effectuées  en  un  seul  jour,  elle  plantait  une 
longue  perche  dans  le  fond  sablonneux  de  la  mer,  y  at- 
tachait sa  bédare  et  campait  sur  ces  flots  pacifiques. 

Elle  atteignit  de  la  sorte  le  continent  oriental,  c'est- 
à-dire  l'Amérique  du  nord,  ignorant  où  elle  se  trouvait 
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et  où  elle  devait  aborder.  Alors  un  loup  blanc  (Pffln) 
vint  ;ï  sa  rencontre,  il  na|^oa  devant  l'osquil"  de  la  fugitive, 
accosta  à  l'embouchure  d'un  lleuve,  puis  se  sauva  dans 
les  bois  en  jetant  un  regard  de  piliù  à  sa  protégée. 

L'étrangère  comprit  alors  que  le  loup  blanc  serait  son 
bon  génie,  et  elle  le  vénéra. 

D'autres  relations  ne  l'ont  point  mention  de  ce  voyage 
à  tiHvers  l'archipel  des  Aléoutiennes.  Elles  disent  que 
la  femme  erra  longtemps  au  bord  de  la  mer  occidentale, 
en  cherchant  un  gué  par  où  elle  j)ùt  retourner  dans  son 
pays.  Sur  ces  entrefaites,  le  loup  blanc  s'approcha  d'elle, 
puis,  se  dirigeant  vers  la  mer,  il  entra  résolument  dans 
les  flots  n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'au  ventre,  et  traversa 
ainsi  un  détroit.  Ce  que  voyant,  la  voyageuse  en  fit  au- 
tant et  aborda  au  rivage  américain. 

S'étant  ensuite  retournée,  elle  vit  comme  une  île  sur 
la  mer,  et  elle  se  crut  poursuivie  par  un  parti  d'Esqui- 
maux. Mais  elle  reconnut  bientôt  que  ce  n'était  qu'un 
troupeau  de  rennes  qui  traversait  aussi  le  détroit  à  gué. 

A  cette  vue,  la  femme  se  cacha  ;  elle  emmencha  d'une 
gaule  son  alêne  de  fer,  darda  un  renne  au  passage,  le  tua 
et  se  nourrit  de  l'animal.  Après  s'être  rassasiée,  elle  bou- 
cana le  restant  de  cette  viande  pour  subvenir  aux  néces- 
sités de  son  voyage  ;  mais,  s'étant  aperçue  que  son  petit 
Esquimau  la  volait,  elle  abandonna  sans  pitié  cet  enfant 
sur  le  rivage  de  la  mer,  et  s'en  fut  seule  dans  les  bois, 
en  remontant  le  lleuve  qu'elle  avait  découvert. 

Tout  à  coup,  sur  les  bords  de  ce  cours  d'eau,  elle  aper- 
çut une  haute  montagne  qui  répandait  des  llammes.  Cela 
lui  donna  à  penser  qu'un  peuple  était  campé  au  sommet. 
Elle  iiravit  donc  la  montagne  fumante,  mais  elle  n'v  vit 
qu'un  métal  rouge,  c'est-dire  en  fusion,  qui  répandait  la 
lumière  et  le  feu  qu'elle  avait  vus  d'en  bas. 
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Étant  repartie  de  ce  volcan,  la  voyageuse  éleva  par 
tout  le  pays  où  elle  passa  de  <,q'osses  pierres,  comme  des 
silènes  de  son  passage  et  des  points  de  repère  pour  re- 
trouver sa  route  plus  tard. 

Elle  arriva  de  la  sorte  chez  des  Dcnè,  qui  la  recon- 
nurent pour  une  de  leurs  compatriotes,  et  auxquels  elle 
apprit  qu'elle  avait  découvert  un  métal  rouge,  au  bord 
de  la  mer.  Ce  métal  on  l'appelle  tsa-ntsàné,  fiente  de 
castor,  o\isa-lso7î,  fumées  d'ours  ;  parce  que  les  déjections 
(le  l'un  et  do  l'autre  de  ces  animaux  sont  rouges,  et  que 
ce  métal  leur  ressemble. 

Aussitôt  après,  la  voyageuse  retourna  trois  fois  à  la 
mer  occidentale,  en  compagnie  de  ces  Dènè,  pour  aller 
ramasser  du  minerai.  Eux  la  considéraient  comme  une 
femme  venue  du  ciel. 

Mais  la  dernière  fois  qu'elle  fit  ce  voyage  avec  ses 
nouveaux  compatriotes,  ceux-ci  lui  firent  violence  ;  de 
sorte  qu'elle  ne  voulut  plus  les  suivre  dans  l'intérieur  du 
pays.  Elle  s'assit  donc  par  terre  à  côté  de  son  métal  qu'elle 
ne  voulut  plus  quitter.  En  vain  les  Dènè  la  conjurèrent- 
ils  de  les  suivre.  Elle  n'avait  plus  confiance  en  eux,  et 
n'en  voulut  rien  faire.  Ils  finirent  donc  par  l'abandonner. 

Cependant  les  Dènè  retournèrent  à  la  mer,  quelque 
temps  après,  et  allèrent  chercher  du  métal  à  la  monta- 
gne enflammée.  Ils  trouvèrent  que  la  femme  au  métal  s'é- 
tait  enfoncée  dans  le  sein  de  la  terre  jusqu'à  la  ceinture. 
Elle  refusa  encore  de  les  suivre,  ne  se  fiant  plus  à  leur 
parole.  Mais,  comme  elle  aimait  quelques-uns  d'entre 
eux,  elle  leur  donna  encore  de  son  métal  rouge. 

Elle  leur  dit  aussi  ces  paroles  :  «  Je  fournirai  de 
1  bon  métal  à  ceux  qui  m'apporteront  en  présent  de 
'<  bonne  viande.  S'ils  m'apportent  du'poumon  de  renne, 
'  ou  du  cœur,  ou  du  foie,  je  leur  donnerai,  en  retour,  du 
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«  fer  qui  a  la  coiilRur  et  la  forme  de  ces  viscères.  Quant 
a  à  ceux  qui  ne  me  feront  (}ue  do  méchants  présents,  ils 
«  ne  trouveront  ici  que  du  métal  cassant.  » 

Etant  encore  retournés  plus  tard  pour  chercher  ilii 
métal,  ces  honnnes  constatèrent,  cette  fois,  que  la  femme 
s'était  enfoncée  dans  la  terre  jus({u'au  cou.  En  cet  état  Ir.s 
Uènè  lui  donnèrent  encore  à  manger,  et  ils  trouvèrent 
en  retour  du  bon  métal.  Mais  la  dernière  fois  qu'ils  y  re- 
tournèrent, la  femme  avait  entièrement  disparu  dans  les 
entrailles  do  la  terre.  En  vain  apportèrent-ils  leur  plus 
belle  viande,  la  femme  s'était  enfoncée  si  avant  qu'elle 
ne  leur  donna  plus  rien.  Depuis  lors  on  ne  trouve  plus, 
dit-on,  de  métal  au  bord  du  tleuve  du  Cuivre  (7'san- 
tsan-dès). 

Cependant  on  voitencore  aujourd'hui  ces  grosses /'vîé'/Te.? 
levées  que  la  voyageuse  avait  disposées  partout  où  elle 
avait  passé.  C'est  par  le  moyen  de  ces  signes  (éijaolshen) 
que  cette  femme  était  parvenue  à  s'en  retourner  au  lieu 
d'où  elle  était  venue.  Et  ce  sont  ceux  des  Dènè  qu'elle 
avait  secourus  et  qui  avaient  abusé  d'elle,  qui  portent  le 
nom  de  Gens  du  Cuivre,  Tf^altsan  Ottinè.  » 

Cette  curieuse  légende  me  parait  être  une  variante  de 
celle  que  l'amiral  baron  Von  Wrangel  trouva  chez  les 
Indiens  Kollouches,  riverains  du  Pacifique.  Elle  a  été 
rapportée  par  M.  Alph.-L.  Pinart,  ainsi  que  par  M.  W.  H. 
Dali,  d'après  le  texte  russe. 

Cette  légende  fait  disparaître  dans  le  cratère  du  vol- 
can Edgecumbe,  près  de  l'île  de  Sitka  et  d'un  autre  fleuve 
du  Cuivre,  dans  l'Alaska,  une  créature  fabuleuse  que  ces 
Indiens  appellent  «  la  femme  qui  soutient  le  monde  ». 

Ils  prétendent  qu'elle  supporte  le  disque  terrestre  au- 
dessus  des  flots  de  l'Océan,  de  la  même  manière  que 
le   géant  Atlas  des  anciens  Grecs,  que  l'éléphant  des 
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IliiKlous,  la  tortue  des  Ali^^onquins,  le  pivot  ou  étançon 
dos  Uènè  Tchippewayaiis,  le  J*ied-du-(:k'l  des  Peaux-de- 
liôvre  et  des  Loucheux. 

J'ai  trouvé,  au  lac  Froid,  en  1879,  chez  des  Dènô 
Tln-lan-OUuif',  une  autre  version  de  la  mémo  tradition, 
(pie  M*'"'"  Taché  avait  vue  en  cours  à  l'Ile  à  la  Grosse,  en 
ISal.  Voici  comment  en  parle  Sa  (irandeur  : 

«  Au  temps  des  géants,  Tun  d'eux  se  promenant  sur 
lor^  ]>ords  de  la  mer  Glaciale,  lit  la  rencontre  d'un  autre 
;irant.  11  lui  livra  un  combat  acharné,  et  il  en  aurait  été 
défait  si  l'homme,  qu'il  protéj^eait,  n'eût  secouru  son 
bienfaiteur  en  tranchant  le  nerf  de  la  cuisse  au  mauvais 
frôant.  Celui-ci  tomba  en  travers  de  la  mer  de  manière  à 
faire,  de  son  ^Tand  corps,  un  pont  entre  les  deux  conti- 
nents. Sur  ce  pont  eurent  lieu  les  mii^rations  des  rennes. 

tt  Plus  tard,  une  femme  étrangère  entreprit  aussi  ce 
voyage  par-dessus  le  pont.  Elle  arriva  de  l'Occident  après 
plusieurs  journées  de  marche,  et  fut  très  bien  reçue  des 
Driiè,  parce  qu'elle  leur  apportait  du  fer  et  du  cuivre. 
Elle  fit  même  plusieurs  voyages;  mais  ayant  été  outra- 
gée par  ceux  dont  elle  était  la  bienfaitrice,  elle  s'enfonça 
sous  terre  avec  son  trésor,  et  dès  lors  les  miurations  ces- 
scrent  ^  » 

L'éminent  narrateur  ajoutait  que,  de  son  temps,  les 
Ksquimauxde  la  baie  d'Hudson,  à  l'embouchure  du  fleuve 
Churchill  ou  Missi-Nipiy,  possédaient  la  même  tradition 
ot  prétendaient  que  les  rennes  seuls  avaient  continué  à 
franchir  le  passage,  depuis  la  disparition  de  la  femme 
aux  }nélaux.  11  reconnaissait  toutefois  qu'avant  l'arrivée 
des  Européens  parmi  les  Dènè,  ces  Indiens  n'avaient  déjà 
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'  Lettre  de  Mgf  A.  Taché  à  sa  mère.  Annales  de  la  Propaga- 
lion  lie  la  Fui,  1851. 
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plus  (lo  îtnHal;  niiiis  (fu'ils  \o  (M)iinaissiiiont  nt  so  rappo- 
laicMit  nu  avoir  perilii  l'usai;)',  à  une  rpocpio,  assoz  rap[»r()- 
chro  '.  » 

Gos  donnéos  sonlpleiniMiicnt  corroborons  parccllos  ([un 
le  savant  D'ILllink  i'ournit  auGoiigrrsdo  Nanny,  nu  IH".*), 
par  Insqunllns  il  cousin  qun  1ns  (Jronulandais  nux- 
ninmes  possndout  la  môuio  Inj^ondn  i)opulairn.  «  Il  y  est 
«  parle  d'une  femme  (Hranyèrn  qui  faisait  do  frn(|ucnls 
«  vova^cs  entre  Incontinent  américain  et  le  (ironniautl; 
«  puis  d'un  voyap^c  que  des  (iroeniandais  entreprirent 
«  en  pays  lointain  pour  se  procurer  des  rouleaux'  tk 
«  métal  ".  » 

Le  nom  porté  par  les  Dènè  Couteaux- Jaunes,  la  proxi- 
mité où  ces  Indiens  vivaient  des  tribus  esquimaudes  du 
littoral  de  l'Amérique,  tant  ù  l'ouest  qu'au  nord  nt  ;i 
Test,  prouvent  qu'il  s'agissait  efTectivement  d'objets  tii 
cuivre  ouvré  et  non  pas  seulement  «  d'un  peu  de  cuivre 
natif,  »  comme  le  pensait  M.  le  professeur  W.  Schniidt. 

Mais  il  faut  que  cette  tradition  soit  bien  antique  pour 
que  de  l'Amérique  elle  ait  pu  pénétrer  au  Groenland,  que 
les  Esquimaux  occupent  depuis  le  xni''  siècle. 

D'ailleurs  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  citer  ici  ces 
curieuses  traditions.  J'espère  que  mes  bienveillants  lec- 
teurs m'en  sauront  gré. 

La  première  est  originaire  de  l'île  à'Okak  (la  Langue). 
qui  est  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  Nord, 
sous  le  57*^  oO'  de  latitude  nord,  au  Labrador.  Elle  est 
intitulée  Yavraganak. 

'  Emile  Petitot.  Légendes  indiennes  du  Canada  N.  0.  Paris,  ISSG. 
Maisonneuve  et  Gli.  Leclerc,  pp.  412  et  suiv. 

•Congrès  de  Nancy,  1875,  t.  II,  p.  188;  et  D'  H.  Rink,  Talcs 
and  Tradilions  of  Ihe  Et^kimos.  London,  1875,  p.  109,  légende  de 
Kumaydlal  et  Asalok. 
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1  A  h'ir(ilo/>-{\o.  lial-Miisfiu/'),  sur  l'ilo.  d'Okak,  vivait  ja- 
dis un  L;ran(i  |)(;u[)io  (>s(]uiinaii  au  luilirii  (iu([U(>l  rt'tsidait 
iiiic  Ininnu;  [joau-rouf^o,  appolTiO  }'(ii'ri,j"U(i/t\  Ucipuis  sou 
(iifaucp,  olhî  vivait  eu  csclavo  chez  c(îs  Es(|uiuuMi\',  dc- 
iiiouraut  toujours  couiuu'-  uuo  (Hran^rro  jiaruii  (uix. 

ï  IJii  jour  (ju'idlo  (N'îsirait  beaucoup  so  rassasier  d'un 
(li\s  mets  ou  usa^o  oIkîz  sgs  couipati'iotos  poiuix-rou^^os, 
dlli' dit  :  «  Ail!  à  Pau^iua,  iu(!S  j)ar()nls  r('4;or;^^p.ut  do 
langues  do  renne!  «  Sur  ([uoi , un  vieil  Ks(juiuiau  rij)osta 
cil  ricanant  :  «Je  te  délie  bien  do  prouver  (jue  tu  aies  des 
parents  en  ce  lieu.  Tu  l'eriiis  beaucoup  mieux  de  les  man- 
der \vÀ.  » 

»  Piquée  au  vif,  elle  partit  pendant  la  nuit  pour  aller 
prévenir  ses  compatriotes. 

«  Kn  ce  teiups-ià,  les  liiivres  abondaient  sur  les  plages 
osijuimaudes,  et  on  les  voyait  même  courir  au  sommet 
d(!s  yourtes  de  neige. 

l'uc  nuit  donc  que  Yavrnganak  revint  en  ennemie, 
suivie  de  ses  compatriotes  peaux-rouges,  les  Esquimaux 
euleudirent  bien  du  bruit  deliors;  mais  le  môme  vieillard 
insensé  s'imagina  que  c'étaient  les  lièvres  qui  le  produi- 
saient, et  il  n'en  prit  aucune  alarme. 

«  D'ailleurs,  il  était  le  seul  homme  qui  gardât  le  vil- 
la^•e;  tous  les  autres  étant  en  mer  ou  à  la  cbasse.  11 
arriva  donc  que  les  Peaux-Uouges  massacrèrent  les  habi- 
taiils  de  Kioalok.  Plusieurs  d'entre  eux,  qui  s'étaient  sau- 
vés dans  une  «i^rotte,  v  furent  cernés  et  étoulFés  avec  la 
l'uuiéc  d'un  grand  feu  qu'on  alluma  à  l'entrée. 

«  A  leur  retour  de  la  chasse,  Ips  autres  Esquimaux 
ne  trouvèrent  que  des  morts,  et  ils  se  mirent  aussitôt  en 
campagne  pour  les  venger. 

«  Parmi  ces  guerriers  se  trouvait  un  sorcier  qui  leur 
traça  une  route  raccourcie,  à  travers  les  montagnes.  Ils 
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tombèrent  à  l'improviste  sur  les  Pcnux-Roiig-es,  parents 
de  Yavraqnnnk  et  les  massacrèrent.  Mais  ils  no  purent 
trouver  celte  dcrnienî  parce  qu'elle  s'était  cachée. 

«  Le  sorcier  vint  encore  à  leur  secour?  :  «  Oh  !  com- 
bien je  désirerais  que  Yavragaaak  me  servit  env^.ore!  » 
s'écria-t-il. 

«c  Sur  ce  désir  qui  la  trompa,  la  femme  peau-rouge  sor- 
tit de  sa  cachette,  encore  ell'ravée  et  mal  à  l'aise.  Aussi- 

'  Kl 

tôt  les  Esquimaux  tombèreuL  sur  elle,  lui  attachèrent 
une  corde  autour  du  corps  et  la  traînèrent  sur  le  sol  jus- 
qu'à ce  qu'elle  en  mourut. 

«  Par  ce  moyen,  elle  paya  le  mal  qu'elle  leur  aviiit 
fait'.  »  Du  moins, |ce  sont  les  Esquimaux  cui  le  disent. 

Dans  le  nord  du  Groenland,  la  même  légende  existe  asec 
une  variante  :  la  femme  voyageuse  s'y  appelle  Navaranak ; 
c'est  une  servante  du  peu))le  de  l'intérieur  ou  ErkilrV, 
qui  était  souvent  envoyée  par  ceux-ci  vers  leurs  frères  de 
la  côte,  les  Innoït,  pour  y  acheter  du  matak  ou  lard  de 
baleine,  en  le  troquant  contre  du  gras  de  renne.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  elle  se  fatigua  de  ce  travail  et  conquit 
sa  liberté  en  brouillant  ensemble  les  deux  peuples,  ([ui 
s'eiitr'égorgèrent.  Les  lunoït  résolurent  donc  de  massa- 
crer cette  fennne  erkilek. 

a:  Quand  l'époque  arriva  de  découper  lesbalougas,  A'«- 
vnranak  ne  parut  pas,  connue  d'habitude.  Elle  sembla 
même  avoir  disparu  tout  à  fait.  Lorsque  l'été  suivant 
revint,  les  Esquimaux  la  cherchèrent,  selon  leur  cou- 
tume. Us  parcoururent  le  pays  en  criant  :  «  Navara- 
nak^  arrive,  nous  avons  du  matak  pour  toi!  »  Mais  elle 
ne  se  montra  pas.  Ils  s'en  allèrent  encore  plus  loin  et  re- 
commencèrent à  crier  :  «  i\avaranak,  arrive.  »  Cette  fois, 


<  D*"  II.  Rink.  Taiesi  and  Tradiliom,  etc.,  p.  17.j. 
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plie  monta  vers  eux,  mais  peu  rassurée.  Eux  l'assurèrent 
qu'elle  n'avait  rien  à  craindre;  mais  (piand  elle  se  l'ut 
tout  à  l'ait  approchée,  ils  l'attachèrent  par  une  corde  et 
la  traînèrent  avec  eux  sur  le  sol,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent 
mise  en  pièces  '.  » 

Pour  les  Groenlandais  ainsi  que  pour  leur  habile  inter- 
prète, le  savant  D''  llink,  les  L,^ens  de  l'intérieur  du  Groen- 
land ou  Erkiléït  (sini^ulier  Erkilek)  sont  des  (Mres 
l'ahuleux;  parce  que,  comme  le  remarque  le  traducteur, 
l'intérieur  du  Groenland  est  occupé  par  un  glacier  éternel, 
(]ui  le  rend  complètement  inhabitable  et  inhabité. 

Mais,  pour  mci,les  Erkiléït,  des  Groenlandais,  ne  sont 
autres  que  des  Peaux-Rouges,  c'est-à-dire  des  Indiens 
américains:!"  parce  que  tel  est  le  nom  que  tous  les  Esqui- 
maux de  l'Amérique  arctique  donnent  aux  Pcanx-Uouges 
(1(3  l'intérieur:  Irkoéléït^  Ingaléïl  (shv^  :  Jrkoalek,  Inga- 
lih)  ;  2°  parce  que  les  Groenlandais  disent  de  ce  peuple 
de  l'intérieur  que  leurs  yeux  étincelaient  en  longueur, 
«  llte  mea  who  Iwlnkle  loujt/urise  »,  ce  qui,  ajoute  avec 
beaucoup  d'à-propos  le  savant  Danois,  rappelle  les  In- 
diens Loucheux  (Dindjié)  ou  8(}uint-eyes,  une  des  tribus 
américaines  les  plus  irréconciliables  avec  les  Esqui- 
maux. 

Il  est  donc  certain  que  la  légende  groenlandaise  a  été 
importée  au  Groenland  parles  migrations  des  Esquimaux, 
(lu  continent  américain. 

IV'  Dans  la  légende  de  Koiimar/dlat  ou  de  l'Esquimau 
([ui  se  mit  à  la  recherche  des  possesseurs  de  couteaux  de 
■uirlal  et  autres  objets  en  cuivre  ouvré,  les  Erkilé'if.  qui 
s(jnt  les  possesseurs  de  ces  objets,  sont  bien  des  Peaux- 
llouges,  qui  habitent  sous  des  tentes  autour  d'un  très 


'  D'  II.  Riiik.  Talcs  and  Traditions.  cAc,  p.  174. 
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grand  lac  de  rintérieur,  dans  lequel  on  peut  voir  soit  le 
grand  lac  des  Esclaves  soit  le  grand  lac  des  Ours  '. 

Enfin  une  quatrième  tradition  groenlandaise,  intitulée 
Malaïzi  ou  l'homme  qui  voyaçea  à  Akil'mek -,  c'est-à- 
dire  dans  une  contrée  très  lointaine,  sise  à  l'occident  du 
Groenland,  dont  les  Esquimaux  américains  ont  conserva 
le  souvenir,  et  qu'ils  localisent  dans  les  environs  du  dé- 
troit de  Bering,  la  même  tradition  revient  môme  sous  sa 
forme  danite.  Deux  femmes  esquimaudes  sont  emmenées 
en  captivité  au  delà  des  mers,  à  Akilinek,  dans  l'ouest; 
puis  elles  se  sauvent  dans  un  oumiak,  gagnent  la  glace, 
traversent  la  mer,  et,  après  avoir  abandonné  leurs  en- 
fants, parviennent  dans  leur  pays,  l'Amérique,  où  elles 
retrouvent  leurs  parents. 

Alors  ceux-ci,  à  leur  tour,  poussés  par  la  curiosité  et 
l'appât  du  gain,  suivent  les  deux  femmes  à  Akilinek, 
dont  ils  massacrent  les  habitants,  après  leur  avoir  dérobé 
tout  leur  matak,  ou  lard  de  baleine. 

Ici  on  me  permettra  de  faire  une  observation;  c'est 
que  dans  les  légendes  danites  de  la  femme  voyageuse,  c'est 
le  mc'/a/ qui  est  le  mobile  de  ces  déplacements  alternatifs 
des  Peaux-Rouges.  Dans  les  légendes  esquimaudes,  au 
contraire,  c'est  le  matak  ou  lard  de  baleine  qu'ils  convoi- 
tent. N'y  aurait-il  pas  eu,  originairement.,  une  confusion 
de  termes  entre  métal  et  matak,  quelque  impossible  qu"il 
soit,  de  nos  jours,  de  confondre  ces  deux  articles  de  com- 
merce, par  le  langage? 

Fait  singulier,  je  n'ai  point  trouvé  chez  les  Dindjié  du 
bas-Mackenzie  la  tradition  de  la  femme  aux  métaux  et  diî 


*  D-"  11.  Hink.  r((te!<  and  Traditions,  etc.,  p.  109. 
'  Ibidem,  p.  109. 
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ses  migrations;  mais  ces  Indiens  nomment  Intsl  Din^ 
r/y/cA,  hommes  du  fer,  celle  de  leurs  Iri!  .is  qui  est  la  plus 
voisine  de  la  presqu'île  Ounalaska;  probablement  les 
Dam  Couteaux-Jaunes  ou  Atnans,  du  lleuve  du  Cuivre 
occidental.  Il  est  vrai  de  dire  que,  ce  nom,  ils  l'appliquent 
('gaiement  aux  Russes. 

Cependant  les  Dintljié  possèdent  le  récit  d'une  cxpé- 
dilion  que  deux  frères  de  race  rouge  auraient  faite  par 
mer  en  difFfVents  pays.  Egarés  en  barque,  ils  auraient 
été  recucillio  par  des  navigateurs  inconnus  qui  trafiquaient 
chez  plusieurs  peuples.  Dans  la  compagnie  de  ces  étran- 
li'ers  ils  commerc<Tont  tour  à  tour  avec  différentes  nations, 
puis  auraient  éU;  débarqués  à  Tembouchure  du  lleuve 
Youkon.  où  ils  reconnurent  leurs  compatriotes. 

M.  Ro  lolpbf^  T,indau,  dans  son  Vof/fige  autour  du  Ja- 
pan  ^  rnpporLC  une  tradition  japonaise  qui  ofire  de  nom- 
breux points  de  rapprochement  avec  celles  que  je  viens 
de  citer.  «  Aussitôt  que  le  monde  fut  sorti  des  eaux,  dit 
cette  tradition,  une  femme  vint  habiter  la  plus  belle  île 
du  Japon  qu'occupe  aujourd'hui  la  race  Aïno.  Elle  était 
arrivée  sur  un  navire  poussé  par  un  vent  propice  d'occi- 
dent en  orient.  Amplement  munie  d'engins  de  pèche  et 
de  chasse,  elle  vécut  plusieurs  années  heureuse  dans  un 
jardin  magnifique  qui  existe  encore,  et  dont  nul  mortel 
ne  connaît  l'emplacement. 

«  Un  jour,  au  retour  de  la  chasse,  elle  alla  se  baigner 
dans  le  lleuve  qui  séparait  son  domaine  du  reste  de  l'uni- 
vers. Ayant  aperçu  un  chien  qui  nageait  vers  elle  avec 
rapid'té,  elle  sortit  de  l'eau  pleine  d'cfl'roi.  Toutefois,  le 
chien  la  rassura,  lui  demandant  la  permission  de  rester 
près  d'elle  pour  lui  servir  de  compagnon  et  d'ami.  Elle  se 


'  Paris,  1864,  ch.  v,  p  99. 
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laissa  persuader,  et  de  leur  union  naquit  le  peuple 
Aïno  ^  » 

Je  dois  rapprocher  de  cette  légende  celle  des  Uènh 
Peaux-de-lièvre,  intitulée  le  Petit  Batelier,  où  il  est  dit 
qu'un  enfant  dènè  découvrit,  sur  la  mer  occidentale,  une 
île  où  vivait  une  l'cmnie  fort  belle  et  où  l'on  ne  manqunit 
absolument  de  rien;  mais  lie  que  les  Dènè  furent  incapa- 
bles d'atteindre  ". 

Des  traditions  à  peu  près  identiques  ont  été  trouvées 
dans  notre  hémisphère.  Telle  est,  entre  autres,  la  légende 
«rOssian  fils  de  Fionn,  qui  vit  un  jour  apparaître  une 
femme  merveilleuse,  nommée  Niamli  (la  Brillante),  la- 
quelle arrivait  de  Tlr-Nanog  ou  la  terre  de  l'Ouest,  pays 
délicieux  auquel  elle  le  convia  et  où  il  la  suivit,  pour  y 
être  heureux  avec  elle  pendant  de  longues  années  ■'. 

Ce  Fionn,  chef  des  Fianns,  était  l'ennemi  des  iJanam, 
qu'il  réussit  à  expulser  d'Irlande  et  qui  cherchèrent  un 
refuge  au  delà  de  r Atlantique. 

Telle  est  encore  la  léi^ende  irlandaise  de  Condla,  fils  de 
Conn  ou  Kônn,  roi  d'Irlande,  au  seconrl  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Un  jour,  une  femme  étrangère  l'invita  à  le 
suivre  dans  une  belle  contrée  où  l'on  ne  connaissait  ni 
la  mort^  ni  le  mal,  ni  le  chagrin,  et  où  elle  le  conduisit 
dans  un  canot  de  cristal,  sans  que  l'on  entendit  jamais 
plus  parler  de  lui  '. 

Dans  cette  contrée  vivaient,  disait-on^  des  femmes  res- 
plendissantes de  beauté,  et  se  trouvaient  des  arbres  cons- 
tamment chargés  de  fruits.  Un  autre  héros  irlandais, 

i  Citée  par  M.  dn  Charencoy.  Les  Hommes-chiens,  Paris,  1S82,  p.  5. 

'^  Emile  Pclitot.  Légendes  indiennes  du  Canada  N.-O.,  p.  '230. 

3  M.  P.  (îalïarel.  Les  Irlandais  en  Amérique.  Pari.s,  1890.  Ch. 
Delagrave,  p.  7. 

^  Ibidem,  p.  5. 
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Cuculain,  qui  rappelle  iiivolontaireiiient  le  Cuculcan  du 
Yucatan,  s'y  rendit  aussi,  y  épousa  la  belle  Faud  ;  mais 
parvint  ensuite  à  revoir  l'Irlande,  sa  patrie  *. 

Dans  toutes  ces  femmes  il  est  impossible  de  ne  point 
voir  une  aîlég'orie,  la  personnification  d'une  nation  intel- 
ligente et  civilisée,  introductrice  des  métaux  et  venue  de 
l'Occident.  Mais  avant  d'en  venir  à  la  discussion  critique 
et  scientifique  de  ces  intéressantes  lég'endes.  je  dois  en 
rapporter  do  mémoire  une  autre,  en  tout  semblable  à 
celles-ci,  et  qui  m'est  fournie  par  les  Tripolitains  de  Mau- 
ritanie. 

«  Les  habitants  de  la  Tripoli  africaine  prétendent  donc 
(pie,  à  une  époque  fort  reculée,  leur  pays  fut  visité  par 
une  femme  superbe,  magnifiquement  parée  et  fort  riche. 
Elle  arriva  par  mer  montée  sur  un  gros  poisson  noir, 
lirobablement  un  dauphin.  Elle  et  son  poisson  entrèrent 
dans  les  eaux  du  ileuve  liagrada  qu'ils  remontèrent  tant 
qu'elles  furent  navigables.  Alors  la  princesse  mit  pied  à 
terre  et  ent^-^  en  pourparlers  avec  les  habitants  <Ui  pays. 
Le  jeune  roi  lui  lit  des  oli'res  de  mariage  qui  furent  ac- 
ceptées, et  les  choses  se  passèrent  pour  le  mieux  pendant 
un  certain  temps;  mais  finalement,  les  farouches  habi- 
tants de  la  Mauritanie  pourchassèrent  la  voyageuse  à  coups 
de  pierres  et  la  forcèrent  de  remonter  sur  son  poisson, 
par  le  moyen  duquel  elle  échappa  à  ces  barbares  et 
regagna  la  haute  mer  d'où  elle  ne  revint  plus  -.  » 

Du  temps  de  l'explorateur  Samuel  Hearne,  c'est-à-dire 
on  1772,  les  Couteaux-Jaunes  ou  Gens  du  Cuivre  {Copper 
fndians)  chassaient  jusque  sur  les  bords  d'un  fleuve  tri- 
butaire de  la  mer  Glaciale,  à  l'orient  du  Mackenzie  et  du 


'  M.  p.  Gallarel.  Les  IrUmdais  cii  Amérique.  Paris,  1890,  Cli. 
Dchii^rave,  p.  0, 

^M.  SclioU.  Tour  du  monde,  1861,  i)p.  79  et  80. 


168 


AUTOUR   DU    GRAND   LAC 


p^rand  lac  des  Ours,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
Tç>allsan-dès  ou  fleuve  du  Métal;  parce  que  c'était  :-iir 
ses  bords  que  ces  Indiens  plaçaient  le  théâtre  de  la  lé- 
gende que  je  viens  de  raconter. 

C'est  pourquoi  Ilearne,  qui  le  découvrit  officielleniient, 
nomma  ce  fleuve  Copper-mine  Hiver,  rivière  des  Mines 
de  cuivre. 

Toutefois,  aucun  explorateur  n'a  trouvé  de  cuivre  sur 
les  bords  de  ce  cours  d'eau.  11  ne  s'y  trouve  pas  même 
de  volcan  ;  mais  seulement  des  fumerolles  causées  par  des 
schistes  bitumineux  en  combustion,  analogues  à  celles 
que  l'on  voit  le  long  du  Mackenzie,  de  l'Athabasca  et  de 
la  rivière  des  Boucanes. 

Tous  les  détails  de  la  légende  nationale  des  Coutoanx- 
Jaunes  reportent  donc  la  scène  des  migrations  de  la 
Femme  aux  métaux,  su"  les  rivages  de  la  mer  des  Cas- 
tors ou  de  Bering,  où  nous  trouvons  en  effet  une  autre 
rivière  du  Cuivre  qu'habitent  les  Danc  ou  Atnaijs,  ap- 
pelés aussi  Couteaux-Jaunes  par  les  voyageurs. 

11  se  trouve  de  nombreux  volcans  dans  le  voisinage  do 
ce  fleuve  que  borde  la  chaîne  des  monts  Castor,  entre 
autres  le  Saint-Élie,  le  Wrangel  et  autres  volcans  en 
activité. 

L'embouchure  de  ce  fleuve  du  Cuivre  occidental  avoi- 
sine  la  grande  île  Kodiak,  dont  les  habitants  esquimaux 
prétendent  descendre  du  chien*.  La  presqu'île  Ounalaska 
ainsi  que  les  îles  Aléoutiennes  sont  aussi  dans  son  voisi- 
nage. 

Ce  précis  géographique  est  corroboré  par  la  légende 
koUouche  qui  désigne  le  volcan  P]dgecumbe,  situé  sur 
cette  même  côte,  comme   la    montagne  où    la  femme 

*  H.  H.  Bancroff.  Tkc  tribes  of  the  Pacific  coasts. 
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voyageuse  se  serait  enfouie  dans  les  entrailles  Je  la  terre. 

Enfin  les  Kollouclies  ont  fait  de  tout  temps  usage  des 
métaux,  ainsi  rjue  les  Intsi-Dlndjich  connu*s  des  Lou- 
cheux. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  conclure  tout  d'al)ord  ([ue 
les  Donc  Couteaux-Jaunes  ou  gens  du  Cuivre,  qui  habitent 
les  steppes  du  grand  lac  des  Esclaves,  ne  sont  qu'une 
fraction  des  Danè  ou  gens  du  Cuivre _  de  la  mer  des  Cas- 
tors, immigrés  d'occident  en  orient  à  une  épocjue  déjà 
reculée;  et  que  ces  Indiens  ont  transporté  sur  les  bords 
(lo  la  mer  Glaciale  et  de  la  Coppermine  de  Ilearne,  en  le 
svnibolisant,  un  fait  d'immigration  périodique  qui  eut 
lieu  originairement  sur  les  bords  de  la  mer  de  Bering  et 
à  l'embouchure  de  l'autre  rivière  du  Cuivre. 

Voilà  ce  qui  explique  comment  la  nuîme  tradition  oc- 
cidentale est  parvenue  sur  les  bords  de  la  baie  dlludson 
et  jusqu'au  Goenland,  d'oii  elle  a  été  transportée  avec 
les  peuplades  immiiirantes  jusqu'en  Europe. 

Ne  cherchons  donc  plus  à  la  mer  Glaciale  ce  que  l'on 
n'y  trouve  point.  Première  conclusion. 

On  a  dénié  bien  gratuitement  aux  peuples  sauvages 
la  faculté  d'idéaliser,  de  symboliser  leur  propre  histoire 
uu  celle  d'un  autre  peuple,  de  personnifier  les  éléments 
ou  la  divinité.  Cette  assertion  n'est  point  applicable  aux 
Américains.  Mes  Traditions  indiennes^  le  prouvent  am- 
plement. 

Ici  il  est  superflu  d'affirmer  que  la  femme  aux  métaux 
est  la  personnification  d'une  nation  introductrice  des 
iiuUaux  chez  les  Uanites. 

Bien  qu'une  de  leurs  versions  la  dise  de  race  dènè,  elle 

'  Chez  Maisonneuvo  et  C!i.  Leclerc,  éditeurs,  PrA'\<.  1886. 
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n'était  point  leur  compiitrinte,  puisqu'ils  la  prirent  pour 
une  femme  descendue  du  ciel.  D'autres  versions  la  disent 
positivement  étrangère.  Elle  a])porte  aux  Uanè  des  uu'i- 
taux  inconnus,  qu'elle  ne  leur  donne  que  moyennant 
un  payement  en  nature;  en  d'autres  termes  elle  trali- 
quait  avec  ces  Indiens,  Elle  élève  sur  son  passage  <los 
signes  qui  lui  permettent  de  retrouver  son  chemin  vers 
la  mer;  elle  n'avait  donc  point  l'intention  de  demeurer 
toujours  avec  les  Danè.  Elle  fait  jusqu'à  trois  voyages  en 
leur  compagnie,  et  lés  Dènè  en  font  trois  autres  sans  elle  ; 
il  s'agit  donc  ici  des  migrations  d'un  peuple.  Elle  dispa- 
rait peu  à  peu  dans  la  terre,  au  bord  de  la  mer  de  Bo 
ring;  preuve  que  les  immigrations  asiatiques  par  le 
détroit  de  ce  nom  ou  par  les  Aléoulienncs  cessèrent  gra- 
duellement et  finirent  par  s'éteindre.  Enfin  les  Dènè 
désignent  deux  points  du  continent  américain  où  la  voya- 
geuse aurait  abordé  :  un  détroit  et  l'embouchure  de  la 
rivière  du  Cuivre  ;  preuve  qu'il  exista  deux  courants  d'im- 
migration dilTérents.  Je  possède  d'ailleurs  une  excellente 
et  dernière  preuve  du  symbolisme  de  cette  femme  im- 
migrante et  céleste.  C'est  que,  lors  de  mon  arrivée  dans 
le  Mackenzie,  j'y  trouvai  les  Indiens  Dènè  imbus  do  la 
persuasion  que  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson  était 
également  une  femme  aux  métaux^  qui  envoyait  du  sud 
ses  serviteurs  aux  infortunés  Dènè  pour  leur  distribuer 
les  objets  nécessaires  à  la  vie,  à  condition  que,  comme 
la  première  femme  voyageuse,  ils  ne  la  laisseraient  point 
manquer  de  provisions  ni  de  chaudes  fourrures. 

Que  l'on  ne  me  dise  pas,  toutefois,  que  les  Dènè  ont 
voulu  peut-être  symboliser  sous  la  figure  de  cette  femme 
la  Compagnie  russe  qui  devança  les  Américains  dans  la 
possession  de  l'Alaska.  Cette  Compagnie  existait  et  fonc- 
tionnait encore  en  Amérique  lorsque  les  Tchippewayans 
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rne  parleront  de  la  disparition  do  la  femme  aux  met  aux  ^ 
qu'ils  me  donnaient  comme  un  l'ait  Tort  ancien. 

Los  Uus?cs  eux-mêmes  trouveront  cotte  h'gende  ré- 
pandue sur  les  bords  de  la  mer  de  Bcrinj,%  comme  d'au- 
tros  voyageurs  la  recueillirent  au  Groenland  et  à  la  baie 
d'Hudson. 

D'ailleurs,  quand  cela  serait,  il  resterait  toujours  à 
expliquer  la  ressemblance  do  cette  tradition  américaine 
avec  celles  des  Aïnos,  des  Erses,  des  Groenlendais  et  des 
TripolitaiiiS  ;  co  qui  ne  se  peut  que  par  Vldcntilé  de  la 
femme  voyageuse,  dans  les  trois  continents. 

Si  donc  les  Dènè  reconnurent  cette  nation  étrangère 
pour  leur  compatriote,  c'est  qu'elle  devait  se  rapprocher 
d'eux  par  le  type,  la  couleur,  la  langue,  leur  berceau 
d'origine,  ou  les  lieux  par  où  elle  avait  passé.  Elle  était 
supérieure  aux  Dènè  par  ses  richesses,  ses  connaissances 
et  son  industrie,  mais  non  point  en  nombre  ;  sans  quoi 
les  Dènè  ne  l'auraient  point  outragée,  efTarouchée  ni 
contrainte  de  demeurer  dans  ses  comptoirs  du  littoral  de 
l'ouest,  d'où  elle  disparut,  un  beau  jour,  à  tout  jamais. 

Me  dira-t-on  que  cette  femme  symbolise  le  peuple 
énak  ou  esquimau  occidental  ?  Cette  supposition  ne  peut 
soutenir  l'examen.  La  femme  voyageuse  avait  souffert  de 
la  violence  du  peuple  esquimau  qui,  le  premier,  l'avait 
opprimée.  Chez  les  Esquimaux,  au  contraire,  c'est  posi- 
tivement une  étrangère,  qui  venait  leur  acheter  du  malak, 
mais  qui  finit  pas  les  trahir  et  semer  la  discorde  dans 
leur  pays.  D'après  Dènè  et  Innoït,  cette  femme  n'hésita 
point  à  abandonner,  sur  le  rivage  de  la  mer  de  Bering, 
rélément  esquimau  qu'elle  s'était  assimilé  par  l'union 
forcée  que  ce  peuple  violent  lui  avait  imposée.  En  outre, 
les  Esquimaux  orientaux,  avouent  également  que,  lorscjue 
cette  femme  étrangère  aborda  aux  rivages  occidentaux  de 
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l'Ain ('!i'i(jne,  ils  [ifii'cniir;u(îiit  oucoro,  oiix,  lo  nord  do  co 
continent.  Enlin,  si  ces  Esquimaux  orientaux  uvairnt 
connu  et  possédé  les  métaux,  ils  n'auraient  point  entre- 
pris de  longs  voyaççes  dans  l'intérieur  du  continent  amé- 
ricain, pour  so  procurer  dos  couteaux  de  cuivre  chez  los 
Couteaux-Jaunes. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  femme  étrangère,  des  tra- 
ditions irlandaises  et  mauritaniennes.  Cette  vovao-eusn 
n'était  pas  do  la  race  sémite  des  Danans,  venus  de  la 
(/rcce'  ;  puisque  les  Fianns,  Formorians,  ou  Rois  do  la 
mer,  —  leurs  vainqueurs,  —  étaient  des  chamitos.  VA 
cependant  c'était  une  troisième  nation  maritime  et  voya- 
geuse; peut-être  la  race  ihérienno  ou  phénicienne,  ([iii 
succéda,  en  Irlande,  aux  Tuatha  de  Danans  aussi  hiiMi 
qu'aux  Formorians,  sous  le  nom  de  Gaols,  Pietés.  ScoLs, 
Irisli  ou  Milesians  ^. 

Les  offrandes  votives  que  les  Danè  continuèrent  à  ap- 
porter sur  la  mystéri»..usc  montagne,  dans  lo  cratère  do 
laquelle  ils  l'oignent  que  la  femme  voyageuse  avait  dis- 
paru, et  à  laquelle  ils  altrihuaiont  lo  pouvoir  do  les  trans- 
former en  métaux  ouvrés,  prouvent  qu'ils  conserveront 
longtemps  en.3ore  l'espoir  de  déterminer  par  ces  olfrandos 
le  retour  d'immigrations  et  de  visites  qui,  malheureuse- 
ment, ne  devaient  plus  se  renouveler. 

Mais  qu'est-ce  que  les  Uènè  ont  voulu  symholisor  par 
la  disparition  graduelle  de  la  femme  aux  métaux  dans  les 
entrailles  de  la  montagne  fumante? 

Il  est  probable  que  ce  fut  une  éruption  volcani(iuo. 
suivie  de  la  submersion  plus  ou  moins  lente  et  graduelle 
de  la  portion  occidentale  du  continent  américain  com- 


*  D'Arcy  Mac-Gee,  Uistorn  of  Ivcland.  Introduction. 
-  Ibldtim. 
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prise  onlro  la  presqu'île  Oiinalaska  ot  la  vieille  Californie. 

Une  foule  do  traditions  dènè,  dindjié,  kollouches  et 
autres  parlent  d'un  changement  de  la  terre,  qui  se  serait 
opéré  dans  l'ouest,  et  de  quelque  chose  qui  y  aurait  surgi 
de  l'Océan.  La  Pérouse  observa  que  toute  cette  côte  est 
précipiteusc,  que  les  montagnes  y  plongent  perpendicu- 
hiirenient  dans  la  mer,  et  semblent  y  manquer  du  contre- 
poids que  leur  offre,  dans  l'est,  la  largeur  du  plateau 
américain. 

Ces  légendes  américaines  de  cataclysmes  volcaniques, 
d'écroulements  de  montagnes  et  de  surrections  d'iles  au 
milieu  de  la  mer,  concordent  avec  les  données  de  la  science. 
Ce  n'est  point  une  vaine  hypothèse.  On  sait  que,  d'après 
Elie  de  Beaumont,  le  grand  bourrelet  américain  qui  se 
replie  à  travers  l'Alaska  pour  passer  dans  l'Asie  centrale, 
qu'il  traverse  ensuite  pour  venir  expirer  au  Taurus, 
<  bourrelet  éminemment  volcanique,  présente  des  carac- 
tères frappants  de  nouveauté  relative*  ». 

Cette  théorie  et  ces  légendes  s'accordent  aussi  avec  la 
disparition  de  l'Atlantide,  de  Solon,  et  surtout  avec  les 
traditions  polynésiennes  qui  attribuent  à  Pèle,  déesse  des 
volcans  et  du  feu  souterrain,  la  disparition  de  la  grande 
terre  d'Havaïkl,  patrie  première  des  Kanacs,  cette  Pèle 
qui  causa  leur  malheur  en  leur  donnant,  en  échange  de 
leur  patrie  première  et  orientale^  une  poignée  de  rochers 
volcaniques  et  d^attoles  dispersés  au  milieu  de  l'Océan. 

Dans  la  légende  dènè,  la  femme  au  volcan  n'est  point 
nommée  Pèle  ;  mais  Pelé,  le  loup  blanc,  l'accompagne 
et  la  guide.  En  grec,  dit  M.  de  Mirville,  Pe/ signifie  mou- 
vement, déambulation-.De  là  le  nom  des  Pelages,  prédé- 


Fr.  S.  Beudant.  Cours  de  Géologie.  Paris,  1872. 
JJes  Esprits,  t.  V,  p.  137. 


10. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


4 
^ 


1» 


<fe? 


(■/ 


W.r 


y. 


t/i 


!l.O 


l.l 


1.25 


IM 


1112 


-  m 


1.4 


M 

IIM 

1= 

1.6 


VM 


^ 


^3 


v>     A 


rf 


%'  S' 


<$> 


r.>' 


O 


/. 


/ 


//a 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


V 


^9) 


V 


:\ 


\ 


<^ 


^# 


Ô^ 


^^ 


w^ 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14580 

(716)  872-4S03 


t/j 


6^ 


F)V'       H'' 


174 


AUTOUR    DU    GRAND    LAC 


cesseurs  des  Hellènes,  peuple  voyageur  et  nomade  par 
excellence,  le  peuple  de  la  mer,  Pelagos.  Nous  aurions  ici 
la  racine  môme  du  nom  du  loup,  en  dènè  septentrional; 
c'est-à-dire  l'animal  vagabond  et  voyageur  par  excellence. 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  les  Latins,  peuple 
pélagiens  se  diraient  issus  du  loup.  Tels  aussi  les  Kol- 
louches,  les  Esquimaux  occidentaux,  les  Danites  et  les 
Aléoutes. 

Dans  la  mythologie  grecque,  comme  chez  les  Kanacset 
les  Danc,  Pctè  est  à  la  fois  une  divinité  chthonienne  et 
voyageuse.  ISoas  le  trouvons  sur  le  navire  animé  Argo, 
en  compagn-e  des  premiers  navigateurs,  aussi  bien  que 
dans  rOrcr.s,  en  qualité  de  juge  infernal.  A  ses  noces  avec 
Tliétis  ou  la  r\ler,  on  prophétisa  la  ruine  de  Troie. 

Dans  la  Bible  nous  trouvons  aussi  Pèle,  qui  signifie 
admirable,  choisi,  séparé.  C'est  le  nom  que  se  donnent 
en  hébreu  les  messagers  célestes,  les  esprits  psycho- 
pompes :  —  Qaidqueris  nomen  meum,  quod  eut pèiè  (mira- 
bile)?  »  dit  l'ange  à  Manué  *. 

Or,  dans  la  mystique  danite,  partout  où  le  loup,  PHè, 
joue  un  rôle  quelconque,  il  remplace  les  génies  conduc- 
teurs des  âmes.  Il  est  protecteur  et  défenseur,  comme 
l'Anepou  égyptien  ;  à  cette  différence  près  qu'il  est  blanc 
au  lieu  d'être  noir.  Aussi  la  noire  Pèle,  qui  châtia  les 
Kanacs  et  les  priva  de  leur  patrie  primitive,  devient-elle 
ici  le  blanc  Pèlr,  qui  protégea  et  conduisit  la  nation  voya- 
geuse sur  la  terre  vierge  d'Amérique. 

Une  particularité  que  je  trouve  être  d'un  égal  intérêt  à 
celle  de  l'introduction  des  métaux  en  Amérique,  et  (|in 
est  tout  aussi  mystérieuse,  est  l'érection  -le  ces  grandej 
pierres  {thè  Ichô?  nadashédhii),  véritables  menhirs,  trily- 

*  Juges,  ch.  xii,  v.  8, 
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tlies,  ûukisthavens,  que  la  nation  voyageuse  disposa  sur 
sa  route  comme  des  signes  de  son  passa|,^e. 

Voila  la  première  et  la  seule  légende  américaine, 
parmi  celles  que  j'ai  recueillies,  qui  fasse  une  mention 
aussi  expresse  de  monuments  cyclopéens. 

Votan  rapporte  également  qu'il  laissa  sur  son  chemin 
(les  signes  de  son  passage  sur  la  terre  des  Chivim  ou 
Serpents  colombiens  K  Mais,  jusqu'ici,  les  érudits  se  sont 
demandés  quels  étaient  ces  signes  et  où  l'on  pouvait  les 
découvrir. 

A  la  vérité,  le  voyageur  W.  II.  Dali  nous  assure  qu'on 
trouve,  sur  les  rivages  asiatiques  qui  avoisinent  la  mer 
de  Bering,  chez  les  E-jqui maux-Souffleurs  ou  Tuskis,  des 
menhirs  et  des  trilythes,  tout  aussi  bien  que  chez  les 
Kliassias  et  les  Ghanes  de  l'Himalava,  les  Naïrs  du  Ma- 
labar  et  autres  peuples  asiatiques.  Mais,  il  y  a  loin  de 
Bering  à  Tlndoustan,  d'un  côté,  et  aux  vallées  orientales 
des  Montagnes-Rocheuses,  de  l'autre  I 

Ce  no  sont  point  les  Peaux-Rouges  Danè,  Dènè  ou 
Diudjié  qui  ont  pu  ériger  ces  monuments.  Leur  apathie 
naturelle  et  leur  incurie  m'en  sont  garantes.  Le  seul  sou- 
venir de  pierres  levées,  chez  ces  Indiens,  nous  reporte 
nécessairement  à  d'autres  plages  et  à  un  autre  peuple. 
Je  n'iiésite  pas  à  dire  que  c'est  un  souvenir  transporté 
avec  l'immigration  américaine.  Toutefois,  comme  ce 
sont  les  grands  fleuves,  les  grands  systèmes  montagneux, 
'lui  ont  dii  être  primitivement  les  routes  naturelles  des 
peuples,  dans  leurs  migrations  aux  quatre  vents,  il  est 
iibsolument  impossible  de  nier  que  de  tels  monuments 
existent  en  Amérique,   comme  il  s'en  trouve  dans  les 


-jti- 


'  Hnisseur  do   Bourboiirj;.  Ilhtoire  des   na'ions   civilisées  du 
Mexique.  Paris,  1857,  A.  Bertrand,  1. 1,  cli.  ni. 
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vallées  de  l'Himalaya ,  tant  que  les  vallées  des  monts 
Castor,  Wrangel  et  Rocheux  n'auront  pas  été  explorées 
entièrement. 

Or  cela  n'a  jamais  été  fait. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  sur  la  terre  des  Serpents 
méridionaux,  ou  Chànes^  que  Votan  éleva  des  signes  de 
son  passage.  C'est  aussi  chez  les  Serpents  asiatiques,  les 
ChanSf  que  l'on  a  découvert  des  monuments  mégali- 
thiques. Qui  peut  assurer  qu'il  n'en  existe  point  chez  los 
Serper.ts  américains  septentrionaux,  les  Chochones,  alors 
que  toute  la  vallée  de  la  rivière  Colombie  ou  des  Serpents 
est  pleine  de  ruines  antiques  et  énigmatiques? 

Les  Aztèques  Culhuas  étaient  des  Serpents. 

Ces  vestiges  d'une  ancienne  civilisation  ne  seraient-ils 
pas  eux-mêmes  les  signes  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'une  et  Tautre  légende  américaine  ? 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  préciser  et  à  désigner  la  nation 
voyageuse  et  nautique  qui  introduisit  les  métaux  en 
Amérique,  à  une  époque  éloignée,  en  abordant  dans 
l'Alaska. 

J'avoue,  à  cet  égard,  que  si  je  ne  me  sers  que  de  la 
tradition  dènè,  cette  recherche  est  tout  à  fait  oiseuse.  Je 
pourrais  désigner  à  tout  hasard  un  peuple  quelconque, 
sans  arriver  à  prouver  ma  théorie,  qui  demeurerait  à  l'état 
d'hypothèse. 

Je  dois  donc  procéder  par  voie  d'analogie.  A  cet  effet, 
la  légende  mauritanienne  citée  par  M.  Schott  me  sert  bien 
à  propos,  par  la  corrélation  qu'elle  présente  avec  les 
versions  américaines  citées  plus  haut.  l 

Chez  elle  aussi,  la  nation  civilisatrice  et  voyageuse  est 
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svm])olis6e  par  une  femme  riche.  Elle  arrive  par  mer  et 
remonte  un  fleuve.  Elle  est  accueillie  par  lesnatnrels  Ju 
pays,  elle  pactise  avec  eux  et  leur  lait  part  de  ses  trésors. 
Puis,  attaquée  et  repoussée,  elle  remonte  sur  son  poisson 
et  izagne  la  haute  mer  pour  ne  plus  revenir. 

Tel  est  cet  apolofçue.  Consultons  l'histoire  primitive 
ilo  ces  plages,  d'après  ce  que  raconte  la  fameuse  inscrip- 
tion de  Tanger ^  Les  Clùu'nn  ou  Hévéens,  c'est-à-dire  les 
Serpents  palestins  et  puniques,  pourchassés  par  Josué,  et 
fuyant  devant  ses  armes  victorieuses,  se  confièrent  à  leur 
liieu  national,  Dagon,  le  poisson  illuminateur,  et  s'en 
iillurent  par  mer  fonder  un  autre  royaume  dans  la  Môri- 
taiiie  ou  pays  de  la  mer  (al  Môr),  oii  ils  devinrent  le  peuple 
carthaginois,  et  plus  tard  les  Mores  ou  Maures,  gens  de 
la  nier.  Voilà  préc'.sément  ce  que  nous  découvre  la  légende 
(ie  kl  Tripoli  africaine. 

Mais  la  race  punique  et  solaire  ne  se  borna  point  à  ces 
lila<:os  brûlées  par  le  soleil  d'Afrique.  L'histoire  nous  l'a 
montrée  parcourant  toutes  les  mers,  explorant  tous  les 
riva|:ies,  recherchant  tous  les  produits  étrangers.  Aux 
Sorlingues,  elle  va  demander  deTétain;  à  lajîallique,  de 
l'ambre;  aux  Asluries,  auMorvan,  du  cuivre;  au  Caucase 
ilu  sol  gemme  ;  à  Ophir.  de  l'or,  des  paons,  de  l'ivoire  et  des 
singes.  Partout  où  elle  passe,  elle  laisse  des  colonies  et 
dos  comptoirs,  partout  elle  élève  ces  mêmes  signes  de 
son  passage,  qui  lui  servent  de  points  de  repère  ou  de 
ralliement,  les  mêmes  dans  l'Inde  comme  en  Angleterre, 
tni  Egypte  comme  chez  les  Tuskis,  en  Moritanie  comme 
dans  l'Armorique  :  dolmens,  menhirs,  karnacs,  krom- 
It'ach's,    kisthavens,  allées   de   fées.  Appelés  Kelts  et 
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'Oiiel(|iieéloijînéeqiifi  soit  cette  cité  marocaino  do  la  Tripoli  inauri- 
tinicmie,  on  peut  considérer  les  deux  peuples  comme  ai)partenant 
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Galls,  dans  l'Europe  occidentale  ;  Phillistini  ou  Pallostiiii, 
en  Syrie  ;  Gallatas  en  Grèce  et  Gallas  à  Madagascar, 
Gallilôi  ils  sont  Khallars  et  Bhills,  dans  rindoustaii; 
Khillini,  en  Tartarie  Khills,  Khillistino,  et  Kallinago,  en 
Amérique;  Hallani,  et  Dana-Kils,  Khabils,  en  Al'ri(jiie. 

En  un  grand  nombre  de  lieux, cette  race  chamique  trouve 
des  colonies  sémites  déjà  implantées  et  florissantes.  En  Ir- 
lande, les  Danes ou  Danans,  venus  de  la  Grèce;  en  Scan- 
dinavie, les  Dans  accourus  des  plaines  de  la  Médie.  En 
Bretagne  elle  se  mole  aux  Dênes,  venus  de  l'Espagne;  et 
en  Ecosse,  aux  Dœnes,  également  sémites.  Enfin  en 
Amérique  elle  retrouve  encore  les  Banc,  les  Dènè  et  les 
D'mdjié. 

Dans  les  deux  hémispiières,  son  histoire  est  la  même. 
Accueillie  en  amie,  joyeusement,  à  cause  de  ses  richesses; 
reconnue  pour  sœur  et  compatriote,  parce  qu'elle  vient 
des  mêmes  rivages,  cette  race  punique  ou  solaire  est  en- 
suite maltraitée  par  l'élément  danite  ou  lunaire,  qui  Tin- 
sulte  et  la  chasse  hors  du  pays,  probablement  à  cause 
de  son  immoralité  proverbiale.  Cependant,  en  plusieurs 
lieux,  elle  a  le  dessus  et  conquiert  les  premiers  habi- 
tants. 

C'est  de  l'histoire;  mais  elle  se  perd  vaguement  sur  les 
confins  de  l'âge  préhistorique.  C'est  de  l'histoire;  mais  il 
faut  savoir  la  dépouiller  de  sa  forme  légendaire.  L'ana- 
logie seule  nous  est  garante  que  nous  sommes  dans  le 
vrai. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  grand  poisson  noir,  à  ce  dauphin, 
symbole  du  navire  qui  introduisit  dans  le  fleuve  Bagradi 
le  peuple  punique,  fondateur  de  Carthage,  d'Hadrumèle, 
d'Utique  et  d'Hippone,  que  nous  ne  retrouvions  dans  cha- 
cune des  contrées  où  cette  nation  chananéenne  s'intro- 
duisit. Le  type  lui  en  était  fourni  par  Dag-on,   le  dieu 
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poisson,  législateur  et  guide  des  Phéniciens  et  des  Phil- 
listins. 

C'est  un  cheval-marin*  s-jui  introduit  les  Kelts  dans 
l'Armorique,  cette  Moritanie  du  nord  ;  c'est  une  licorne 
de  mer  qui  guide  les  Gai'ds  et  les  Erses  vers  T'^cossc  et 
l'Irlande  ;  c'est  un  espadon  qui  dirige  les  Tséquils  au 
Yucatan;  c'est  un  poisson-cornu  ou  pisciskiw,  qui  trans- 
porte de  l'occident  l'ancôtre  des  Killistino,  Ayatc,  dans 
l'Amérique  du  nord  ;  c'est  un  cachalot,  qui  est  l'ancêtre 
des  Koilouches  ;  c'est  un  souffleur  ou  dauphin,  qui  est  le 
père  des  Esquimaux  Tuskis  et  Groenlandais  ;  c'est  un 
castor  géant,  qui  est  celui  des  Esquimaux  à  labrets  ;  c'est 
le  navire  animé  Argo,  qui  porte  les  explorateurs  de  la 
Golchide  vers  le  pays  de  l'or. 

Peuple  essentiellement  pélagique  et  navigateur,  le 
peuple  de  Tyr  et  de  Sidrn  a  laissé  son  emblème,  le 
PkédM,  aussi  bien  en  Chine,  sous  le  nom  de  Pliang  ou 
Fang^  qu'au  Japon  sous  celui  de  Fou  ;  et  lorsque  les  tem- 
ples de  l'Amérique  centrale  nous  découvrent  ces  figures 
d'oiseau  mystérieux,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  croire 
que  cette  île  enchantée  située  dans  «  l'océan  Indien  au 
<  sud  de  l'Arabie,  cette  /^awc//ead'Évhémère,  décrite  par 
t  Pomponius  Mêla  et  par  Diodore,  et  où  le  Phénix  bàtis- 
«  sait  son  nid  sur  l'autel  du  soleil*,  »  n'était  autre  que  le 
royaume  américain  de  Palanche  ou  Palanqué,  avec  ses 
temples  du  soleil  et  ses  palais,  ses  téocalli  et  ses  autels, 
ses  sculptures  de  pontifes,  d'oiseau  sacré  et  d'encensoirs, 
qui  nous  reportent  malgré  nous  vers  les  civilisations  an- 
tiques de  l'ancien  monde  oriental  ? 


'  D'après  M.  Maspero,  lea  Kymris  nommaient  leurs  navires  cheval 

Mrin. 
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Ma  conclusion  est  donc  celle-ci  :  la  nation  introductrice 
des  métaux  en  Amérique,  n'était  autre  que  colle  dos 
Phéniciens.  Mais,  en  pénétrant  sur  ce  continent,  du  inniiis 
dans  le  septentrion,  elle  y  trouva  établie  des  enfanis 
d'Israël,  des  Danites. 
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CHAPITRE  VIII 


léCH  dcscrtH  des  FlancM-dc-t'hien. 


L'ophtalmie  des  neiges.  —  La  baie  du  Nord  elle  fort  Rae.  —  Une 
peuplade  de  Flancs-de-Chien.  —  Kechorchi'!  parles  7\n-/\firi''li} 
Mlinè.  —  Drpart  pour  les  steppes  du  nord.  —  Le  carcajou.  — 
Lacet  rivière  la  Martre.  -  Gelinottes.  —  Découverte  decpiatorzc 
lacs.  —  Stupidité  des  plarmit;ans.  —  Une  dispute  de  bévues. 
—  A  propos  de  la  rivière  du  Cuivre  arcti(|ue.  —  Lacs  Faber  et 
Rac.  —  Une  tombe.  —  Arrivée  cliez  les  Tia-Kfwclô  ioltinè. 
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Semblable  à  l'alouette  des  champs,  j'allais  prendre 
len  chantant  mon  vol  vers  les  hautes  régions  non  de  l'air 
|inais  du  globe.  Il  était  temps. 

Je  débutai  par  une  exploration  de  trois  mois  en  pays 
[nconnii,  chez  les  Dounè  Flancs-de-Ghien  qui  approvision- 
nent le  fort  Raë.  Ce  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
flludson  est  situé  vers  le  fond  de  la  baie  du  Nord,  du 

land  lac  des  Esclaves. 

Ma  première  journée  se  passa  tout  entière  sur  le  lac  en- 
jore  congelé.  Parti  à  3  heures  du  matin,  le  12  avril  1864, 
rec  deux  Couteaux-Jaunes,  Pacôme  Kkpay-khaaj  le 

pvre  des  saules,  et  Fiacre  Glié-ttôp,  le  Nid  d'écureuil, 

|ûus  ne  prîmes  terre  qu'à  sept  heures  du  soir,  sur  la  petite 


\m 


■f  "^ 


^^■ta  ■  ^ 


mi 


^'^ 
»!•' 


i!  "l  . 


II 


H.  ;|': 


].  ':  ,..13' 


18i 


AUTOUR   DU    GRAND   LAC 


pnrc 
lia  11  5 


île  (lu  Piod-do-la-Tr.ivcrsc,  un  rocher  à  peine  visible,  ([ui 
avoisine  la  Grosse-Pointe  des  esclaves,  sur  le  rivag(3  se|)- 
tentrional  du  lac.  Mais  nous  n'atlei<;nnncs  cette  pointe 
que  le  lendemain  à  midi,  pour  y  déjeuner. 

A  partir  de  ce  cap  nous  pénétriimes  dans  la  longue 
baie  du  Nord. 

C'était  au  printemps.  Dans  le  milieu  du  jour,  la  tciii- 
pératures'élevait  assez  pour  nous  fatiguer  par  sa  clialjiir. 
Si  la  surface  du  grand  lac  n'en  était  point  raMiollic,  du 
moins  elle  en  était  aplanie,  polie  et  nivelée.  Aucun  ol»^- 
tacle  dans  notre  marche,  sinon  la  réverbération  du  soleil 
sur  la  neige  et  la  glace.  Cotte  réfraction  brijle  les  yeux 
et  y  détermine  de  petites  vésicules  caustiques  très  dou- 
loureuses. Ces  petites  vessies  se  forment  entre  l'orhile 
et  le  globe  de  l'œil,  dans  lequel  elles  produisent  une  dou- 
leur lancinaUvC  si  vive  que  j'ai  vu  des  sauvages  se  rou- 
ler à  terre,  dans  le  paroxysme  de  la  souffrance,  les  yeux 
engloutis,  sanglants,  incapables  de  supporter  la  vue  du 
feu  ni  de  la  lumière  du  jour,  littéralement  aveugles. 

C'est  le  na-shounsh,  lancette  des  yeux,  ou  ophtalmie  des 
neiges,  de  laquelle  ont  parlé  les  explorateurs  anglais. 

La  myopie  est  un  heureux  préservatif  de  cette  terrible 
infirmité.  Je  ne  l'ai  donc  jamais  ressentie.  Mais  les  yeuxi 
noirs  et  ardents  des  Dènè  en  sont  atteints,  chaque  priii-j 
temps,  avec  une  intensité  toujours  nouvelle.  Des  luiieltosi 
bleues  ou  enfumées,  de  simples  'toiles  métalliques,  suf- 
fisent pour  en  préserver.  La  Compagnie  d'Hudson  en[ 
vend  aux  sauvages. 

A  défaut  de  ces  instruments,  on  peut  se  voiler  la  ItMel 
avec  efficacité  d'un  foulard  de  soie  noire  ou  de  couleiirB|.',j  ^^^  ^j.. 

sombre.  ■foton.  h 

Je  conseillai  à  mes  deux  guides  d'imiter  les  Esquiniaux.BiDjgj.  ^i^^  i 
qui  se  fabriquent  des  visières  d'écorce  ou  de  bois  l<^D^«erdus 
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peroéns  (Viinc  potito  fento.  devant  les  yeux.  Ces  Indiens 
hiiissèront  l(»sq>aiiies  do  pilit';  en  riant  de  moi, 

—  «  Ignores-tu,  me  dirent-ils,  (|uc  lo  na-s/touns/i  est 
caust'i  parles  yash-fc^Mtè,  qui  pullulent  et  piquent  c^:nnie 
les  niaringouins?  A  quoi  servirait  une  visière  contre  ces 
petits  insectes?  » 

Les  j/ash-kpntp  existent.  Ce  sont  des  staphylins  d'une 
ténuité  de  microbe,  qui  sortent  de  la  noigc,  au  mois  de 
mai,  sous  l'action  do  la  chaleur  solaire.  Elle  en  était  toute 
noire,  sous  les  bois  do  mélèzes.  Les  creux  surtout,  les  dé- 
pressions du  sentier,  en  étaient  remplis.  Mais  rien  do  plus 
absurde  que  de  faire,  de  ces  petits  coléoptères  •  elytros 
soudés,  la  cause  de  l'ophtalmie  des  neiges. 

Mes  Dènè  ne  vouiarent  cependant  point  en  convenir. 

J'ai  emp^/^yé  tour  à  tour  avec  efficacité,  contre  l'oph- 
talmie aiguë  des  neiges,  le  laudanum,  la  couperose  étcn- 
iliie  d'eau,  l'eau  de  savon  et  le  sucre  en  poudre.  Mais  lo 
moillcur  des  remèdes  et  lo  moins  dangereux  pour  la  vue 
est  celui  qu'emploient  les  Métis  :  la  langue  d'une  per- 
sonne saine  qui  ne  fume  pas.  On  la  promène  autour  du 
globe  de  l'œil  d'où  elle  balaye  et  emporte  toutes  les  vési- 
cules caustiques.  On  obtient  un  résultat  à  peu  près  ana- 
logue avec  une  petite  plume. 

Au  milieu  de  la  traversée  du  lac  des  Esclaves  et  dans 
sa  partie  la  plus  dangereuse,  alors  que  nous  n'avions 
d'autre  horizon  que  le  ciel  tout  autour  do  nous,  nous 
fûmes  surpris  par  un  déchaînement  subit  du  lihamasnn. 
Cost  un  véritable  fléau,  que  ce  vent  d'est,  pendant  les 
ivoyages  d'hiver.  Il  rappelle  le  fameux  khamsin  d'Afrique. 
En  un  clin  d'œil  nous  fiimes  enfermés  dans  une  balle  de 
Non.  Im^'ossible  de  se  conduire  ;  carie  soleil  fut  le pre- 
linier  obscurci.  Si  je  n'avais  eu  ma  boussole,  nous  étions 
[perdus  ;  à  droite  et  à  gauche  s'étendait  le  lac  avec  ses 
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203  milles  géographiques  de  long  *  ;  et  en  face,  du  côté 
du  nord,  nous  ne  pouvions  espérer  de  prendre  terre  pour 
dormir  que  sur  l'îlot  granitique  dont  i'ai  parlç.  Comment 
le  trouver  ? 

Mais  avant  le  déchaînement  de  la  tourmente,  je  m'é- 
tais fait  indiquer  exactement  le  point  de  l'horizon  sur 
e  quel  gisait  le  rocher.  Un  unique  petit  nuage  gris  nous 
le  trahissait  alors.  Je  consultai  ma  boussole,  réglai  notre 
marche  d'après  l'angle  que  l'aiguille  faisait  avec  ce  point, 
en  tenant  compte  de  la  déclinaison,  et  nous  nous  lan- 
çâmes bravement  au  pas  de  charge  à  travers  la  poudrerie. 

A  7  heures  du  soir  nous  prenions  terre  sur  l'îlot  T^m- 
tchapè-ndou  et  y  bivouaquions. 

Si  je  transcrivais  ici  mon  journal  de  voyage  tel  que  je 
l'écrivis  à  cette  époque,  ces  pages  ressembleraient  à  un 
journal  de  bord.  J'y  décrirais  fidèlement  les  sinuosités  de 
la  côte,  j'y  relèverais  tous  les  promontoires  et  toutes  les 
îles,  conservant  à  chaque  point  son  nom  indien  dans  les 
deux  langues,  le  tchippewayan  et  le  flanc-de-chian.  Mais 
je  dois  ménager  la  patience  de  mes  lecteurs,  pour  les 
transporter  aussitôt  au  fort  Raë,  où  nous  arrivâmes  dans 
l'après-midi  du  15  avril. 

Il   ressemble  à  tous   les  autres  postes  commerciaux 
du  Nord-Ouest,  et  s'étend  sur  le  rivage  sablonneux  et  j 
improductif  de  l'île-montagne  Ndou-chesh-kkè. 

La  baie  du  Nord  n'y  a  pas  plus  de  six  kilomètres  de 
large;  mais  elle  a  bien  30  lieues  de  profondeur,  li^ile  est 
bordée  de  hautes  falaises  rougeâtres  et  tristes,  que  cou- 
vrent des  forêts  de  conifères.  Le  rivage  oriental  est| 
complètement  stérile  et  granitique. 

Des  mornes  coniques  et  des  collines  de  forme  tabulaiiel 
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en  coupent  la  monotonie.  Ce  sont  autant  de  boursouf- 
fleinents  volcaniques  qui  n'ont  pu  aboutir,  furoncles  ratés 
de  i'(''piderine  terrestre.  D'ailleurs  tout  le  pays  que  j'allais 
parcourir  désormais,  en  m'élcvant  vers  le  nord,  est 
entièrement  composé  de  roches  de  fusion. 

Tout  près  du  fort,  une  profusion  d'ilôts,  également  de 
granité,  surgissant  du  lac  comme  autant  de  petits  cônes 
volcaniques.  L'un  d'entre  eux  occupe  môme  le  milieu 
d'un  charmant  bassin  circulaire  qui  fut  jadis,  évidemment, 
un  ancien  cratère.  Aujourd'hui  tout  cela  est  noyé  dans 
une  mer  d'eau  douce  aux  vagues  cristallines.  Voir  pi. 
p.  142. 

Le  gisement  du  fort  RaJi  est  par  62"  28'  de  latitude 
nord,  et  M7°  49'  de  longitude  ouest  de  Paris. 

Je  fus  reçu  avec  courtoisie  par  le  commis,  M.  Smith, 

e 

un  jeune  Ecossais  arrivé  dans  le  nord  la  même  année 
que  moi.  Nous  nous  connaissions  déjà.  11  m'offrit  aussitôt 
un  logement  chez  lui  et  une  place  à  sa  table.  .Te  n'accep- 
tai que  la  seconde  de  ces  deux  offres  hospitalières,  et 
comme  la  mission  française  possédait  au  fort  Raë  un 
pied-à-terre,  je  me  retirai  chez  moi  après  le  dîner. 

J'y  trouvai  une  cabane  de  17  pieds  sur  25,  composée 
d'un  seul  rez-de-chaussée,  sans  plafond.  Elle  n'avait 
qu'une  seule  fenêtre  et,  pour  tous  meubles,  un  lit  de 
camp,  une  table  et  une  chaise  de  bois.  A  côté  de  cette 
maisonnette  était  une  chapelle  en  construction,  capable 
de  recevoir  un  millier  de  personnes,  mais  qui  n'était 
point  terminée  et  ne  pouvait  me  servir.  Ce  fut  donc  dans 
ma  cabane,  placée  sous  les  auspices  de  saint  Michel,  que 
j'ouvris  bs  exercices  de  la  mission. 

Le  fort  Raë  fut  construit  pour  remplacer  l'ex-fort  Pro- 
vidence, que  l'ancienne  Compagnie  du  Nord-Ouest  pos- 
sédait dans  la  baie  du  Nord,  à  la  Pointe-Rouge.  C'est  un 
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des  principaux  postes  de  provisions  du  district  Mackonzio. 
Il  fournit  annuellement  400  ballots  de  viande  sèche  de 
renne,  c'est-à-dire  i,000  kilos  de  plats-de-cùles,  et  autant 
de  péniicans. 

L'élan  ou  orignal  ne  fréquente  jamais  la  baie  du  Nord 
ainsi  que  la  contrée  située  au-delà;  parce  qu'il  abiiorre 
les  lieux  granitiques,  les  steppes  stériles,  les  bruy(  res 
dépourvues  de  barriers  et  de  futaies.  On  n'y  voit  pas 
môme  le  caribou  ou  grand  renne  des  bois  [rani/lfcr 
caribou).  La  seule  espèce  de  renne  qui  fréquente  ce-; 
lieux  désolés  est  celle  des  déserts  [rang i fer  gronnhindi- 
eus).  Il  se  montre  souvent  autour  du  fort  même,  et  i! 
abonde  dans  l'intérieur. 

Pour  Ir.  même  raison,  à  savoir  l'absence  de  forêts 
denses,  la  baie  du  Nord  et  la  contrée  qui  l'entoure  snnt 
pauvres  en  animaux  à  fourrure.  Le  castor,  le  vison,  et  le 
pégan  y  sont  inconnus.  La  loutre  et  la  martre  rares. 
Les  renards  peu  abondants.  La  seule  pelleterie  qui  foi- 
sonne dans  ces  parages  granitiques  est  celle  du  musquai'h 
ou  rat  musqué. 

La  baie  du  Nord  est  trop  froide  pour  être  poissonneuse. 
Le  corégone  ou  poisson-blanc  {coregonus  lucidus)  y  est 
détestable.  La  chair  en  est  molle,  pâteuse,  avec  un  [ïOLit 
de  limon  prononcé.  Par  contre,  le  poisson-bleu  [corcijo- 
nus  slgnifer)  y  abonde  et  le  saumon  de  Mackenzie  ou 
inconnu  {salmo  Mackenz'd)  y  est  renommé  par  sa  saveur 
et  la  taille  colossale  qu'il  y  atteint.  Point  de  truites.  La 
baie  n'est  pas  assez  profonde  pour  ce  saumonide  qui  fré- 
quente les  grandes  eaux. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'intéressant  sur  ce 
petit  poste,  qui  porto  le  nom  d'un  explorateur  arotiquoj 
dislingué,  le  D''  John  Uaë,  un  des  hommes  couraii;oiiXj 
qui  se  dévouèrent  à  la  recherclie  de  sir  John  Franklin  et 
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de  ses  compagnons.  Il  était  facteur  en  clicf  de  la  Gompa- 
sriiie  d'iiudson. 

M.  Henri  Grollier  fut  Je  premier  Français  qui  visita 
le  fort  Haë.  Il  évangélisa  ce  poste  en  mars  1839  et  y  fit 
130  baptêmes  d'enfants.  Le  fort  Raë  était  alors  fréquenté 
par  l,i200  sauvages  Douné  de  la  tribu  des  Klin-tchanpèh 
ou  Flancs-de-Chien.  Une  maladie  épidémique  étrange, 
connue  dans  le  nord  sous  le  nom  de  Mal  du  Fort  Raë, 
a  réduit  cette  population  à  788  âmes.  Je  la  crois  causée 
par  l'inconduite  et  l'ancien  dévergondage  de  mœurs  de 
ces  Indiens. 

D'autres  infirmités  s'ajoutèrent  à  ce  mal  mystérieux, 
telles  que  la  syphilis,  la  phtisie  pulmonaire,  les  scro- 
fules et  le  coriza  fluens. 

On  m'avait  dit  que,  de  tous  les  Indiens  que  nos  com- 
patriotes évangélisent,  dans  le  Nord-Ouest,  les  Gôtes-de- 
Chien  étaient  les  mieux  disposés  et  les  plus  sincères  des 
catéchumènes  ;  mon  séjourparmi  ces  sauvages  me  convain- 
quit que  l'on  ne  m'avait  point  trompé.  Peu  de  jours  après 
mon  arrivée  au  fort  Raë,  je  vis  paraître  une  bande 
nombreuse  de  Gôtes-de-Ghien  du  bord  dulac.  Ges  Indiens 
composent  la  peuplade  la  plus  rapprochée  du  fort.  Ils 
vivent  presque  toujours  dans  l'intimité  et  le  voisinage 
(les  |Gouteaux -Jaunes  et  comprennent  parfaitement  le 
tchippewayan.  Beaucoup  môme  k  parlent.  Nous  nous 
entendîmes  donc  très  bien. 

Ils  étaient  conduits  par  leur  chef,  Enna-kka  ou  le  Blanc- 
des-yeux.  A  ma  vue,  ces  malheureux  tombèrent  à  genoux 
comme  devant  un  Bouddha  vivant  et  ne  voulurent  point 
se  relever  que  je  ne  les  eusse  bénis.  Il  n'y  en  avait  pour- 
tant pas  un  seul  qui  fût  baptisé. 

«  Nous  sommes  affamés  de  prière,  Père,  me  dit  le  chef. 
Nous  avons  soif  de  ta  parole.  » 
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Après  m'avoir  donné  la  main,  ils  continuèrent  à  me 
regarder,  à  me  considérer  pieusement  eten  silence,  comme 
s'ils  eussent  autant  besoin  de  ma  vue  que  de  ma  parole. 

Leur  respect  me  toucha  profondément. 

J'aperçus  alors  qu'ils  entouraient  un  petit  traîneau 
dans  lequel  gisait  emmailloté  un  pauvre  poitrinaire  d'une 
vingtaine  d'années,  nommé  Henri  Tsan-hi^  le  Vêtement 
souillé,  que  la  mort  avait  déjà  impitoyablement  marqué 
pour  la  tombe. 

—  «  J'ai  été  baptisé,  il  y  a  cinq  ans,  par  le  premier 
Priant  français  qui  nous  visita,  me  dit-il  d'une  voix  sé- 
pulcrale. Maintenant  tout  est  consommé  en  moi,  sékkiê 
oyinicô  ;  je  vais  mourir  et  j'ai  voulu^mourir  en  ta  présence, 
car  mon  cœur  n'est  pas  fort.  » 

Je  le  fis  entrer  dans  ma  maisonnette  où  j'allumai  un 
bon  feu,  et  gardai  ce  malheureux  jusqu'à  son  trépas, 
après  l'avoir  préparé  au  grand  voyage  par  la  réception 
des  sacrements. 

Les  Flancs-de-Ghien  sont  aux  autres  Dènè,  ce  que  sont 
les  Irlandais  catholiques  par  rapport  aux  autres  peuples 
de  la  même  crovance.  La  vivacité  de  leur  foi  leur  donne 
pour  Dieu  la  confiance  et  l'abandon  dVnfants  aimables 
et  dévoués.  Ils  lui  parlent  à  haute  voix,  sans  le  voir, 
comme  on  parle  au  meilleur  des  pères  présent. 

Le  prêtre  éprouve  de  leur  part  comme  un  rejaillisse- 
ment de  cette  religion  ardente,  en  ce  sens  qu'ils  lui  por- 
tent plus  de  respect  et  lui  attribuent  plus  de  pouvoir  que 
nous  ne  nous  en  reconnaissons  nous-mêmes.  Ils  sont, 
avec  lui,  sans  respect  humain,  sans  timidité,  sans  fausse 
honte.  Us  lui  révèlent  avec  une  simplicité  d'enfant  aussi 
bien  les  turpitudes  de  leur  vie  païenne  que  les  maladies 
souvent  honteuses  qu'elle  leur  a  fait  contracter. 

Des  époux  vinrent  solliciter  de  mui  la  faveur  d'avoir 
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dos  enfants.  Unchômorroïse,  douée  d'une  foi  aussi  robuste 
que  celle  de  l'Evangile,  aurait  voulu  que  je  tisse  un  mi- 
racle pour  la  guérir. 

—  a  Ah  !  je  sais  bien  que  tu  me  guérirais,  si  tu  le 
voulais,  me  disait-elle.  Mais  je  ne  te  semble  pas  assez 
malheureuse.  » 

Tsan-hl  lui-même  croyait,  le  pauvre  enfant,  qu'il  lui 
suffirait  de  bien  me  contempler  et  de  me  prendre  souvent 
la  main,  pour  se  voir  hors  de  danger. 

Le  6  mai,  il  arriva  des  déserts  situés  à  mi-chemin  des 
lacs  des  Esclaves  et  des  Ours,  une  députation  de  quinze 
Plats-côlés-de-Ghien  des  steppes,  de  ceux  que  l'on  appelle 
Tza-Kfivèlé  colline,  ou  gens  de  FAnus-de-l'Onde,  c'est-à- 
dire  des  Eaux-vives.  La  renommée  leur  avait  porté, 
disaient-ils,  la  nouvelle  de  ma  venue  au  fort  Raë,  et 
aussitôt  ils  s'étaient  mis  en  roule  depuis  le  lac  des  La- 
cets-à-Lièvres,  où  se  trouvait  leur  camp,  pour  venir 
m'inviter  à  les  suivre  dans  leurs  déserts. 

L'année  précédente,  ils  avaient  fait  la  même  proposi- 
tion à  M.  Eynard,  qui  ne  s'était  senti  ni  la  force  ni  le 
courage  d'affronter  les  périls  de  ce  long  voyage  et  d'un 
séjour  prolongé  chez  ces  Indiens.  Ils  venaient  la  renou- 
veler, cette  année,  à  mon  égard. 

—  «  Si  le  prêtre  ne  vient  nous  voir  chez  nous,  me  dit 
leur  chef,01ivier  Sa-tTâ,  la  Graisse  d'ours,  jamais  femmes, 
enfants,  ni  vieillards  ne  seront  baptisés.  Nous  sommes 
trop  éloignés  du  fort  pour  qu'ils  y  puissent  venir.  Ils  ne 
savent  pas  même  ce  que  c'est  qu'un  homme  blanc.  Ils 
n'ont  jamais  vu  de  prêtre.  » 

Je  fus  encore  plus  heureux  qu'eux  de  leur  pieuse  dé- 
marche et  n'avais  nul  besoin  des  longs  discours  qui  me 
furent  adressés,  pour  me  décider.  Je  voyais  plusieurs  avan- 
t  iges  à  cette  excursion  lointaine  et  de  longue  durée.  CV- 
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tait  uno  occasion  exceptionnelle  qui  s'offrait  à  moi  do  r»'- 
générer  des  ànies  et  de  les  giij^^iier  à  Dieu  ;  but  principal 
de  ma  vie  de  missionnaire.  C'était  une  occasion  de  faire 
des  découvertes  géographiques  et  d'explorer  une  contrée 
où  aucun  Européen  n'avait  encore  pénétré  ;  but  secon- 
daire mais  avoué  de  mes  voyages.  Enfin  c'était  une  occa- 
sion de  réaliser  mon  dessein  de  me  rendre  au  fort  Bonne- 
Espérance  en  passant  par  le  grand  lac  des  Ours  ;  vovage 
colossal  que  nul  dans  le  nord  n'avait  jamais  effectué  et 
qui  me  faisait  palpiter  de  joie  par  anticipation. 

Les  l\a-Kfivèlè  pottinè  étaient  alors  gouvernés  par 
trois  cliefs  :  Jean-Baptiste  Sa-7iaindi,  le  Soleil  reluisant, 
surnommé  Confidence  par  les  Anglais,  vieillard  de  près  de 
80  ans,  qui  avait  connu  et  pratiqué  Dease  et  Simpson,  au 
fort  Confidence,  dont  il  portait  le  nom  ; 

Olivier  Sa-tl'é,  la  Graisse  d'ours,  surnommé  le  Gou- 
verneur, gendre  du  grand  chef,  qu'il  était  destiné  à  rem- 
placer en  dignité  ; 

Et  enfin  Pierre  Détchin-ylé,  la  Moelle  du  bois,  sur- 
nommé le  Petit-chef. 

A  l'exception  de  ces  trois  hommes,  baptisés  avec  à  pro- 
pos par  M.  Grollier,  l'entière  tribu  était  catéchumîme. 
—  «  Serons-nous  les  seuls  à  aller  dans  la  bonne  terre 
céleste  ?  me  criait  à  tue-tôte  le  Gouverneur.  Qu'y  ferons 
nous  tout  seuls,  sans  nos  parents,  sans  nos  enfants  ? 
Nous  allons  nous  y  ennuyer  à  mourir.  Nous  avons  une 
femme,  et  elle  est  encore  au  diable.  Nous  sommes  pères, 
et  nos  enfants  sont  encore  couverts  de  péchés.  Cette  pen- 
sée nous  est  pénible.  Les  hommes  Bonne  meurent  comme 
des  chiens  après  avoir  vécu  comme  des  caribous.  Quand 
nous  sommes  malades,  le  prêtre  n'étant  point  là,  on 
appelle  l'homme-ombre  qui  invoque  sur  nous  l'esprit  mé- 
chant, au  lieu  de  nous  fortifier  le  cœur  par  la  prière. 
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«  Viens  avec  nous.  Nous  te  pensons  un  homme.  Crains- 
tu  la  fatigue  ?  Nous  avons  quinze  traîneaux  à  ta  disposi- 
tion. Redoutes-tu  la  famine?  Tu  mangeras,  chez  nous, 
plus  de  langues  do  renne  que  le  commis  anglais  ne  t'en 
sert  chez  lui.  Es-tu  curieux  de  chasse  et  d'émotions? 
Nous  te  promettons  de  te  faire  voir  plus  de  rennes  qu'il 
n'y  a  d'étoiles  au  firmament.  » 

Trois  jours  après,  le  9  mai,  je  quittais  le  fort  Raë 
avec  mes  nouvelles  connaissances,  les  gens  de  l'Anus-de- 
rOnde,  en  dépit  des  remontrances  des  Métis,  quelque  peu 
jaloux.  Ils  en  poussaient  des  cris  de  paon. 

Quatorze  de  mes  aimahles  compagnons  étaient  pos- 
sesseurs de  traîneaux.  Voici  leurs  noms.  Je  les  cite  à  litre 
de  document  curieux  :  la  Graisse  d'ours,  chef,  la  Petite - 
loutre,  le  Gros-intestin,  le  Ventre-pointu  et  le  Petit-ta- 
Imc,  tous  fils  du  grand  chef  Confidence  ;  l'Astragale,  le  Fou, 
qui,  entre  parenthèses,  était  pas  mal  toqué  ;  le  Sable  fin, 
laGrôle,Sur-la-riente,  le  Petit-infortuné,  les  Fesses...  enr 
miellées,  le  Bouton-de-rose,  et  laBrimballe. 

Tous  ces  sauvages,  aux  noms  plus  ou  moins  odorifé- 
rants, étaient  mariés  et  pères  de  famille.  Deux  jeunes  gens 
dont  j'ignore  les  noms,  et  sans  traîneaux,  couraient  de- 
vant les  chiens.  L'un  des  deux  y  gagna  une  pleurésie 
dont  il  mourut  peu  de  jours  après  notre  arrivée.  Deux  au- 
tres, munis  du  quinzième  traîneau,  avaient  pris  les  devants 
afin  de  convoquer  les  600  membres  de  leur  tribu  sur  le 
lac  des  Filets-à-Inconnus  *,  où  il  avait  été  convenu  que 
nous  les  rencontrerions. 

Notre  course  était  en  pic  m  nord.  Nous  nous  dirigeâ- 

*  On  dos  Lacels-à-Ours,\es  Indiens  variaient  sur  ce  nom,  les  uns 
prononçant  S'a-w/-<fzV.  Lacets-à-Ours,  d'autres  Si-mi-t^ié,  Fiiets-iV 
Iiicoiuius;  d'où  les  deux  variantes  ci-dessus. 
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mes  tout  àrextn;mité  de  la -baie  du  Nord  d'où  nous  pas- 
sâmes, par  un  court  détroit,  dans  le  lac  des  Brochets, 
beau  bassin  d'eau  cristalline  qui  repose  sur  un  fond  do 
granit  extrômement  plat  et  lisse,  une  immense  dalle. 

Sur  un  îlot  de  ce  lac,  mes  compagnons  avaient  fait 
une  cache  de  vivres  pour  leur  retour.  Ils  avaient  enferma 
du  pémican,  de  la  viande  pilée  et  des  moelles  de  renne 
fraîches  dans  un  sac  de  cuir,  qu'ils  avaient  suspendu  à 
une  gaule  élevée  dans  un  arbre  décortiqué  à  dessein.  La 
perche  était  en  place,  mais  le  sac  avait  disparu.  Dos  pas 
d'un  animal  sur  la  neige,  des  débris  de  viande  et  des 
restes  de  corde  rongée  attestaient  que  maître  carcajou 
avait  trouvé  le  moyen  de  grimper  après  le  tronc  décor- 
tiqué, et  même  sur  la  gaule,  quelque  mince  qu'elle  fût, 
pour  aller  couper  la  corde  et  déterminer  la  chute  du  sac. 

Lorsqi'o  cet  animal,  si  bien  dénommé  glouton  {(julo 
luscus)  a  satisfait  sa  faim,  il  cache  en  différents  endroits, 
sous  la  neige,  ce  qu'il  n'a  pu  dévorer;  puis  il  arrose 
d'urine  ses  cachettes  afin  d'en  soustraire  le  contenu  à 
la  dent  des  autres  carnassiers.  Son  urine  nous  aida  à  re- 
trouver le  restant  des  provisions,  hélas  !  bien  réduites. 

Cet  animal  est  le  même  que  |le  wolverine  des  Anglais, 
le  gerf  des  Suédois,  le  wilfras  ou  wulfranc  des  Alle- 
mands, le  kwichkéatch  des  Tchippeways,  le  kakwaàkès 
des  Gris,  le  nanpayé  ou  nonpa  dos  Dènc,  le  nétsiw 
desDindjié,etle  kpavik  des  Esquimaux.  Buffon  l'appelle 
avec  raison  le  vautour  des  quadrupèdes,  et  les  Flancs-de- 
Chien  le  frère  cadet  du  diable.  La  malice  de  cette  brute 
est  telle  qu'on  la  croirait  douée  de  raison  et  avoir  pour 
principe  de  nuire  à  l'homme  autant  qu'elle  le  peut,  de 
propos  délibéré  et  de  gaieté  de  cœur. 

Le  carcajou  est  un  plantigrade. 

Nous  ne  pûmes  atteindre  l'extrémité  du  lac  aux  Bro- 
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cliets,  ce  môme  jour.  Nous  campAmes,  à  onze  heures  du 
soir,  dans  une  crique  protégée  du  vent  du  nord  par  un 
momo  do  porphyre  dénudé,  que  l'on  appelle  Wéi/é-zalia^ 
dans  son  intérieur  on  a  pénétré.  Nom  bizarre  qui  se 
riittache  sans  doute  à  quelque  conte  absurde.  Au  bord 
du  grand  lac  des  Ours,  en  pays  ilanc-do-chien  également, 
un  autre  morne,  mais  calcaire,  porte  le  nom  de  Wéyé- 
Icpadfijdf  son  intérieur  est  sorti.  En  effet,  à  quelques 
iiuHres  db  cette  roche,  qui  contient  une  caverne,  surgit 
du  lac  un  rocher  allongé  et  cornu,  semblable  à  une 
limace,  antennes  déployées.  Celte  croyance  aux  mon- 
tagnes creuses  et  aux  générations  rupestres  me  rappela 
instinctivement  ce  verset  d'Isaïe  : 

—  «  Allendite  ad  petram  undè  excisi  estis,  et  ad  caver- 
<  nam  laci  de  guâ  prxcisi  estis  *.  » 

Le  lendemain  au  lever,  grande  distribution  de  plumes 
d'aigle  faite  par  le  chef  aux  gens  de  sa  suite.  Ornement 
ou  kèri-kéri,  chacun  arbora  sa  plume  à  son  bonnet. 

Nous  escaladâmes  Wéué-zatla^  et,  par  un  portage 
assez  court,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  lac  du  Gros- 
Ventre,  Bes-ichonhiy  autre  bassin  dormant  dans  un  lit 
do  granit.  De  ce  point,  nous  atteignîmes  en  un  jour  la 
rivière  du  lac  la  Martre,  que  nous  remontâmes  sur  la 
glace,  évitant  les  circuits  par  de  petits  portages  qui  tra- 
versent une  contrée  horriblement  ravagée  par  des  in- 
cendies récents. 

Le  nom  vrai  du  lac  la  Martre  est  l'équivalent  français 
du  mot  stercus.  Tant  mieux  pour  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  le  latin.  Les  Anglais  ont  commis  à  ce  propos,  de  bonne 
foi  ou  à  dessein,  un  quiproquo  qui,  cette  fois,  est  utile  à 
la  géographie.  Cependant  les  bons  Canadiens  n'avaient 

*  Isaïas,  cil,  V,  v.  1. 


mw  ' 


196 


AUTOUR  DU  GRAND  LAC 


fait  que  traduire  le  nom  flanc-ilc-chicn  de  ce  lac  :  Tsan- 
tç>ir,  coiume  qui  dirait  lac  do  Gambronnc. 

Versuiinuit,  nous  attciLi'ninios  le  confluent  de  la  rivièro 
de  ce  lac  excrénientitiol  avec  colle  des  Lièvres  blancs,  à 
laquelle  je  donnai  le  nom  de  rivière  Gandin,  eu  égard  au 
droit  que  me  donnait  mon  titre  de  premier  explorateur. 
Ce  cours  d'eau  est  nussi  large  et  aussi  volumineux  qiio 
l'Isère.  Il  est  coupé  de  chutes,  et  peut  ô.tre  considûn; 
comme  un  rapide  continu. 

Nous  campâmes  à  deux  heures  du  matin,  déjà  à  court 
de  provisions,  et  obligés  de  députer  deux  hommes  au 
camp  des  Indiens  du  lac  la  Martre  pour  y  quêter  do  h 
viande.  Usrevinrent  les  mains  vides,  ennousdisantque  ces 
sauvages  étaient  également  dépourvus  de  vivres  et  réduits 
à  se  nourrir  de  faisans  et  de  lièvres,  maigre  pitance  quand 
elle  est  cuite  sans  sel,  au  court  bouillon. 

La  journée  du  onze  mai  me  parut  aussi  longue  quo 
fastidieuse.  Nous  traversâmes  une  contrée  élevée  et  gra- 
nitique, qui  offrait  l'aspect  leplusdésolé  qui  sepuisse  voir: 
des  marécages,  des  arbres  brûlés,  des  cendres,  du  char- 
bon et  une  boue  noire  et  infecte.  Dépouillés  du  peu  do 
verdure  dont  la  nature  avait  caché  leur  aridité,  ces  ro- 
chers quartzeux  et  rougeâtres  ressemblaient  à  de  grands 
cadavres,  et  le  pays  tout  entier  à  un  vaste  charnier.  La 
neige,  qui  fondait  à  vue  d'œil,  y  était  maculée  de  larges 
oupés  de  lichen  noir  et  recoquillé,  lèpre  terrestre.  Uno 
ceinture  de  montagnes  sombres  entoure  cette  lugubre 
vallée  des  Lièvres  si  stupidement  dévastée. 

—  «  Vous  vous  plaignez  d'être  à  court  de  provisions, 
et  vous  traitez  ainsi  votre  pays  !  dis-je  aux  Gôtes-de-Ghien. 
Quel  est  le  renne  ou  le  lièvre  qui  trouverait  à  brouter 
au  milieu  de  ces  cendres  et  de  ces  tisons?  » 

Du  sommet  le  plus  élevé  nous  aperçûmes  la  nappe 
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ronj^cli'iO  (lu  lac  do  la  P»klic,  T?f-mi-da-fpiéy  que  nous  évi- 
tâmes par  uii  circuit.  Dans  ce,  portago  nionla^ueux,]»)  vis 
(1(.'3  <;elinotles  blanches  comme  la  neige,  qui  avaient  le 
C(tl  et  la  l(He  d'un  noir  de  jais.  Les  m<\les  étaient  ornés 
irimc  petite  crête  rouge,  semblable  à  celle  des  jeunes 
C(i(is.  C'est  la  livrée  printanière  de  la  grande  gelinotte 
du  sud,  que  les  Côtes-de-Gliien  non.ment  hha-mhn^ 
la  soîur  du  lièvre.  Une  autre  espèce  ûe  lagopède  plus 
pelit  ne  subit  point  cette  transformation.  C'est  la  petite 
qui  dort  sur  les  lacs,  fpa-naloic-a.  Elle  est  propre  aux 
terres  stériles  du  nord. 

Pendant  cette  journée,  je  souffris  de  la  chaleur  et  de 
la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige  miroitante.  Nous 
n'avions  plus  que  deux  ou  trois  heures  de  nuit.  Cette 
chaleur  et  cette  lumière  continues  me  brûlaient  l'épi- 
derme,  et  la  rendaient  douloureuse  au  toucher.  Ma  peau 
devenait  jaune,  sèche,  polie  et  cuisante.  Les  Indiens 
m'empêchèrent  de  la  baigner,  ce  qui  aurait  aggravé, 
disaient-ils,  l'excoriation.  Ils  tirèrent  de  leurs  sacs 
des  os,  en  retirèrent  la  moelle  et  m'en  firent  me 
frotter  le  visage,  les  mains,  la  nuque  et  môme  les 
épaules. 

J'éprouvai  aussitôt  du  soulagement. 

Sur  une  basse-montagne  couverte  d'une  belle  foret 
de  peupliers  et  de  bouleaux,  dont  les  bourgeons  remplis- 
saient l'air  de  senteurs  mielleuses,  nous  rencontrâmes 
le  camp  de  deux  Côtes-de-Chien,  le  Rayon-de-Soleil  et  le 
Petit-Lapin,  qui  nous  donnèrent  à  manger.  Mais  ils  ne 
purent  nous  prêter  des  provisions  pour  les  jours  suivants. 
Je  fis  six  baptêmes,  dans  ce  camp,  et  préparai  le  reste 
de  la  population  à  ce  sacrement,  pour  mon  retour. 

La  quatrième  journée  fut  satisfaisante.  Nous  traver- 
sâmes le  lac  des  Lièvres-Blancs,  Kia-go-tpié,  et  ceux  des 
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Écureuils,  dos  Iloolicrs  ot  dos  Uonnos  blancs,  Kon-hka- 
toié;  à  ce  dernitT  jo  donnai  lo  nom  do  Mazonod. 

Moscom[»a^nons<'.oininenc»îrent,  dôs  lo  matin,  à  pn-ci- 
piter  leur  course;  parco  qu'ils  n'avaiont  plus  l'ospojr  do, 
rencontrer  qui  que  ce  fût,  ot  qu'ils  savaient  hion  «lu'iis 
ne  trouveraient  point  de  rennes  sur  ces  granits  arides. 
Hnllo  !  boys,  prenez  donc  à  votre  cou  vos  loufijuos 
jambes  mai^^res,  et  fouettez  vos  puodots.  Voilà  quo  jo, 
viens  de  vous  distribuer  mon  dernier  morceau  do  viande 
sècbe.  Désormais  il  n'y  aura  plus  do  dinor  pour  nous  (juc 
dans  votre  propre  camp. 

NousbivouaquîVmes  au  bord  du  grand  lac  des  Filots-à- 
Inconnus —  ou  des  Lacets-à-Ours,  comme  l'on  voudra,—- 
sur  lequel  j'avais  convié  la  tribu  tout  entière.  Ce  ma- 
gnifique bassin,  parsemé  d'ilos  qui  sont  des  montagnos 
de  granit,  est  entouré  au  sud  et  à  l'est  d'autres  masses 
granitiques  de  1,000  à  1,^00  pieds  d'altitude,  qui  le  sé- 
parent des  sources  de  la  rivière  du  Cuivre,  de  Hearne. 

La  montagne  du  sud  que  nous  dûmes  traverser  et  sur 
laquelle  nous  campjlmes  a  nom  Ta-lpa-tp(m-inha-/îf/r(\ 
un  bel  exemple  de  polysyntbétisme.  Il  signifie  littérale- 
ment supérieures-à-travers-eaux-qui-unit-montagne;  c'est- 
à-dire  montagne  de  l'eau  qui  unit  doux  lacs  supérieurs. 

La  cinquième  journée,  avant  de  quitter  le  bivouac  où 
nous  avions  pris,  la  veille,  notre  dernier  repas  bien  in- 
complet, le  chef  tira  mystérieusement  de  son  traîneau 
un  petit  sac  de  parchemin,  et  de  ce  sac  une  poignée  de 
viande  pilée,  qu'il  me  servit  sur  une  assiette  avec  un 
petit  morceau  de  suif  de  renne. 

—  «  Tu  as  été  bon  pour  nous,  me  dit-il  affectueuse- 
ment. Tu  nous  as  distribué  toutes  tes  provisions  sans  te 
rien  réserver  ;  mais  vois,  j'ai  été  prudent;  j'avais  mis  ceci 
de  côté  pour  les  cas  extrêmes.  Ce  soir,  au  campement,  je 


f)ES    KSr.LAVES 


199 


iPP 


iVn  dormorai  encore  autant  imais  il  faudra  que  tu  passes 
(outo  la  jouriWM»,  sans  inaii^M^r,  car  il  nome  resto  absolu- 
ment rien  pour  demain.  Prie  Dieu  que  mes  parents  ne 
soient  pas  partis  du  camp  et  fju'il  aieut  de  la  viande  !  » 

Cette  déclaration  me  fit  mai^Tir.  Je  sentis  que  la  cein- 
ture de  mon  pantalon  s'était  élargie  do  cinq  centimètres.  Il 
n'y  a  rien  qui  aiguise  la  faim  comme  la  pensée  que  Ton 
n'a  rien  à  manger.  Combien  ces  débuts  malbeureux  con- 
lirniaient  peu  les  belles  promesses  de  festins  homériques 
(jui  m'avaient  été  faites  au  fort  Haii  ! 

Je  donnai  le  nom  de  lac  Faber  au  grand  lac  desFilets- 
ù-Inconnus,  en  l'honneur  du  vénérable  oratorien  anglais. 
Sa  nappe  immobile,  encadrée  de  hauts  promontoires  et 
l)arsemée  d'îlots  de  granit  disposés  en  cliaîne,  me  parut 
ravissante  sous  le  soleil  de  mai,  à  travers  le  voile  pudi- 
que d'un  brouillard  diaphane  qui  drapait  à  demi  toutes 
ces  têtes  de  roc  arrondies.  Il  faut  pardonner  à  ma  pas- 
sion pour  les  montagnes  l'admiration  que  je  témoigne 
ici  pour  une  contrée  où  un  Flamand  hien  pratique  n'au- 
rait vu  qu'un  affreux  et  aride  désert  de  pierres. 

Nous  traversâmes  le  lac  Faber  sur  un  parcours  de 
douze  lieues;  une  pointe  basse  et  allongée  le  coupe  vers 
le  milieu,  en  formant  la  Grande-Baie,  Kla-lchô.  Là,  sur 
la  branche  horizontale  d'un  gros  pin  rouge,  nous  aper- 
çûmes six  coqs  de  bruyère  qui  se  chauffaient  au  soleil 
du  matin,  nous  promettant  un  bon  coup  de  dent  pour 
le  diner.  Le  chef,  homme  très  adroit,  nous  fit  signe  de  ne 
pas  bouger.  Il  épaula  sa  longue  canardière  à  silex, 
chargée  à  balle  et  tira.  Une  poule  tomba,  décapitée. 

Je  m'attendais  à  voir  s'envoler  les  cinq  autres  tétras. 
Ils  ne  bougèrent  pas.  Ils  se  contentèrent  d'allonger  la  tête 
d'un  air  curieux  ou  niais,  regardant  sans  voir,  probable- 
ment à  cause  de  l'ophtalmie  des  neiges  qui  les  aveuglait. 
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Le  chef  épaula  de  nouveau  son  arme,  et  un  nouveau 
coq  alla  rejoindre  la  poule  dans  l'empire  de  Pluton.  Un 
troisième  tétrub  l'y  suivit.  Tous  les  six  allaient  prendre 
le  chemin  du  séjour  des  mânes,  lorsque  Tshiziré,  le  Fou» 
se  mit  à  crier  qu'il  était  injuste  et  contraire  aux  principes 
de  liberté  absolue  qui  régissent  les  sauvages  sur  toute 
la  terre,  que  le  même  homme  s'arroge<\t  un  tel  droit  sur 
les  autres,  par  la  seule  ^'aison  qu'il  était  leur  chef  ;  alors 
que  lui,  pauvre  Fou,  était  bien  capable  d'en  faire  autant. 

Pendant  cette  protestation  intempestive,  faite  d'une 
voix  de  stentor,  les  ptarmigans  s'étaient  envolés  à  tire 
d'ailes,  laissant  les  Gôtes-de-Gliien  indignés  et  ahuris. 

Cette  intrusion  deTsinziré  dans  la  partie  de  chasse  du 
chef,  détermina  une  querelle  qui  m'amusa  beaucoup  par 
le  spectacle  quelle  m'oITiit. 

Je  n'ai  point  encore  dit,  en  effet,  que  la  majorité  des 
Plats-Gôtés-de-Chien  sont  bègues,  bien  qu'à  divers  degrés 
et  de  différentes  manières.  Quelques-uns  se  contentent  do 
répéter  le  même  mot  deux  ou  trois  fois.  D'autres  éprou- 
vent une  gène  considérable  à  s'exprimer.  Ils  souftlent, 
crachent,  suent,  tournent  les  yeux,  baffouillent^  sans 
pouvoir  prononcer  un  mot.  Rien  de  si  comique  qu'une 
altercation  entre  deux  bègues.  Mais  qu'on  se  figure  une 
dispute  entre  quinze  personnes  affectées  de  cette  singu- 
lière infirmité  et  se  querellant  à  qui  mieux  mieux,  divi- 
sées en  deux  camps. 

Le  chef  remontrait  justement  au  Fou  d'avoir  privé  ses 
compagnons  d'une  pitance  nécessaire,  en  interférant 
maladroitement  entre  son  fusil  et  les  coqs  do  bruyère.  Le 
Fou  reprochait  au  chef  d'être  exclusif,  autoritaire  et 
jaloux  de  primer  en  toutes  choses.  Je  crus  qu'ils  allaient 
s'entre  dévorer,  tant  leurs  regards  étaient  vicieux.  Mais 
c'étaient  les  spasmes  du  bégaiement  qui  leur  faisaient  faire 
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CC3  grimaces  et  ouvrir  ces  rictus.  Des  sons  incohérents 
sortaient  de  leur  gosier,  leurs  voix  s'entrechoquaient  sans 
produire  aucun  son  humain,  sans  pou  voir  exprimer  un  seul 
mot,  au  milieu  de  cris  rauques  et  d'un  chahut  impossible. 

Nou?  -le  rencontrâmes  pas  les  Tpa-Kfivèlè  pottinè  sur 
le  lac  des  Laccts-à-Ours.  Deux  hommes  seulement  nous 
y  attendaient  sur  un  rocher  plat  et  dénudé,  situé  au  large, 
l'Omoplate,  Eyé-kokkwènè.  Ils  m'annoncèrent  que  le 
renne  manquait,  que  la  tribu  avait  gagné  plus  au  nord  et 
qu'il  lui  avait  été  impossible  de  se  réunir  sur  le  lac  Fa- 
ber,àcause  de  l'éloignement  où  il  se  trouve  de  leurs  piro- 
gues de  chasse  et  de  leur  sentier  d'été.  Mais  ils  m'apprirent 
que  je  trouverais  probablement  ces  sauvages  sur  le  lac 
Yanc'hi,  à  trois  jours  plus  au  nord,  au  delà  de  la  seconde 
ligne  de  partage  des  eaux.  Enfm  ils  ajoutèrent  que  sur  le 
lac  des  Lacets-à-Lièvres,  Kha-ini-tpié,  je  trouverais  pro- 
bablement encore  une  partie  de  la  tribu,  qui  nous  don- 
nciait  de  quoi  manger  ;  car  ces  deux  hommes  n'avaient 
absolument  rien  apporté  avec  eux. 

Une  journée  nous  séparait  seulement  de  cette  portion 
(le  la  tribu  en  marche.  Il  me  semblait  sage  que,  eu  égard 
à  notre  péniirie  absolue  de  provisions,  nous  nous  ren- 
dissions au  plus  vite  auprès  d'elle.  Mes  compagnons  com- 
prirent les  choses  différemment.  Ils  pensèrent  que,  puis- 
que leurs  parents  étaient  si  près  d'eux,  ils  pourraient 
bien  iinir  la  journée  au  jeu  et  en  chansons,  avec  les  deux 
nouveaux  venus,  bien  qu'ils  eussent  tous  le  ventre  û  l'es- 
pagnole. 

Ils  allumèrent  donc  du  feu,  firent  du  thé,  bourrèrent 
leurs  calumets  de  serpentine,  s'assirent  en  rond  sur  le 
galet  poli,  malgré  le  vent  et  le  froid,  et  commencèrent  à 
jouer  à  la  main  [Oudz'i)  on  chantant,  grimaçant  et  se  do- 
delinant comme  des  babouins  en  caixe. 
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Jusqu'au  coucher  du  soleil,  ces  aimables  Fils-de-Chien 
me  firent  faire  de  la  sorte  le  pied  de  grue  sur  cette  roche 
dénudée,  n'ayant  pour  toute  occupation  que  l'étude  des 
protubérances  granitiques  du  lac  Faber. 

Dans  les  détails  topographiques  qui  me  furent  alors 
donnes  sur  les  points  saillants  que  je  distinguais  de  mon 
poste  d'observation,  une  chose  m'étonna  et  dérouta  les 
idées  que  m'avaient  fournies  sur  la  géographie  des 
environs  les  meilleures  cartes  d'Arrowsmith  :  c'est  que 
les  Flancs-de-Ghien  font  sortir  la  rivière  du  Cuivre  du 
lac  des^Bœufs-Musqués,  Akka-tpié,  (en  anglais,  Buffalo- 
lake)  ;  tandis  que  Franklin  lui  assigne  pour  source  le  lac 
Point,  et  qu'il  place  sur  la  droite  de  ce  cours  d'eau  le  lac 
des  Bœufs-Musqués,  de  Hearne. 

Franklin  aurait-il  commis  une  erreur  géographique 
aussi  forte  ?  Il  est  vrai  qu'il  séjourna  si  peu  de  temps 
dans  ces  parages*,  qu'il  dût  lui  être  difficile  de  tout 
observer  par  lui-même.  Il  aurait  donc,  dans  ce  cas, 
porté  sur  sa  carte  des  données  reçues  des  Indiens  Cou- 
teaux-Jaunes d'une  manière  incomplète  et  sans  trop  les 
comprendre. 

On  conçoit  que  l'insinuation  d'erreur  formulée  contre 
un  homme  de  cette  valeur  est  trop  délicate  pour  que 
j'ose  trancher  la  question.  Je  la  soumets  seulement  à  l'exa- 
men des  futurs  explorateurs. 

Mais  si  la  Coppermine  River  sort  du  lac  des  Bœufs- 
Musqués,  ainsi  que  me  l'ont  assuré  mes  compagnons  de 
route,  où  donc  le  lac  Point  jette-t-il  ses  eaux  ?  Il  paraî- 
trait que  ce  serait  dans  la  baie  Mac-Tavish,  du  grand 
lac  des  Ours,  et  par  le  moyen  d'une  rivière  que  les  Plats- 
Côtés-de-Cliien  nomment  Minkoa-ala-diè  la  Rivière  que 
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l'on  cherchait.  Cette  baie  n'a  jamais  été  explorée  scientifi- 
quement. Il  est  à  remarquer  que  la  seule  rivière  que 
clierchait  Franklin  était  la  rivière  du  Cuivre  ;  si  les 
Indiens  ont  assez  mal  compris  le  célèbre  marin  pour  croire 
qu  il  s'agissait  de  l'affluent  du  lac  des  Ours,  tout  en  lais- 
sant supposer  au  capitaine  que  c'était  la  rivière  du  Cuivre, 
qui  sortait  du  lac  Point,  nous  avons  la  solution  de  cet 
étrange  quiproquo. 

Un  bras  de  rivière  coupé  par  une  chute  d'eau  unit  le 
lac  des  Lacets-à-Ours  ou  lac  Faber,  au  lac  des  Lacets-à- 
Lièvres  auquel  j'imposai  le  nom  de  Lac  Raë. 

Nous  campâmes  entre  ces  deux  magnifiques  bassins. 
J'y  reçus  encore  une  poignée  de  poussière  de  viande  et 
un  petit  morceau  de  suif,  ainsi  que  cela  m'avait  été  pro- 
mis; mais  ce  furent  les  dernières  bouchées  que  j'avalai 
jusqu'au  surlendemain  à  dix  heures  du  soir. 

La  faim  me  lit  trouver  un  goût  délicieux  ù  cette  graisse 
crue.  Je  la  suçai,  je  la  conservai  dans  ma  bouche  comme 
un  bonbon  fondant,  avec  toute  la  délectation  qu'aurait 
pu  y  apporter  un  Cosaque  du  Don. 

La  perspective  des  repas  de  Lucullus  qui  m'avaient  été 
promis  au  fort  Raë  me  rendit  des  forces,  le  lendemain, 
pourcontinuerma  route.  Nos  malheureux  chiens  n'avaient 
rien  mangé  depuis  cinq  jours.  J'ignore  comment  ils 
tirent  pour  continuer  à  courir,  ce  jour-là.  Ces  animaux 
sont  les  dromadaires  du  nord. 

Olivier  me  montra  un  promontoire  de  granit  qui  s'éle- 
vait sur  la  gauche  du  lacdesLacets-à-Lièvres.  On  l'appelle 
le  cap  de  Hoche,  Kfwè-èta.  Tout  en  face,  de  l'autre  côté 
^lu  lac,  s'élève  le  cap  Qui  a  lâché  la  montagne,  Kfwè-na- 
réii-êta.  Encore  une  autre  excision  de  la  pierre.  Entre 
ces  deux  mornes,  le  lac  ne  mesure  qu'une  demi-lieue  de 
large,  et  il  est  encombré  d'Ilots  de  verdure.  Aussi  ce  lieu 
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esl-il  la  passe  d'étô  des  rennes  <}uan{i,  do  rintérieur,  ils 
remontent  vers  les  ste[)i)es  découverts  du  littoral  de  lu 
mer  Glaciale. 

C'était  à  ce  détroit  que  nous  devions  rencontrer  le  rc^Ui 
de  la  tribu  des  7'pa-/\fw(>lr  poitinc  ,  qui  devait  nous 
donner  de  (juoi  manger. 

Nous  n'y  trouvâmes  plus  personne,  et,  pour  nu)n  mal- 
heur, j'y  contractai  le  mal  des  ra(iuettes  au  pied  gauche, 
à  un  tel  point  que  je  fus  obligé  de  me  déchausser  de  ce 
cùlé,  sans  aucun  espoir  de  soulagement  ni  de  répit;  cai-  il 
nous  l'allut,  au  contraire,  précipiter  notre  course. 

Mais,  cette  ibis,  nous  allions  au  hasard,  le  cap  de  Roche 
étant  la  dernière  étape  de  la  tribu  (jue  Ton  nous  eut  'luli- 
quée.  C'est  ainsi  que  nous  alteignimes  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  lac  des  Lacets-à-Lièvres. 

Là,  nous  aperçûmes  un  tombeau  surmonté  d'une 
perche  à  laquelle  était  fixée  une  longue  bauderolle  de  drap 
rouge.  Une  croix  de  bois  s'élevait  du  côté  opposé.  Le  tout 
était  récent. 

—  «  Qui  dort  là?  »  dcmandai-je  à  Gouverneur. 

—  «  Sountli  !  Je  ne  sais.  Nous  l'ignorons.  Ce  mallinnr 
est  arrivé  après  notre  départ  du  camp.  Un  des  enl'auts 
de  Délchin-yic  était  malade.  C'est  peut-cire  lui  qui  s'est 
éteint.  Chaque  jour  enmiène  sa  victime.  Tu  le  \jis,  nous 
périssons  tous.  Yas-tu  prier  pour  le  défunt?  » 

—  «  Sans  doute.  »  Et  nous  agenouillant  autour  du 
tertre  fraîchement  formé,  nous  priâmes  pour  le  mort, 
dont  je  bénis  la  dernière  demeure. 

Il  y  avait  là  un  sentier  battu;  tout  naturellement  nous 
le  suivîmes  et  passâmes  du  lac  Raë  dans  celui  de  l'Eau- 
glacée,  Tpa-wo/î/ipay-lpié,  qui  est  de  moindres  dimensiuiis, 
mais  tout  aussi  poétique,  avec  ses  myriades  d'ilols  et  les 
montagnes  de  porphyre  qui  le  bordent. 
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C'était  lo  onzième  lac  important  (jue  je  découvrais  de- 
puis la  haie  du  Nord,  mais  rien  n'y  taisait  soupçonner  la 
présence  de  l'honnne. 

A  bout  de  forces  et  ])ouvant  à  pein(j  appuyer  mon  pied 
gaucho  à  terre,  je  montai  sur  l'un  des  traîneaux  en  aver- 
tissant mes  compagnons  que  je  n'en  descendrais  plus  (juc 
uous  ne  fussions  arrivés  au  camp. 

Nous  allions  nous  enfoncer  dans  une  haie  (|ui  s'ou- 
vrait à  notre  droite,  lors(iue  l'empreinte  toute  fraîche  des 
sabots  d'un  renne  lit  pousser  des  cris  de  joie  à  mes  com- 
pai,nions.  C'était  la  première  piste  de  cet  animal  que  nous 
rencontrions,  depuis  notre  départ  du  fort  Uaë. 

Sur  le  lac,  toute  trace  do  sentier  avait  été  effacée  par 
le  déj^cl.  C'était  justement  ce  que  nous  redoutions.  11 
mms  vint  alors  à  la  pensée  de  suivre  la  piste  du  renne. 
Elle  nous  conduisit  en  peu  de  temps  sur  des  empreintes 
récentes  de  raquettes  de  chasse. 

Nouveaux  cris  do  joie  : 

—  «  h'khuu  sou^a  !  nous  allons  manger  de  la  viande 
Iraiche.  Dounn  niuiva  illc  lonl  Les  hommes  ne  sont  pas 

|lûin,  assurément.  » 

Un  moment  après,  les  narines  de  mes  Gôtcs-de-Chien 
ise  dilatent.  Ils  interrogent  l'espace  comme  des  limiers 
liniont  flairé  la  hèto,  puis  ils  s'écrient  : 

—  «  Kodékfwè  !  De  la  fumée  !  »  Et  aussitôt  ils  se 
Imettent  à  tirer  force  coups  de  fusil,  sans  plusse  préoccu- 
jper  des  rennes  qu'ils  épouvantent  et  mettent  probable- 
Iment  en  fuite. 

Les  chiens  avaient  aussi  bon  nez  que  leurs  maîtres. 
Ills dressent  l'oreille,  relèvent  en  trompette  leur  queue 
jiecoquillée  entre  les  jambes  par  la  faim,  et,  oubliant 
pr  t'atiguc  et  leur  fringale,  ils  s'élancenl  en  avant, 
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avec  des  liurlcineiits  do  joie.  Les  cliiens  du  nord  ne  j;i{i- 
peiit  jamais,  ils  iiurleiit. 

Dioiitùt  dos  dôtoiiations  prolongées  répondent  à  iio^ 
appels  réitérés.  L'enthousiasme  do  mes  eompa^iKjns  ik; 
connaît  plus  do  bornes.  On  dirait  (ju'ils  reviennent  d  lùi- 
ropeou  de  l'aire  le  tour  du  monde.  Ou  ne  se  douterait  pas 
qu'ils  n'ont  quitté  leurs  i'amillos  et  leurs  loges  [)oiiiliic« 
qu'il  y  a  vingt  jours  à  peine,  tant  est  grande  leur  joie  de 
les  revoir.  Des  exilés  revenus  de  Nouméa  ou  du  loiid  du 
la  Sibérie  ne  manilesteraient  pas  plus  d'allégresse  à  la 
vue  do  l\iris  la  Noceuse  ou  de  Moscou  la  Sainte. 

A  six  heures  du  soir,  le  septième  jour  de  notre  dépari, 
nous  rimes  ainsi  notre  apparition  au  milieu  de  la  iicii- 
plade  dos  Toa-Kfwèlr-^otlbu'  en  marche.  Il  était  temps. 
Le  lendomain;  j'y  serais  arrivé  sur  le  dos. 
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Aiinalilf  l'i'ooption.  —  Thnonhulô  rt'norffiimr'no.  —  Jcriim  foir,)'. — 
lue  liui'dtî  (lii  Ci'oist's.  —  Au  ciiiiip.  — «  l.;i  (Ji'aiulr  Oitilirc».  — 
l.'r/lniihisnK^.  —  (Ihamans  pI  Voyants.  —  Noms  ('•^'•yptiiîns.  — 
Sdiiicrs  en  révolte.  —  Mélianct;  du  Soleil-Ucluisant.  —  Cu- 
lidsitéet  léj^èi'clé  (lo  irioiirs  (hvs  ('(iniirics. —  l'aihlossf!  du  caiac- 
ti!o  iiKiinii.  —  Une  alcitn  noc.tiiriio  siiivio  d'un  mirachî  Tacilo.  -^ 
Aiiiabililû  dos  Flancs-do-Cliion. 


Sur  im  îlot  plat  du  lac  7\ja-?voJd'ony,  touto  la  pou- 
[ilailo  (les  g;o.ns  de  rAnns-(lc-rOn<ln  ('tait  rôunio  rommo 
urin  foiirmiliôrc  iiiiinonso  ot  <:»TouiI1anto.  Do  longues  files 
ilosauvag'cs  dcscnndaicni  du  rocher  pour  vnnir  au-devant 
Je  moi.  Femmes,  vieillards  et  enfants  se  hâtaient  les 
rirniiiers,  plus  curieux  que  les  hommes  de  contempler 
un  pnHre,  personnage  dont  on  leur  avait  parlé  maintes 
luis,  mais  qu'ils  n'avaient  jamais  vu. 

Laplupart  reculaient  d'effroi  dès  qu'ils  m'envisageaient, 

retirant  la  main  que  je  voulais  leur  prendre.  Rien  d'élon. 

hant,  c'était  la  première  fois  qu'ils  voyaient  un  homme 

hui  ne  leur  resseml)làt  point,   un  être   humain  à  peau 

cadavéreuse,  ayant  des  poils  blonds  sur  la  face  et  sous  la 

ti'to  aussi  bien  que  dessus,  portant  à  califourchon  sur  le 

nez  des  yeux  de  glace  qui  lançaient  des  éclairs,  et  cc- 

hendant  comprenant   et   parlant  la  langue  des  Dènè. 
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Il  me  souvient  de  la  question  que  les  femmes  adres- 
saient à  mes  compaj^nons,  comme  s'ils  eussent  éiv  plus 
instruits  qu'elles  : 

—  «  Asou  donné  enli  on?  Est-ce  que  c'est  un  homme? 

—  <c  7a  oni  on  !  Pour  sûr  !  »  répondirent-ils. 

—  «  Kpatou!  lanalikwln,  ymlkorijial  C'est  trop  Tort! 
taisez-vous,  c'est  une  merveille  !  » 

Je  me  voyais  regardé  du  même  m\\  que  les  femmes  ù 
barbe  et  les  soi-disant  hommes  sauvages,  de  nos  l'êtes 
de  banlieue. 

Sur  l'île,  je  fus  littéralement  pris  d'assaut.  A  l'exemple 
du  vénérable  Confidence,  grand  chef  de  la  tribu,  un  beau 
vieillard  à  cheveux  blancs,  un  peu  obèse,  c'était  à  qui  me 
secouerait  la  main  le  plus  fort,  à  qui  la  baiserait  pour  se 
signer  ensuite  dévotement.  Des  marci!  sans  fm  sortaient 
de  toutes  les  bouches  ;  car,  afin  de  produire  plus  de  sen- 
sation et  pour  se  rehausser  aux  yeux  de  leurs  compa- 
triotes, mes  compagnons  de  voyage  s'étaient  hâtés  de 
proclamer,  à  mon  insu,  que  j'étais  un  Grand-Priant. 
c'est-à-dire  un  évoque.  Je  n'eus  connaissance  de  ce  fait 
que  lorsqu'il  ne  m'était  plus  possible  de  dissiper  l'impres- 
sion trop  avantageuse  que  j'avais  faite  dans  ce  camp. 

On  peut  bien  s'imaginer  que  l'examen  détaillé  de  ma 
personne  donna  naissance  à  de  curieuses  réflexions.  Je 
me  voyais  transformé  en  Adonis,  en  Antinous,  par  toutes 
les  femmes  et  filles  de  céans,  qui  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  le  déclarer  tout  haut.  Ah  1  si  ma  mère  avait  été 
présente,  combien  elle  aurait  été  fière,  elle  qui  ne  m'avait 
jamais  répété  que  ces  mots  depuis  mon  bas  âge  : 

—  «  Que  tu  es  laid,  mon  pauvre  enfant,  mais  quetiij 
es  donc  laid!  » 

—  «  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  me  déplaise  pourtant, 
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sur  ce  visage,  s'écria  enfin  une  commère.  Ce  sont  ces 
afl'reux  clicveux  au  menton.  On  dirait  un  bcdzi-tcliôK  » 

Cette  saillie  souleva  des  éclats  de  rire. 

Une  foule  do  remarques  aussi  amicales,  mais  aussi  peu 
respoctneuses  <[ne  colle-ci,  allaient  suivre.  Pour  y  couper 
court,  je  fis  signe  de  la  main  que  je  vonlais  parler.  Aus- 
sitôt le  chef  Sa-naïndi,  le  Soleil-reluisant,  fit  asseoir  tout 
lo  monde  dans  la  neige,  et  je  délivrai  une  courte  ha- 
ranirue  d'arrivée. 

Je  leur  dis  qu'ayant  reçu  leur  message  et  ayant  ap- 
pris avec  joie  combien  était  grand  leur  désir  de  changer 
(le  vie  et  d'embrasser  le  christianisme,  je  m'étais  em- 
pressé de  les  satisfaire,  sans  aucun  égard  à  la  distance, 
aux  difficultés  de  la  route,  à  mon  isolement  parmi  eux, 
àFétrangeté  de  leur  genre  dévie,  et  surtout  à  l'igno- 
rance où  j'étais  s'il  me  serait  possible  de  m'en  aller  quand 
je  le  désirerais. 

—  a  En  retour,  ajoutai-je,  je  suis  en  droit  d'attendre 
(le  vous  de  la  docilité  à  mes  paroles,  la  cessation  des  jon- 
deries  et  la  fidélité  à  assister  à  mes  instructions.  » 

Tous  témoignèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  obéir  à  l'É- 
|Vangilc.  Je  répète  que  dans  cette  tribu  il  n'y  avait  pour- 
tant que  trois  néophytes,  les  trois  chefs. 

Je  m'assurai  avec  satisfaction  que  non  seulement  j'avais 
jeté  compris,  bien  que  je  m'exprimasse  en  tchippewayan, 
|niais  encore  que  je  leur  avais  plu. 

—  a  Eji  domiè,  s'écrièrent-ils,  éji  donné  ahenltè  lion! 
|Voilà  un  sauvage,  voilà  un  vrai  sauvage  au  moins  !  » 

Les  bonnes  gens  croyaient,  en  me  comparant  à  l'un 
N'entre  eux,  me  délivrer  le  compliment  le  plus  flatteur 
m.  fût  en  leur  pouvoir. 
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'Vieux  renno  màlo,  le  cerf  du  renne. 
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'  Quel  est  le  peuple,  si  barbare  soit-il,  qui  ne  s'estime 
et  ne  se  croie,  de  bonne  foi,  la  première  nation  du 
monde?  Et  nous,  Français,  qui  avons  la  simplicitô  de 
croire  être  les  seuls  à  posséder  cette  intime  conviction, 
et  qui  voulons  absolument  la  l'aire  partage^-à  nos  voisins  ! 
En  voilà  de  l'ingénuité. 

On  me  présenta  alors,  séance  tenante,  plusieurs  ma- 
lades parmi  lesquels  un  bel  enfant  do  douze  ans  qui 
n'avait  pour  tout  vêtement,  en  dépit  de  la  température 
encore  très  rigoureuse,  qu'une  bandelette  de  deux  pouces 
de  large  et  une  peau  de  renne.  Son  nom  était  bizarre, 
Ti-mon-tsatc,  Il  fait  le  tour  de  la  terre;  sans  doute  un 
nom  imposé  par  les  chamans. 

Son  père  et  son  oncle,  qui  le  tenaient  entre  leurs  bras, 
m'indiquèrent  l'hypocondre  droit  de  l'enfant  comme  le 
siège  de  son  mal.  Il  n'avait  ni  lièvre  ni  apparence  do 
mal.  Son  corps  était  potelé,  son  visage  paré  des  gràccS 
de  l'enfance.  A  ma  vue,  il  témoigna  seulement  une  crainte 
facile  à  comprendre,  il  n'avait  jamais  vu  à' homme  noir. 

Tout  à  coup  et  sans  doute  sous  l'impression  de  hi  ter- 
reur que  je  venais  de  lui  causer  involontairement,  l'en- 
fant pousse  un  cri  strident  et  se  renverse  inerte  dans  les 
bras  de  ceux  qui  le  soutenaient.  Alors  son  ventre  et  son 
estomac  se  soulèvent  et  se  crispent  dans  d'affreuses  con- 
vulsions, les  crampes  lui  arracbent  des  burlements  do 
douleur.  Ses  deux  gardiens  s'empressent  de  saisir  lesvis 
cères,  qui  se  gonflent  et  se  roidissent  sous  leurs  mains, 
pour  les  comprimer  de  toutes  leurs  forces.  Ils  cberchent 
à  contenir  l'abdomen  dont  les  membranes  semblent- 
éprouver  une  rigidité  tétanique. 

Le  malheureux  Thnonlsatè  pousse  des  cris  à  faire  dres- 
ser les  cheveux  à  la  tête.  Il  ressemble  à  un  énergumènc, 
à  un  possédé  d'antan.  Les  deux  sauvages  pèsent  de  tout 
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leur  poids  sur  ce  pauvre  petit  corps  sans  pouvoir  en  con- 
tenir les  soubresauts.  La  foule  est  haletante  d'eflroi, 
l'infortuné  vocifère  sur  le  rocher,  nu  comme  un  ver,  se 
tordant  comme  lui  sous  la  violence  de  l'horrible  névrose. 
11  V  aurait  eu,  dans  cette  scène  attristante,  la  matière 
d'un  tableau  empreint  d'une  sauvagerie  unique  et  digne 
d'un  Michel-Ange. 

—  «  Tu  vois,  Père,  me  cria  le  père  de  Timontsatè 
comme  mon  fils  fait  pitié.  Eh  bien,  deux  fois  par  jour, 
le  matin  et  le  soir,  le  serpent  entre  ainsi  en  \u\,ndhlL'ivôn 
yéna  denkiuô.  Vite,  baptise-le  donc,  afin  que  la  vertu  du 
sacrement  en  chasse  le  mauvais  qui  l'agite.  » 

L'accès  dura  un  quart  d'heure  en  diminuant  d'inten- 
sité. L'enfant  se  calma,  il  ne  fit  plus  entendre  que  des 
plaintes  qui  allèrent  en  s'affaiblissant  à  mesure  que  les 
nerfs  se  détendaient.  Finalement  il  s'endormit.  Cette  par- 
ticularité rapproche  cette  singulière  névrose  de  l'épilep- 
sie,etcependant  ce  n'était  pas  le  haut  mal.  Le  patient  n'é- 
cumait  point,  il  ne  perdait  pas  connaissance,  il  parlait  et 
criait,  et  le  siège  du  mal  au  lieu  d'être  le  cerveau  était 
riiypocondre  droit.  C'était  là  l'inexplicable  et  toute  ré- 
cente maladie  du  fort  Raë.  Je  me  demandai  s'il  ne  fallait 
pas  l'attribuer  à  certains  rapports  immondes  que  la  na- 
ture réprouve,  et  dont  l'opinion  publique,  justement  alar- 
mée, avaitjusque  alors  accusé  ces  pauvres  Fils-de-chien. 
Mais  comment  poser  de  telles  questions  à  ces  sauvages? 

Je  me  demandai  aussi  si  cet  enfant  ne  souffrait  pas 
de  la  strangurie.  On  m'assura  que  non.  Mais  comment 
les  croire  ? 

Le  soir  même,  je  baptisai  l'enfant,  qui  n'en  guérit 
point.  Il  alla  môme  en  empirant  et  finit  par  mourir  de 
cet  horrible  mal,  peu  après  mon  départ  de  la  tribu. 

Si  chacun  avait  songé  à  satisfaire  en  moi  sa  curiosité, 
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personne  n'avait  ponso  à  apaiser  la  bouliniio  qui  mo  tor- 
turait. Mes  conipaj,nioMS  de  voyage  ne  contribuaient  pas 
médiocrement  à  prolonger  ma  laini-caille. 

—  «  Sur  cette  terre  !  disait  l'un,  co  Priant  a  un  esto- 
mac de  passereau.  Figurez-vous,  mes  amis,  arè-hhc^  (|iip 
depuis  notre  départ  du  fort  Hai";  il  n'a  pas  encore  mangé 
la  valeur  d'un  plat-de-cotos  entier.  » 

—  «  Il  trotte  toute  la  journée  comme  un  vrai  caribou, 
ajoutait  le  Gouverneur,  et  peut  demeurer  plusieurs  jours 
sans  manger,  comme  cet  animal. 

—  «  Par  pitié,  leur  disais-je,par  pitié,  ne  mettez  donc 
pas  mon  estomac  à  une  plus  longue  épreuve.  Si  vous  avez 
quoi  que  ce  soit  de  comestible,  ne  prolongez  pas  vos  ex- 
périences; donnez-le  moi  donc  afin  que  je  rcpreimo 
quelques  forces  ;  car  je  me  meurs  littéralement  do 
faim.  » 

Le  Soleil-reluisant  fit  entendre  un  gros  rire  bon- 
homme. 

—  «  Nous  n'avons  absolument  rien,  me  dit-il.  Depuis 
deux  jours  je  n'ai  pas  plus  mangé  que  toi.  Vois-tu  cos 
petits  enfants  qui  jouent  là-bas?  Ils  sont  à  jeun  conimn 
les  grandes  personnes.  Personne  n'a  mangé,  aujourd'hui, 
dans  toute  la  tribu.  Mais,  sois  tranquille,  ajouta-t-il  d'un 
air  plein  de  confiance,  tu  mr.n géras  demain. 

—  «  Demain  ?  tu  dis  dnmaiii  ' 

—  «  Oui,  oui,  très  certutrement.  Mes  jeunes  gens 
sont  partis  pour  la  cliasse  au  renne,  dans  toutes  les  di- 
rections. D^autres  sont  allés  tendre  des  filets  de  pèche 
dans  les  lacs  d'alentour.  Il  est  impossible  qu'aucun  n'ar- 
rive cette  nuit.  » 

Cette  réponse  redoubla  ma  faim,  quelques  assurances 
qu'elle  contînt.  Il  y  avait  déjà  si  longtemps  que  l'on  me 
promettait  de  me  donner  à  manger  demain!  Fiez-vous, 
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aprôs  cela,  aux  promesses  do  festins,  de  la  pari  des  sau- 
va^^es.  Des  festins  montés  sur  quatre  pattes,  et  qui  cou- 
rent à  toutes  jambes  à  travers  la  foret! 

Nous  ne  demeurAmes  pas  moins  de  deux  heures  sur  ce 
roclior  nu  et  plat,  attendant  quoi?...  attendant  que  les 
chefs  se  décidassent  à  camper  quelque  part;  car  nous 
nvions  rencontré  la  peuplade  en  marche.  Depuis  plu- 
sieurs jours  elle  battait  l'estrade  en  quôte  de  rennes,  sans 
en  découvrir  aucun.  Nous  venions  de  voir  la  première 
piste  du  printemps,  et  c'était  nous  qui  en  apportions  la 
nouvelle.  Mais  elle  en  pronostiquait  un  grand  nombre 
d'autres  dans  un  avenir  très  rapproché.  L'époque  de  la 
passe  était  arrivée,  et  nous  nous  trouvions  sur  cette  passe 
même. 

Après  s'être  concertés  un  petit,  les  trois  gros  bonnets 
de  la  tribu  décidèrent  que  nous  camperions  sur  la  terre 
ferme,  tout  en  face  de  l'ilot  où  l'on  avait  fait  ma  bonne 
rencontre.  Je  servais  d'augure  favorable  aux  consulteurs 
du  sort.  On  vovait  en  ce  lieu  une  terrasse  naturelle  de 
granit,  et.  au-dessous,  une  sorte  de  terre-plain  dont  les 
sapins,  victimes  d'un  ancien  incendie,  étaient  propres  à 
fournir  du  combustible. 

Aussitôt,  semblable  à  une  fourmilière  dans  laquelle 
on  aurait  jeté  un  brandon,  cette  horde  hirsute  et  ma- 
churée  s'éparpilla  de  tous  côtés  pourratteler  les  chiens  et 
rattacher  les  traîneaux.  Les  petits  enfants  furent  réinté- 
grés qui  dans  un  sac,  qui  dans  un  grand  chaudron, etsoli- 
dement  attachés  sur  les  traînes.  Chacun  rechaussa  ses  ra- 
quettes et  la  tribu  se  remit  en  marche  en  file  indienne. 

C'était  un  spectacle  digne  d'un  Gustave  Doré  que  cette 
horde  de  bohémiens  incirconcis  des  steppes,  tous  des- 
cendant du  chien,  comme  les  Kodiaks,  les  Aïnos  et 
les  Chochones.  On  apercevait  sur  la  glace  une  longue 
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filo  (lo.  tr.'iînranx  ri  do  qundotii  (l'iiiio  mni<j;rniir  spor- 
\x\\\{\  'lo  IVinmos  oourhros  sons  (l(>s  l'.iix  |mîs;iiiI>,  et 
d'Iioininns  marcliniil  nnô^iM^îiioiil  ,'iv(3(;  un  fusil  cl,  un 
tiunhour  «lo  l)as(juo  pour  tout(M'li;ir<;o.  Sur  los  colôs  liin- 
guaiont  les  enfants.  Puis  c'ôtaiont  des  cris,  un  bruit  cou. 
fus  do  voix,  très  graves  chez  les  liommof-!,  sonores  et  nni- 
sicales  chez  les  femmes;  des  imprécalions  contre  l«!3 
coursiers  caniches,  do  joyeuses  clameurs  jetc'^os  au  vont, 
môlées  à  des  refrains  monotones  do  cliamans  ou  dn 
joueurs  (Youdzf. 

An  milieu  du  mouvement,  je  constatai  qno  tout  on 
monde,  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  homnu's  rt 
femmes,  était  chamarré  de  croix.  Croix  sur  la  poitrine, 
croix  dans  le  dos,  croix  sur  les  honnots,  croix  sur  les 
fourniments  de  chasse.  Il  y  en  avait  sur  les  mocassins 
et  sur  los  gaines  de  conteanx,  sur  lo  sac  plein  de  liclion 
blanc  «]ui  ser*,  do  maillot-berceau  aux  entants,  voiro  snr 
les  traîneaux  et  les  attelages  des  chiens.  Ces  croix  étaionl 
généralement  blanches  et  brodées  en  verroteries,  en  soio 
ou  en  dards  de  porc-épic.  Mais  il  y  en  avait  aussi  on 
plomb,  en  cuivre  et  en  for.  Un  jeune  homme  nommé  AV 
isûuzé  portait  au  cou  nnt  croix  de  bois  de  i20  centiniôtros 
de  long.  Son  type  était  absolument  celui  d'un  Iiidioii 
Cayapo  Araguaya,  du  Brésil,  do  race  caraïbe. 

Il  n'y  avait  rien,  dans  cet  appareil  religieux  et  chrétien, 
qui  sentit  la  manilostation  ou  l'allusion  à  ma  présencn 
dans  la  tribu.  Ces  emblèmes  étaient  anciens.  Ils  no  da- 
taient pas  de  la  veille.  Ils  étaient  K  symbole  cl  le  témoi- 
gnage parlant  d'une  foi  vive  en  Jésus-Christ  et  en  notre 
rédemption  par  sa  mort  sur  la  croix.  En  tout  cas,  si  lo 
port  de  ce  signe  était  entaché  de  quelque  superstition, 
en  dernière  analyse  il  se  rattachait  au  culte  du  vrai  Dion. 

Cependant  je  vis  avec  peine  quelques  représcntatitns 
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pliaiiicjues  ontroiiu^lccs  à  ces  oml)l<'iii(\s  clin'lioiis.  Kllcs 
110  nrétoimcrciit  pas,  vu  la  cuini»lùlo  igiiuraiico  d(js  '/'pu- 
K/irrlf'  potthlè. 

l'arvciius  sur  roii)[>larcrncnt  dosi^^qn'!,  di^s  perches  Cu- 
roiil  r(kinios  en  faisceaux  et  reçurent  les  muijKiU.,  vastes 
enveloppes  en  peaux  de  renne  cousues  ensemble,  (jui 
raiipellent  les  nuipalia  phéniciennes.  Leur  nom  si|^nilie 
luitji.'t  (|ui  s'iUend,  la  tente.  Chacun  s'occu[>a  des  soins 
(le  sa  propre  famille,  et  je  deimuirai  seul  et  morfondu 
smis  la  neif^e  ([ui  tombait,  grelottant  do  froid  et  tenant 
la  peau  do  mon  ventre  sur  mes  bras,  suivant  la  pilto- 
ros(jiie  ex|)ression  des  Dinljii!. 

J(i  fis  part  de  mon  abautlon  à  Sa-tié . 

—  «  Oh!  oh!  nous  pensons  à  toi,  va.  Demeure  en 
paix.  Seulement,  comme  tu  n'as  ni  femme  ni  marmots, 
prends  un  pou  piitioncc,  ou  plutôt  aide-moi  tant  soit  peu. 
Ton  tour  viendra  après.  » 

L()rs(iuc  chacun  fut  confortablement  casé,  que  le  feu 
piHilla  joyeusement  sous  le  couvert  do  toutes  les  tentes, 
(pu;  les  j)otits  enfants  rechignes  et  affamés  furent  instal- 
lés sur  des  peaux,  devant  les  brasiers  Uambants,  le  Gou- 
verneur poussa  un  cri  d'appel. 

—  «  AoA.'flo/i.' jeunes  gens;  venez  cabaner  notre  Père. 
Le  Priant  a  froid,  venez  lui  bûcher  du  bois.  > 

Eu  rien  do  temps  je  fus  logé.  Ma  tente  devant  servir 
cil  même  temps  de  chapelle,  était  beaucoup  plus  vaste 
(luclcs  autres.  Elle  so  composait  de  deux  grandes  nari' 
ptili  aboutées.  C'était  une  rotonde  ouverte  par  le  haut 
pour  laisser  passer  la  fumée  du  foyer  central,  et  dont  le 
sol  de  dur  granit  avait  été  recouvert  d'une  épaisse  couche 
(leliranches  de  sapin  vert.  De  cette  f;i(;on  j'avais  i  avan- 
tage de  dormir  à  la  belleétoilesans  sortir  de  ma  chambre. 
Malheureusement  aussi,  par  cette  ouverture  supérieure 
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jo  (levais  recevoir  tous  les  dons  supernes  :  iiei^^o,  f^rrhv 
|)luie,  vent,  excepté  c(î  (jue  j'aurais  désiré  de  tous  mes 
vœux  :  les  ravons  récliauU'aiits  du  soleil  de  mai. 

Il  me  fallait  un  autel.  Comment  et  avec  quoi  le  i'aliri- 
(juor  ?  Je  lis  part  de  mon  embarras  à  la  (îraisse-d'Oiirs. 

—  «  Tu  vas  l'avoir,  me  dit-il. Il  prit  un  petit  traîneau, 
le  décapita  de  sa  léte  en  volute,  le  plaça  à  hauteur  da- 
pui  sur  deux  pieux  licliés  en  terre, et  l'autel  l'utconstrinl. 
J'y  déposai  une  pierre  sacrée  portative,  ijuoje  recouvris 
d'une  nappe  blanche.  Je  tendis  par  derrière  une  pièc(>  do 
calicot  sur  laquelle  je  suspendis  niacroix  démissionnaire 
entre  deux  gravures,  et  la  chapelle  fut  terminée. 

J'étais  trop  exténué  pour  réunir  la  tril)u  chez  moi,  ce, 
soir-là.  Je  me  contentai  de  baptiser  les  malade^  'ans 
leurs  loges  respectives. 

Dans  celte  occasion  j'eus  un  curieux  spécimen  la 
corruption  de  mœurs  (\m  peut  s'unir  à  la  plus  grande 
simplicité,  chez  des  inlidèles.  Les  parents  des  malades, 
mémo  entants,  atin  de  porter  ceux-ci  à  me  l'aire  un  aveu 
complet  et  sincère  des  fautes  de  leur  vie,  tirent  sponta- 
nément et  devant  eux,  en  public,  à  titre  d'examen  do 
conscience,  une  telle  énumération  de  lortaits  et  de  li- 
bertinages, que  je  Tus  épouvanté  de  rinmioralité  possii)le 
de  cottejeunessc.  Il  y  a  un  certain  cynisme  qui  ne  se  ren- 
contre que  chez  les  àuics  simples  et  droites.  Elles  doivent 
être  pourtant  moins  coupables,  parce  que  leur  éducation 
vicieuse  et  sauvage  les  excuse  ;  mais  que  l'on  ne  me  dise 
plus  que  les  primitifs  ont  une  autre  manière  de  voir  et 
de  sentir  que  nous  ;  que  leur  conscience  est  loin  d'être 
aussi  délicate  que  la  nôtre.  Nulle  peuplade  n'était  plus 
primitiveque  les  Gôtes-de-Gliien,  et  nulle  ne  connaissait 
mieux  ce  que  nous  nommons  le  mal  et  l'immoralité. 

La  corruption  de  ces  Indiens  infidèles,  avouée  et  cuii- 
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|(SS('-(i  |)ul)li(|ii('iiiPiil,  |>;ir  (Mix-MiAiiuîf^,  sans  (|iio  j'!  lour  on 
oiisso  (l(;maii(l(''  I'jivmmi,  nie.  |>r()uvu  nnc-orc  ihhî  fois  (jii'ii 
n'cslpiis  bosoiii  (rallurclKM'cliprdiiiis  une  pr/îtciiidu»;  dillV;- 
riMico  d'orif^iiKi  vX  de  saii;^'  la  raison  (!X|di(;ativ('.  do  Vox- 
liiu'lioii  dos  INîaiix-lloii^os.  CoUo  |)roiiV(;  je,  «lovais  la 
rciicontror  mainUîs  lois  par  la  siiilo.  Ces  lioniinos  sont 
vdiK'S  à  la  toinlx^  paroo«|ii'ils  n'ont  travaillé  «juopoiir  la, 
toiidio.  Saint  l'aul  \i)  criait  aux  (Icntils  do  son  tornjis  : 
n  {hii  seminfU  in  canin,  iiiattol,  v.l.  cnrriipliinu'in.  o  C'est  une 
('(iiisôiiuonoo  oll'rayanto,  iniplaoahlo;  mais  loj^iquo  ot  ri- 
jioiu'ouso.  Ainsi  h;  vont  la  nature. 

Kn  ino  couolnml,  à  dix  ouon/o  hounis  du  soir,  je  me 
(liMuandais  commiMit  il  mo  serait  possible,  lo  huidemain 
iliiiiimolio,  deoliant(>r  la.  i^r;ind'mosso,dodélivror  une  ins- 
truction et  do  baptiser  une  cenlaino  d'onfants,  avec  mon 
isloniao  <ïj(Min  depuis  ravant-voille,  à  l'oxcoption  dosdoux 
lioii;iiôos  de  sciure  de  viande,  lors(jne  une  main  do  femme 
iiicoimue  écarta  timidement  \\\\  pan  de  ma  lof^e  ot  me 
tendit  une  sél)illo,  (jui  contenait  une  ((ueue  de  castor 
l't  quelques  l)ribes  IVoides  de  coréf^one  bouilli.  Ame  clia- 
nlahhi,  (jue  Dieu  la  récompense  de  son  bon  cfour  !  Il  m'en 
aiiriiit  i'allu  six  l'ois  autant,  à  la  vérité,  pour  calmer  les 
exigences  du  ver  qui  me  rongeait.  Toute  cxif^ui';  qu'elle 
lût,  cette  nourriture  soulagea  cependant  mon  estomac 
tiélahré. 

Le  lendemain  je  baptisai  soixante  enfants  après  l'office 
la  matin.  Le  résultat  do  cette  latij^nnî,  accablante  pour 
mil  l'aiblesoO,  fut  une  apbonie  complète.  A  uncî  beure 
aiirès-iuidi  seulement,  il  me  fut  i)ermis  de  mo  rassasier 
'ur  un  repas  de  viande  copieux. 

b('s  lors,  la  nourriture  m'arriva  abondante  et  gratuit(î 
h'His  forme  de  cuissots  de  renne,  d'aloyaux,  de  plats-de 
pôles,  croupes,  sternums,  langues,  etc.  Cliaquo  cbasscur, 
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chaque  mère  de  famille  venait  suspendre  dans  ma  loge- 
chapelle,  transformée  en  étal  de  boucher,  les  présents  de 
sa  générosité.  Les  chefs  faisaient  la  réclame  à  la  criée. 

—  «  Eh  !  vous  autres,  le  Priant  mange  et  boit  comme 
tout  le  monde.  Que  ceux  qui  ont  eu  des  enfants  baptisés 
s'exécutent.  Qu'ils  lui  apportent  leur  présent  de  viande 
fraîche.  » 

Et  la  viande  affluait.  Elle  pendait  devant  mon  nez  sur 
des  perches  allignées  transversalement  dans  ma  loge. 
Cette  vue  prosaïque,  loin  de  distraire  mes  ouailles,  leur 
inspirait  de  la  dévotion.  Je  ne  l'aurais  jamais  cru  si  on 
me  l'avait  dit.  Devant  ces  gigots  je  célébrais  le  sacritice 
du  matin  ;  ces  aloyaux  et  ces  andouilles  recevaient  mes 
bénédictions  et  mesoremus.Gelaravissaitd'aiselesFlancs- 
de-Chien  : 

—  «  Oh  !  Dieu,  créateur  des  caribous,  donne,  donne- 
nous  de  la  viande  à  gogo.  Multiplie  ces  fesses  et  ces  jam- 
bonaux  ;  bénis,  sanctifie  ces  croupes  opimes  ;  rends  la 
viande  bien  grasse,  ô  Père  saint,  et  nous  t'en  bénirons 
dans  les  siècles  des  siècles  !  » 

Je  fus  enchanté  des  prières  et  de  l'excellent  esprit  de 
ces  bons  Donne.  Voilà  comment  j'aime  les  chrétiens.  Et 
ces  gens-là  n'étaient  encore  que  catéchumènes.  Je  les 
félicitai  de  si  bien  comprendre  la  religion,  et,  à  partir  de 
ce  jour,  je  ne  fis  pas  une  prière  publique  sans  assigner 
à  ma  congrégation  un  but  louable  et  pratique.  Tantôt  c'é- 
tait la  guérison  des  malades,  tantôt  la  protection  des 
voyageurs  que  nous  demandions.  Ceci  pour  la  bonne 
chance  des  chasseurs,  cela  pour  obtenir  l'affluence  des 
rennes,  etc.  C'est  ainsi  que  j'ai  appris  à  mes  sauvages  àj 
prier,  et  qu'ils  y  ont  prit  goût. 

Dès  les  premiers  jours  de  mon  arrivée,  le  renne  coin-j 
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mcnça  à  abonder  tout  autour  du  camp  et  surtout  sur  le 
beau  lac  des  Eaux-glacées,  c'est-à-dire  sous  mes  yeux. 

Le  camp  se  composait  de  vingt-cinq  grandes  loges  con- 
tenant de  douze  à  quinze  personnes  chacune  ;  car  les 
Flancs-de-Ghien  ont  autant  d'enfants  que  les  Irlandais. 

Le  libertinage  inconscient  de  la  jeunesse  n'empêche 
nullement  chez  eux  la  fécondité  et  la  sagesse  de  l'âge 
mûr.  Gela  formait  un  effectif  de  350  âmes.  Mais  toute 
la  tribu  n'était  pas  là.  J'appris  bientôt  que  la  peuplade 
du  lac  des  Lacets-à-Lièvres  n'était  point  encore  arrivée, 
et  que  lorsqu'e"e  serait  présente  mon  auditoire  s'élève- 
rait à  600  personnes.  Gela  aurait  fait  une  jolie  paroisse, 
tout  ce  monde  étant  chrétien  de  cœur  et  pratiquant. 

Ladite  peuplade  fit  apparition  le  17  mai  et  me  présenta 
au  baptême  97  enfants,  ce  qui  porta  à  lo7  le  nombre  des 
enfants  que  je  baptisai  chez  les  Tpa-Kfwèlè  pottinè. 

Ce  point  important  rempli,  je  me  consacrai  tout  en- 
tier aux  adultes,  les  réunissant  matin  et  soir  pour  leur 
communiquer  l'instruction  nécessaire  à  la  réception  du 
sacrement  de  baptême.  J'ai  rarement  vu  des  hommes  plus 
ravis,  plus  émerveillés  des  vérités  et  des  mystères  de 
la  religion  chrétienne.  Toute  leur  âme  passait  dans 
leurs  veux,  un  sourire  de  satisfaction  effleurait  leurs 
lèvres,  ils  approuvaient  de  la  voix  et  du  geste  à  la  fin 
lie  chaque  période,  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec 
admiration,  en  faisant  entendre  un  petit  claquement 
de  langue  que  j'avais  déjà  entendu  à  Liverpool,  chez  les 
Irlandais.  Pour  les  uns  et  les  autres,  il  exprime  l'étonne- 
ment  et  l'approbation. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  de  simples  sauvages  pus- 
sent apprécier  si  bien  les  vérités  évangéliques.  Toutefois 
|]e  fus  assez  étonné  d'entendre  plusieurs  d'entre  eux  s'en- 
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—  «  Jijazé!  wé  kojaé  gunVi.  Excusez  du  peu  !  que  cet 
homme  a  de  l'esprit.  Wé  pelé  giinfi  ikhcla  '  En  voilà  un 
qui  a  des  songes  1  Je  voudrais  bien  pouvoir  rêver  comme 
lui.  Inkkponhé  Ichôonettl  !  c'est  évidemment  une  Grande- 
Ombre  (un  grand  sorcier).  » 

Je  dus  alors  redresser  leur  jugement  erroné,  leur  ap- 
prendre que  je  ne  leur  préchais  point  mes  élucubrations 
nocturnes,  mais  l'enseignement  chrétien  que  j'avais  reçu 
de  plus  anciens  que  moi,  et  qui  a  traversé  les  âges  depuis 
le  Christ  jusqu'à  nous. 

Les  partisans  du  rêve  et  du  chamanisme  semblèrcut 
déçus  d'  .\mdre  par  quel  mode  vulgaire  je  tenais  l'ins- 
tructioa  ^uv  jtileur  inculquais.  Ils  auraient,  de^beaucoup, 
préféré  que,  à  leur  exemple,  j'eusse  été  inspiré  immédia- 
tement d'c;.  !iau   ou  d'en  bas. 

Mais  ceux  d'entre  les  hommes  qui  avaient  déjà  vu  et 
entendu  des  missionnaires,  assuraient  leurs  parents  et 
leurs  amis  que  je  ne  parlais  point  différemment  que 
ceux  qui  les  avaient  déjà  évangélisés,  appuyant  mon  dire 
de  tout  le  poids  de  leur  autorité  : 

—  «  C'est  bien  cela.  Je  le  savais  déjà.  Oui,  oui,  cela 
est  bien  vrai.  C'est  ainsi  que  d'autres  nous  ont  déjà  en- 
seignés dans  tel  et  tel  fort.  Évidemment  les  Priants  fran- 
çais n'ont  tous  qu'une  même  parole.  » 

En  dépit  de  ces  témoignages  publics,  je  déclinai  dans 
l'estime  des  partisans  du  mode  surnaturel  d'enseigne- 
ment, sitôt  que  je  leur  eus  déclaré  que  je  ne  voyais  point 
Dieu  ni  ne  l'avais  jamais  vu,  pas  plus  que  Jésus-Christ: 
que  je  n'étais  point  éclairé  de  lumières  surnaturelles,  et 
que  les  choses  que  je  racontais  s^étaient  passées,  les  unes 
il  y  a  quatre  mille  ans,  et  les  plus  récentes  depuis 
mil  huit  cent  soixante-quatre  ans. 

C'est  dans  ce  cas  que  l'on  sent  toute  la  faiblesse  de 
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renseif^nement  chrétien  pour  des  ûmes  incapables  de  rai- 
sonner leur  foi  ;  et,  par  conséquent,  toute  la  force  qu'a 
la  grâce  de  Dieu  pour  produire  la  foi  en  des  événements 
si  reculés,  et  la  résolution  d'obéir  à  une  loi  promulguée 
il  y  a  des  milliers  d'années  chez  un  peuple  étranger  et 
inconnu. 

Il  me  semble  voir  encore  les  regards  déconcertés  de 
ces  Dounù  lorsqu'ils  m'entendirent  leur  assurer  que 
j'étais  un  homme  en  tout  semblable  à  eux,  né  d'un 
liomme  et  d'une  femme,  sujet  aux  infirmités  humaines 
et  à  la  mort,  malgré  ma  qualité  de  prêtre  de  Jésus-Christ. 

Je  dois  l'avouer,  je  ne  fus  point  cru.  C'était  trop 
simple,  trop  vulgaire.  Cela  portait  un  coup  trop  fort  à 
leur  foi  d'enfants,  foi  robuste  mais  mal  éclairée;  disons 
mieux  à  leur  superstition  congénitale. 

—  Œ  Etre  allés  si  loin  pour  chercher  ce  Grand-Priant, 
qui  devait,  pensions-nous,  nous  délivrer  de  la  maladie 
et  nous  sauver  de  la  mort,  et  ne  trouver  qu^un  simple 
mortel  comme  nous,  sujet  aux  maladies  et  à  la  mort  !  oh  ! 
non,  cela  ne  se  peut.  Ne  le  croyez  pas.  Il  ne  parle  ainsi 
que  par  modestie  et  pour  nous  dérober  sa  puissance.  » 

Voilà  ce  qu'ils  se  disaient,  et  le  surnom  à'Jnkkponké 
tchô,  la  Grande-Ombre,  le  grand  sorcier,  ne  m'en  demeura 
pas  moins,  bien  que  j'y  tinsse  fort  peu.  Il  fallut  en  pas- 
ser par  là. 

Pour  vous  faire  comprendre,  amis  lecteurs,  l'honneur 
que  les  Flancs-de-Chien  prétendaient  me  faire  par  la 
collation  d'un  titre  semblable,  je  dois  vous  dire  que  les 
chanians  occupent  parmi  les  Peaux-Rouges  une  place 
honorable,  par  la  crainte  qu'ils  inspirent  et  les  visions 
qu'ils  s'attribuent  faussement,  ou  par  suite  d'hallucina- 
tions maladives. 

A  tort  ou  à  raison,  ces  gens-là  croient  voir  ou  voient 
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réellement,  dans  des  transes  ou  des  songes,  une  foule  do 
balivernes  et  de  choses  bizarres  qu'ils  donnent  à  leur 
trop  crédules  adeptes  co!»inie  l'expression  de  la  vérité. 

Lesquadrupcdes,  les  oiseaux,  les  végétaux,  les  éléments 
s'animent  pour  eux,  deviennent  des  génies  supérieurs , 
entrent  en  conversation  avec  eux,  leur  révèlent  de  pré- 
tendus mystères  d'un  autre  monde,  leur  procurent  dos 
succès  à  la  chasse,  la  guérison  de  leurs  maux  et  une 
longue  vie;  mais  surtout,  disent-ils,  des  jouissances  d'un 
ordre  erotique.  Ce  sont  les  incubes  et  les  succubes  des 
temps  de  sorcellerie. 

En  retour  de  ces  avantages  matériels  ou  fictifs,  l'ani- 
mal qui  s'est  révélé  à  l'homme-ombre  et  qui  est  devenu 
son  ellonhb  ou  animal-dieu,  lui  ordonne  de  ne  jamais  le 
tuer,  de  ne  point  le  manger,  de  ne  point  prononcer  son 
nom  devant  les  profanes,  en  un  mot  de  le  considérer 
comme  son  protecteur,  son  génie  tutélaire,  son  dieu. 

Cette  révélation  est-elle  réelle,  ou  imaginaire?  Je  no 
puis  me  prononcer.  Si  elle  est  réelle  comme  me  l'ont 
assuré  certains  chamans,  ces  hommes  sont  dans  le  même 
cas  que  les  fous  qui  disent  avoir  des  rapports  avec  les 
esprits.  Mais  beaucoup  d'entre  eux  m'ont  assuré  n'avoir 
reçu  ces  communications  qu'en  rêve.  Un  plus  grand 
nombre  m'ont  avoué  qu'ils  avaient  menti  en  se  disant 
inspirés.  C'étaient  sans  doute  les  plus  sincères  mais,  les 
plus  mauvais. 

Voilà  donc  le  véritable  caractère  de  ce  culte  que  l'on  a 
appelé  chamanlsme  en  Asie,  fétichisme  en  Afrique,  na- 
gualisme  dans  l'Amérique  centrale,  otémisme  chez  les 
peuples  de  race  hilliné.  Parmi  les  Dounè,  nous  devons  le 
nommer  ellonhisme^  parce  que  ce  peuple  appelle  ellonhè, 
l'animal-divin  qui  se  révèle  à  eux.  Mais  dans  toutes  ces 
contrées  il  revêt  les  mêmes  caractères,  c'est  l'adoration  la 
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plus  vile  :  celle  de  l'animalité.  C'est  le  plus  grand  hon- 
neur qu'on  puisse  faire  aux  créatures  brutales  au  détri- 
ment de  la  divinité  :  celui  de  les  prendre  pour  des  génies, 
dos  esprits  supérieurs  à  riiomme. 

Personne  ne  s'étonnera,  je  pense,  si  j'assure  mes  bien- 
ainiés  lecteurs  que  ceux  d'entre  les  cbamans  qui  pren- 
nent leur  métier  au  sérieux,  qui  se  donnent  corps  et  àme 
à  cet  animal-génie  qu'ils  ont  vu  en  rêve,  finissent  par 
devenir  de  véritables  fous  pleins  d'hallucinations,  de 
perceptions  erronées  et  ridicules,  de  rêves  éveillés.  Leur 
mtelligcncc  s'atrophie  dans  cette  vie  abstraite  et  idéale 
et  cependant  tournée  entièrement  vers  la  bète  ou  la  ma- 
tière inerte. 

Ces  gens-là  ont  faussé  leur  esprit,  ils  ont  fait  dévier 
leur  àme  dont  la  tendance  naturelle  est  vers  la  spiritua- 
lité, pour  la  tourner  vers  les  êtres  inférieurs  à  l'homme. 
De  là  un  abrutissement  voisin  de  l'imbécillité  et  de 
l'idiotisme.  Le  plus  grand  nombre  est  voué  à  des  turpi- 
tudes sans  nom,  qu'ils  commettent  aussi  facilement  que 
Ton  boit  de  l'eau. 

J'aurai  à  fournir  de  nombreux  exemples  de  cette  as- 
sertion, dans  le  cours  de  mes  récits.  Pas  un  seul  n'a  été 
de  nature  à  me  porter  à  modifier  mon  jugement  sur  les 
chamans. 

Lorsque  la  conversion  générale  des  Danè-Dènè-Dindjié 
à  la  foi  chrétienne  réduisit  à  l'inaction  cette  classe 
d'hommes  dégradés  et  cependant  redoutés,  tous  n'em- 
brassèrent pas  la  vraie  foi  d'une  volonté  déterminée.  Il 
y  eut  des  tergiversations.  Plusieurs  d'entre  eux  voulu- 
rent passer  un  compromis  avec  leurs  anciennes  pratiques, 
et  se  déclarèrent  les  chamans  du  bon  Dieu.  Ils  continuè- 
rent à  rôver,  à  chanter,  à  souffler,  à  se  mettre  en  transes  ; 
i  mais  leur  génie  inspiratviur  n'était  plus  le  loup  arctique 
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OU  le  corbeau,  le  brochet  ou  la  musaraigne  ;  c'était  A7- 
o//si,  le  Fait-terre  (les  niaucs.  Quant  à  nier  qu'ils  eussent 
des  visions,  des  apparitions,  des  révélations  supcrnes,  ils 
ne  voulurent  jamais  en  convenir. 

Ce  fut  une  nouvelle  phase  pour  le  chamanismc.  Elle 
produisit  ces  fous  théomanes  dont  j'ai  déjà  parlé  et  que 
l'on  ne  peut  guérir  que  par  le  mépris  et  le  ridicule,  l'arnio, 
la  plus  forte  dont  on  puisse  faire  usage  à  l'égard  dos 
Dènè. 

Quand  un  Indien  a  ri  et  s'est  moqué  de  quelqu'un,  cet 
homme  est  jugé.  Il  n'a  plus  qu'à  rentrer  <lans  le  silenco 
ou  le  néant. 

Parmi  les  soixante  chamans  dont  se  glorifiait  la  tril)U 
des  Tpa-K/frèlè-pottinè,  dix  pour  cent,  j'en  trouvai  cinq 
qui  se  disaient  voyants  et  prêtres  de  Niollsi,  bien  qu'ils 
ne  fussent  pas  plus  baptisés  que  leurs  compatriotes. 
Parmi  eux  était  une  femme. 

Le  meilleur  et  le  plus  bète  des  cinq,  Tlcha-bédéti,  le 
Thaumaturge,  m'exposa  confidentiellement  la  doctrine, 
qui,  disait-il,  lui  avait  été  révélée.  Il  conservait  les  trois 
grands  mystères  des  chrétiens  ainsi  que  le  culte  de  la 
Yiergeet  des  Saints  ;  mais  il  rejetait  tout  le  reste. 

Plus  de  messe,  de  confession,  de  communion.  Il  avait, 
disait-il  encore,  été  élevé  jusqu'au  troisième  ciel  qui  était 
blanc,  le  ciel  des  élus  et  de  la  vision  béatifique.  Mais  il 
avait  dû  passer  par  un  ciel  gris  et  un  ciel  noir,  horrlbik 

VISU. 

Ce  saint  homme  avait  remplacé  nos  hymnes  sacrés 
par  une  vocalisation  monotone  et  plaintive  que  ses  adep- 
tes répétaient  à  satiété,  en  se  balançant  comme  des  idiots. 
Tout  cela  lui  avait  été  révélé,  disait-il. 

Par  cet  échantillon  de  visionnaire,  on  peut  juger  de 
tous  ceux  qui  surgirent  dans  chaque  tribu  et  que  j'ai  vus 
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un  peu  partout.  Aucun  d'eux  n'a  tenu  devant  notre  in- 
(lillérence.  Si  nous  nous  fussions  élevés  contre  eux,  s» 
nous  les  avions  honorés  de  prédications  furibondes, ces  fous 
eussent  enfanté  des  hérésies.  Voilà  ce  qu'il  faut  aux  no- 
vateurs au  lieu  des  inquisiteurs  et  des  bûchers  :  le  mépris 
et  l'indifférence. 

Je  fus  étonné  de  trouver  à  plusieurs  chamans  llancs- 
de-chien  des  noms  égyptiens  connus.  Tels  Menkhérn,  la 
Branche  large  ;  Uaskénen,  le  Fils  de  l'oie  ;  Kliaa,  le  petit 
Lièvre;  Tèli^  l'Élan;  Sébœkotih,  Mon  ventre  est  animé; 
T^^a-rakka,  l'Eau  glacée;  Kha-khépa,  les  Poils  de  la 
patte  du  lièvre  ;  etc. 

Je  baptisai  80  adultes  parmi  ces  gens  de  l'Anus-de- 
rOnde;  ce  qui  porta  à  24!2  le  total  de  mes  baptêmes. 
J'y  bénis  33  mariages.  Mais  en  vain  les  cinq  illuminés 
me  demandèrent-ils  le  sacrement  de  la  régénération,  je 
ne  voulus  leur  donner  que  la  pénitence,  les  renvoyant 
au  printemps  suivant  afin  d'acquérir  la  preuve  de  leur 
fidélité.  Ils  me  firent  baptiser  tous  leurs  enfants;  puis, 
voyant  que  je  ne  fléchissais  pas  devant  leurs  importuni- 
tés,  ils  se  séparèrent  de  moi  tout  à  fait. 

Un  beau  dimanche,  ces  fous  entraînèrent  donc  les 
trois  quarts  de  la  tribu  sur  une  éminence,  au  sommet 
de  laquelle  ils  avaient  élevé  une  grande  loge  de  médecine, 
renouvelant  la  superstition  antique  des  hauts-lieux. 

Le  chef  le  Gouverneur,  accompagné  d'Augustin  Et 
tsouzé,  un  Flanc-de-Ghien  que  j^avais  baptisé  mouran< , 
au  Rapide,  en  octobre  1862,  et  qui  avait  été  guéri,  vin- 
rent m'avertir  de  ce  qui  se  passait,  me  priant  d'y  mettre 
bon  ordre. 

Je  me  transportai  immédiatement  sur  la  butte  et  y 
trouvai  les  Gôtes-de-Ghien  non  encore  baptisés,  qui  étaient 
accroupis  devant  le  chouns  entrouvert  dans  lequel  se  te- 
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naient  les  quatre  joiii^leurs.  Ils  oliaiitaieiit  la  lainonlahle 
vocalisation  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  l'accompagnant  de 
leur  balancement  idiot.  Chez  les  sauvajj^es  il  n'y  a  pas  de 
danse,  de  chant,  de  jeu  sans  grimaces  ni  extravagances 
dignes  d'un  asile  d'aliénés.  Quelque  sensé  que  soit  un 
Peau-Rouge,  sitôt  qu'il  joue  il  devient  fou  ou  il  le  cou 
trefait. 

En  me  voyant  paraître,  la  foule  fut  déconcertée.  L'hé- 
sitation, la  crainte  parurent  dans  ses  regards.  Je  m'en 
aperçus.  Aussitôt,  frappant  dans  mes  mains  d'un  air  tant 
soit  peu  fâché,  je  fis  cesser  ces  piaillcrics  rirlicules,  re- 
prochant aux  sauvages  sans  aigreur  et  avec  bonté  l'oulili 
si  prompt  qu'ils  faisaient  de  Dieu  et  des  promesses  qu'ils 
m'avaient  faites.  Puis  je  leur  ordonnai  de  s'en  retourner 
dans  leurs  tentes  respectives. 

Ils  se  levaient  pour  m'obéir,  lorsque  le  plus  viulen* 
des  quatre  hallucinés,   Ekfivi-takkwè^  la   Tête-tombe' 
se  dressa  pourpre  de  colère  et  m'apostropha  avec  des  re- 
gards flamboyants  : 

—  «  Qui  es-tu,  toi,  pour  t'opposer  à  nos  desseins? 
Quel  est  ton  pouvoir?  Où  est  ta  puissance,  toi  qui  avoues 
ne  point  voir  Dieu  et  n'en  recevoir  aucune  révélation? 
Moi,  je  le  vois.  Dieu,  et  je  lui  parle  face  à  face.  Gesse  donc 
de  faire  le  maitre  chez  nous  et  retourne-t'en  aux  lieux 
d'où  tu  es  venu.  Nous  n'avons  que  faire  de  toi,  ici, 
puisque  tu  ne  veux  pas  nous  baptiser.  » 

—  «  Il  n'était  pas  nécessaire  de  me  mander  auprès  de 
vous,  lui  répondis-je  avec  calme,  si  vous  ne  vouliez  ni 
changer  de  vie,  ni  renoncer  à  vos  farces  et  à  vos  fétiches. 
Mais  puisque  vous  ne  voulez  plus  de  moi,  je  vais  vous 
prouver  que  je  ne  viens  point  ici  pour  vous  imposer  ma 
religion  malgré  votre  volonté.  Je  vous  prends  au  mot.  Dès 
ce  moment,  je  vais  me  disposer  à  partir  au  plus  vite,  i» 
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Sur  ce,  jo  m'ôloij,'!!.!!  ;  mais  la  foule  m'avait  (ii'jà  pré- 
cédé, redoutaut  les  suites  de  uion  uiécontcntcment.  Elle 
se  dispersa  clans  toutes  les  directions,  laissant  tout  seuls 
les  quatre  énergumènes  (jui  quittèrent  le  camp  le  même 
jour,  couverts  de  conrusioii. 

Alors  comnioneèrent  à  ma  loge  des  visites  sans  nom- 
bre. Chacun  venait  apolo*5Mser  et  exprimer  le  plus  haut 
possible  ses  regrets.  L'excuse  de  chacun  était  invariable- 
mont  la  même  :  —  «  Je  n'y  étais  pas,  Père  miséricor- 
dieux, je  n'y  étais  pas.  Que  cette  scène  malheureuse  ne 
t'empêche  point  de  me  baptiser.  Je  la  déteste  de  toute 
mon  àme.  » 

De  toute  la  tribu,  pas  une  seule  personne  ne  voulut 
avouer  qu'elle  avait  pris  part  à  ce  ridicule  meeting  qui 
en  comptait  au  moins  quatre  cents. 

Les  trois  chefs  vinrent  successivement  me  présenter 
leurs  doléances  et  m'engager  à  demeurer  longtemps  parmi 
eux.  Ils  m'assuraient  qu'ils  désavouaient  les  paroles  vives 
\l-Jiftvi-lakkwè. 

—  «  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  s'appelle  la  Tète- 
tombée,  va,  me  dirent-ils.  Sa  pauvre  tête  n'est  pas  so- 
lide. Prends-le  en  pitié  lui-même  et  baptise-le.  Tu  vois 
bien  qu'il  est  bête.  Si  tu  en  as  pitié,  il  deviendra  bon  et 
sensé.  » 

Je  lis  le  difficile  pendant  quelque  temps,  puis  je  finis 
par  condescendre  à  leur  désir  et  je  repris  mes  instructions 
aux  catéchumènes.  Mais  je  m'obstinai  à  remettre  à  l'an- 
née suivante  le  baptême  des  illuminés. 

Le  soir  de  ce  môme  jour,  je  gravis  une  colline  de  gra- 
nit qui  dominait  le  pays.  J'avais  besoin  de  quelque  dis- 
traction. J'allai  y  réciter  mon  bréviaire  et  prendre  une 
vue  panoramique  du  désert  des  Flancs-de-Ghien. 

De  ce  piédestal  de  diorite,  plaqué  de  larges  oscelles 
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de  lichen,  la  vue  s'étend  sur  une  vallée  boisée  qui  se  dé- 
roule entre  les  montagnes  des  Plats-côtés-de-Chien,  à 
l'est,  et  la  grotesque  encolure  du  cap  de  Iloclie,  A'/)/'(}-f'^a, 
à  l'ouest. 

Ce  bassin  est  occupé  par  une  forêt  de  sapins  coupée  de 
lacs  ;  mais  quels  sapins  !  Six  pieds  de  haut;  un  tronc  gros 
comme  celui  d'un  noisetier,  chargé  de  lichen  verdàtre 
comme  un  vieillard  chauve  d'une  filandreuse  perruque. 
De  loin  en  loin,  le  granit,  qui  constitue  le  sol  de  cette 
aride  contrée,  perce  la  sombre  superficie  de  ces  bois  d'un 
mamelon  conique  et  dénudé.  A  leur  pied,  s'étend  une 
étroite  ceinture  blanche.  C'est  une  lisière  perdue  du  lac 
des  Lacets-à-Lièvres  aperçue  de  loin.  Puis  autour  demmi 
piédestal,  poli  par  les  orages  et  les  vents,  la  nappe  im- 
mobilisée du  lac  de  l'Eau-glacée.  (Voir  PI.  YI,  p.  18:2.) 

Mon  bréviaire  récité  et  mon  croquis  tiré,  je  redescen- 
dis chez  moi.  Les  trois  chefs  m'v  attendaient  en  conseil, 
guindés,  soupçonneux,  le  visage  sombre. 

—  «  Qu'es-tu  allé  faire  sur  la  montagne?  »  me  dil  le 
Soleil-reluisant  d'un  air  sournois. 

—  «  Prier  et  dessiner. 

—  a  Pourquoi  sur  la  montagne  plutôt  qu'ici  ? 

—  «t  Parce  que  j'avais  besoin  d'exercice.  Tes  jeunes 
gens  m'avaient  donné  la  migraine  par  leurs  visites  inces- 
santes et  leurs  longs  parlements.  J'avais  besoin  du  grand 
air. 

—  «  Montre-nous  le  papier  que  tu  as  noirci  là-haut. 

—  «  Le  voici. 

—  4  Qu'est-ce  que  cela? 

—  «  La  représentation  de  la  vallée,  des  lacs  et  des 
montagnes. 

—  «  Pourquoi  as-tu  noirci  la  terre  là-haut  ? 

—  «  Afin  de  fixer  mon  souvenir.  Afin  de  me  rappeler 
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votre  pays  quand  je  serai  loin  d'ici.  J'en  agis  au  mémo 
titre  que  pour  les  mots  de  votre  langue  et  pour  les  noms 
(le  vos  enfants.  Je  dessine  tous  les  beaux  paysages  que 
je  rencontre. 

—  «  C'e-'it  bon.  Nous  avons  confiance  en  notre  Père. 
Il  ne  se  rappellera  de  nous  que  pour  prier  pour  nous.  » 

Les  trois  chefs  me  jetèrent  un  long  regard  scrutateur 
et  soupçonneux,  comme  pour  lire  sur  mes  traits  si  je 
leur  avais  dit  la  vérit<3.  11  paraît  que  leur  examen  muet 
les  satisfit  touchant  l'innocuité  de  ma  nature,  car  ils  re- 
prirent aussitôt  un  air  bonasse  et  me  conjurèrent  de  ne 
pas  les  quitter. 

Je  le  leur  promis. 

L'instruction  quotidienne  et  constante  des  catéchu- 
mènes me  fatigua  beaucoup.  Rien  qui  dessèche  la  poi- 
trine comme  ces  longues  paroles,  ces  redites  sans  fin, 
assis  à  terre  sur  une  couverture,  en  plein  air  ou  sous 
une  tente  ouverte  à  tous  les  vents,  au  dégel,  transi  par 
rimmidité  et  le  manque  de  feu,  gêné  par  une  position  in- 
commode, en  proie  à  la  faim  ;  car  je  ne  pouvais  déjà 
plus  voir  la  viande  de  renne  bouillie  sans  sel  ni  apprêt, 
viande  maigre  et  insipide,  cuite  dans  un  vieux  chaudron 
de  cuivre  rouge  non  étamé. 

Le  dégoût,  la  fatigue  et  la  faiblesse  n'étaient  pas  mes 
seules  épreuves.  Mon  auditoire  m'eut  bientôt  rempli  de 
vermine.  Le  seul  passage  des  sauvages  dans  ma  loge, 
pour  assister  aux  instructions  ou  à  la  messe,  suffisait 
pour  me  couvrir  de  poux.  Ces  insectes  me  donnaient, 
la  nuit,  une  sorte  de  fièvro  qui  ne  me  permettait  de  re- 
poser que  sur  le  matin,  c'est-à-dire  quand  ces  petits  car- 
nassiers avaient  fini  la  curée. 

Autre  sujet  d'ennui  :  je  ne  pouvais  me  soustraire  un 
instant  aux  regards  ni  à  l'observation  attentive  des  In- 
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diens,  fût-ce  pour  les  choses  les  plus  banales,  les  actions 
les  plus  secrètes.  L'Indien  est  curieux,  sceptique  et 
méfiant.  Il  veut  tout  voir,  tout  juger,  tout  savoir, 
comme  un  enfant.  11  n'ajoute  foi  qu'au  témoignai,^!; 
de  ses  yeux.  Us  voulaient  donc  ôtrc  certains  que  ma 
conduite  ne  démentait  pas  mes  paroles.  Logeant  dans 
une  tente,  c'est-à-dire  à  la  merci  du  premier  venu,  je 
n'aurais  pu  déguiser  mes  actes  plus  d'une  journée,  si 
j'avais  nourri  des  desseins  pervers  en  venant  chez  eux. 
Ils  le  savaient  bien. 

Mais,  comme  d'un  autre  côté  leur  vie  est  une  sorte  de 
communisme  mitigé;  comme  chacun  y  connaît  la  vie  et 
la  conduite  d'un  chacun,  ces  bonnes  gens  auraient  voulu 
aussi  percer  la  mienne.  Jls  auraient  surtout  désiré  que  je 
ne  me  gênasse  nullement  pour  ce  qui  a  trait  aux  néces- 
sités de  notre  pauvre  nature.  Or,  nous  sommes  plus  liers 
que  cela. 

Quand  je  me  préparais  à  me  coucher,  j'avais  donc  tou- 
jours autour  de  moi  une  demi-douzaine  de  témoins  pa- 
tients, qui,  après  avoir  fait  le  vide  dans  mon  chaudron  et 
léché  toutes  mes  assiettes,  assistaient  à  la  cérémonie 
comme  les  courtisans  de  Louis  XIV  au  petit  coucher  du 
roi. 

Étaient-ils  sortis,  congédiés  d'un  signe,  et  les  ténèbre? 
commençaient-elles  à  se  répandre,  j'entendais  de  mys- 
térieux chuchotements  au  bas  de  ma  loge,  et  j'aperce- 
vais trois  ou  quatre  têtes  rieuses  de  jeunes  filles  qui 
m'observaient  d'une  manière  indiscrète. 

—  €  Que  voulez-vous?  leur  criais-je  de  ma  plus  grosse 
voix. 

—  «  Ohl  rien,  Père,  dire  une  petite  prière,  recevoir 
une  bénédiction. 

Elles  repartaient  en  riant  aux  éclats,  satisfaites  de  leur 
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examen,  heureuses  de  leur  mensonge;  et  je  les  entendais 
s'écrier  dans  leur  loge,  en  bégayant  : 

—  «  Il  dort  tout...  tout...  tout...  tout  seul,  tou...  ton... 
tou...  toujours  seul,  ce...  ce...  ce  drôle  d'homme  !  » 

Sans  m'en  douter,  je  fournissais  cependant  aux  femmes 
et  aux  filles  mainte  occasion  de  croire  que  je  les  courti- 
sais. C'était  en  leur  parlant  avec  bonté,  en  leur  souriant, 
en  plaisantant  honnêtement  avec  elles,  comme  je  le  fai- 
sais avec  les  hommes,  et  surtout  en  leur  offrant  à  man- 
ger quand  elles  me  surprenaient  prenant  mes  repas. 

«  Chez  les  Peaux-Rouges,  a  dit  un  voyageur  anglais 
t  dont  j'ai  oublié  le  nom,  regarder  une  femme,  lui  sourire, 
I  lui  offrir  une  bouchée  et  surtout  du  tabac  (ce  dont, 
tt  entre  parenthèses,  je  me  suis  toujours  abstenu),  est  con- 
ï  sidéré  comme  une  avance  directe  que  toutes  compren- 
i  lient  sans  autre  explication,  d  Cela  est  parfaitement 
vrai.  Sourire  échangé  et  bouchée  acceptée,  gages  d'ac- 
quiescement. 

C'est  ce  que  j'ignorais  alors.  D'ailleurs,  l'aurais-je  su 
que  je  n'aurais  rien  changé  à  ma  ligne  de  conduite. 
Quand  les  hommes  ont  des  idées  fausses  et  le  sens  moral 
perverti,  c'est  au  prêtre  à  les  leur  rectifier,  aies  relever, 
et  non  à  s'abaisser  à  leur  niveau  abject. 

Je  voulais  qu'ils  pussent  parler,  rire,  plaisanter  hon- 
nêtement avec  n'importe  qui,  femme  ou  homme,  sans 
qu'ils  y  vissent  du  mal. 

Quand  ils  me  virent  dépourvu  de  malice,  les  hommes 
eux-mêmes  finirent  par  m'apprendre  en  riant  que  j'avais 
été,  à  mon  insu,  un  danger  pour  leurs  femmes  et  leurs 
filles  : 

—  «  Edé-nontç>aghé-ttsendou  tsédénendi,  me  dirent-ils. 
ïu  es  libertin  sans  même  t'en  apercevoir.  » 

Je  ne  le  compris  parfaitement  que  lorsque  je  vis  à 
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plusieurs  reprises  une  belle  fille  de  vingt  ans  —  j'en  avais 
alors  vingt-cinq  —  venir  soupirer  dans  ma  loge  en  me 
couvant  d'un  regard  languissant.  Elle  était  encore 
infidèle. 

—  «  Qu'y  a-t-il,  Wa-tpan-tsa-zé^'i  Tu  me  parais  souf- 
frante, ma  fille. 

—  €  Ta  fille  !  Tu  es  aussi  jeune  que  moi.  Ne  vois-tu 
pas  que  je  souffre  pour  toi  ?  Népa  douyé  él'i.  Veux-tu  que 
j'aille  l'attendre  dans  les  bois  ?  » 

Elles  n'y  allaient  pas  de  main  morte,  comme  on  le 
voit. 

C'est  cela  qui  aurait  été  une  curiosité,  le  Priant  cou- 
rant le  guilledou  avec  une  Mina  café  au  lait.  Eh  bien, 
les  autres  n'y  auraient  rien  vu  que  de  très  naturel.  Ces 
gens-là,  comme  les  Irlandais,  pardonneraient  tout  à  leurs 
prêtres  pourvu  qu'ils  en  soient  aimés.  Une  seule  chose  les 
scandalise  :  la  colère. 

Quelque  grand  que  fût  le  nombre  d'adultes  que  j'ad- 
mis au  saint  baptême,  je  ne  pouvais,  par  prudence,  y 
faire  participer  tout  le  monde  sans  m'exposer  à  conférer 
ce  sacrement  à  des  gens  mal  disposés,  tels  que  l'étaient 
les  jongleurs,  ou  comprenant  mal  la  religion,  tels,  par 
exemple,  que  Watpantsazé. 

Je  dus  donc  en  renvoyer  beaucoup  à  l'année  suivante. 
Il  s'en  suivit  des  remontrances  respectueuses,  puis  des 
pleurs  qui  furent  bientôt  suivis  de  reproches.  On  m'ac- 
cusa en  face  d'avoir  le  cœur  dur,  de  les  traiter  avec  hau- 
teur, de  ne  pas  même  faire  cas  de  leurs  plus  jolies  filles. 
Hélas!  j'aime  trop  les  sauvages  pour  supporter  ces  in- 
jures sans  émotion.  Ma  seule  consolation  était  que  c'était 


*  Celle  que  l'on  a  prise  an  croc  comme  le  castor.  Litt.:  Bouclie- 
intérieur-castor-crochet,  ou  :  Dans  sa  bouche  est  le  croc  à  castor 


H' 


DES    ESCLAVES 


2^S 


lour  ardent  désir  de  régénération  spirituelle  qui  leur 
dictait  ces  avanies,  et  qu'en  leur  refusant  je  faisais  mon 
devoir. 

La  Graisse-d'Ours,  lui-même,  qui  avait  toujours  été  si 
bon  pour  moi,  vint  me  trouver  et  me  dit  : 

—  tt  Mon  père,  puisque  tu  as  fini  avec  nous  pour  le 
baptême^  tu  feras  mieux  d'aller  plus  loin.  Nous  n'avons 
plus  de  nourriture  à  te  donner  ». 

—  «  Pour  l'honneur  de  ta  race  !  lui  dis-je.  As-tu  réflé- 
chi à  tes  paroles,  mon  fils  ?  Est-ce  pour  me  laisser  dans 
la  détresse  que  tu  m'as  amené  dans  ton  camp  ?  Ces  jours 
derniers,  quand  je  voulais  partir,  vous  m'en  avez  em- 
pêche. Maintenant  que  je  me  suisdécidé  à  demeureravec 
vous,  vous  me  renvoyez?  J'en  suis  bien  fâché,  mais  je 
reste.  » 

Sa-iVé  ne  répliqua  rien,  et  tout  en  demeura  là.  Désor- 
mais les  Flancs-de-Ghien  ne  me  tourmentèrent  plus. 

—  «  Kkagoîvô,  disaient-ils.  Il  est  le  maître.  »  Et  ils  s'en 
rapportèrent  à  moi  pour  le  baptême.  Dire  qu'il  n'y  eut 
plus  de  murmures  serait  faux;  mais  du  moins  on  ne  les 
exprima  plus  en  ma  présence. 

Cependant  j'entendis  une  fois  le  grand  chef  Sa-naïndi 
crier  à  tue-tête  du  fond  de  sa  loge,  afin  que  tout  le  camp 
l'entendit  malgré  son  bégaiement  : 

—  «  Eh!  Mcnounlay-yatpii,  les  Priants  français  sont 
lies  hommes  durs  et  intraitables.  Avec  eux  on  n'est  jamais 
maître;  non,  jamais;  pas  même  chez  soi.  Voici,  par 
exemple,  celui-ci,  que  nous  avons  mandé  dans  l'espoir 
d'en  être  tous  baptisés.  Nous  désirions  sa  venue,  nous 
l'accueillons  comme  notre  parant,  nous  l'écoutons,  nous 
1p  chérissons,  nous  le  nourrissons,  nous  le  logeons.  Eh 
Men,  pouvons-nous  lui  commander  la  moindre  des  choses, 
nous  ,  chefs?  Pas  plus   que  ces  enfants  que  voici.   Il 


% 


^  .:'V 


234 


AUTOUR    DU    GRAND    LAC 


m 


Mf 

tii 

iif? 

1 

i  ''fi 

1 

... 

,-.:;i 

est  seul,  sans  parents,  sans  défense,  et  cependant  il  tient 
tête  à  tout  le  monde.  Il  faut  en  passer  par  où  il  veut.  Je 
suis  un  chef,  moi,  pourtant.  J'ai  la  tête  blanche.  Pour- 
quoi ne  m'obéil-il  pas  ?  Nos  prêtres  dounè  m'obéisseiit 
bien.  Si  je  leur  dis  :  Chantez  pour  nous  !  Ils  chantent. 
Faites  la  silhouette  sur  ce  malade!  Ils  la  font.  Et  ce  petit 
prêtre  français  ne  veut  agir  qu'à  sa  guise.  Si  nous  vou- 
lons le  payer  pour  en  être  baptisés,  il  entre  en  colère  et 
dit  que  cela  ne  se  fait  pas  pour  de  l'argent.  Il  baptise  les 
mauvais  parce  qu'il  les  croit  bons;  et  ceux  qui  sont  bons 
il  les  renvoie  parce  qu'il  les  pense  mauvais.  Veut-on  le 
retenir?  11  veut  nous  quitter.  Le  congédions-nous  ?  11 
reste.  En  vérité,  il  fait  l'homme,  kkè-odéha^  et  nous  ne 
sommes  jamais  maîtres,  même  dans  nos  forêts  !  » 

(Jette  tirade  attristante  et  drolatique  dépeint  bien  la 
faiblesse  de  caractère  des  Danè,  et  surtout  des  Flancs-de- 
Ghien,  ces  incirconcis  parmi  des  circoncis.  Un  petit  en- 
fant blanc  gouvernerait  cent  de  ces  grands  enfants  à 
peau  rouge. 

A  entendre  crier  et  tempêter  le  grand  chef,  on  aurait 
pu  croire  qu'il  allait  me  dévorer.  Tout  le  contraire  ar- 
riva. Je  dis  bien  tranquillement  à  quelqu'un  qui  était 
dans  ma  loge  : 

—  «  Qu'a  donc  le  chef,  ce  matin,  pour  parlera  tort  et 
à  travers  comme  un  des  visionnaires  de  l'autre  jour?  Est-ce 
qu'ils  l'auraient  gagné  à  leur  cause,  lui  aussi,  un  vieux 
chrétien  dont  tous  les  enfants  sont  aujourd'hui  baptisés?  » 

Peu  d'instants  après,  le  pauvre  vieillard  apprenait  que 
je  l'avais  compris  et  méjugé.  Aussitôt, il  s'empressa  Jac- 
courir  à  ma  tente,  armé  d'un...  gros  gigot  de  renne. 

—  «  Tiens,  mon  frère  cadet,  me  dit-il  la  larme  à  l'œil, 
il  n'y  a  qu'un  moment,  je  me  suis  terriblement  fkhé 
contre  toi;  mais  je  confesse  que  je  suis  bête  d'agir  ainsi. 
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Tiens,  voilà  un  peu  de  viande.  Mange  et  prie  pour  moi.  » 
Pourrait-on  ne  pas  aimer  d'aussi  bonnes  natures,  des 
hommes  aussi  aimables?  J'en  ai  les  larmes  aux  yeux  à 
leur  seul  souvenir... 

Une  nuit  d'orage,  je  fus  réveillé  en  sursaut  par  des  cris 
iiffreux  qui  retentissaient  dans  le  camp,  au  milieu  des 
déchaînements  du  vent  et  des  clapotements  d'une  grosse 
averse.  C'étaient  des  pleurs,  des  cris  de  femme,  des  appels 
réitérés,  mêlés  à  des  bégaiements  qui  m'empêchaient  de 
bien  comprendre.  Une  jeune  fille  souleva  un  pan  de  ma 
loge  trempée  d'eau,  et  de  son  timbre  de  voix  le  plus  aigu, 
zézavant  et  béiçavant,  elle  me  cria  : 

—  <  Se...  se...  se...  sétpa,  se...  se...  se...  sétchilé  é... 
t  é...  é...él'adùdéravô.Xiédi,  yiédi,  hé...  bé...  bé...  béttsen 
t  dln...  din...  dïn...  d'intVa  ilon  !  » 

Ce  qui  veut  dire  :  «  Mon  père,  mon  frère  cadet  se  meurt. 
.\ccours  vite  vers  lui.  » 

Avant  que  je  lui  eusse  demandé  qui  elle  était,  qui  était 
son  frère  cadet,  où  il  demeurait,  par  où  il  me  faudrait 
passer  pour  trouver  sa  loge  dans  l'obscurité,  elle  avait 
couru  ailleurs,  portant  la  triste  nouvelle  de  loge  en  loge  et 
mettant  tout  le  camp  en  émoi.  C'est  la  coutume  en  pareil 
cas. 

Je  pensai,  naturellement,  à  T'wiow/sa/è,  Celui  qui  fait 
le  tour  de  la  terre,  et  je  me  transportai  aussitôt  à  sa  tente. 
C'était  bien  de  lui  qu'il  s'agissait. 

Je  trouvai  l'enfant  gisant  devant  le  feu,  nu  comme  un 
ver,  avec  une  pierre  de  25  kilos  sur  le  ventre,  et  entouré 
(le  toute  sa  parenté  qui  poussait  des  cris  et  des  gémisse- 
ments. Le  père  du  malheureux  me  dit  : 

—  «  C'en  est  fait.  Mon  fils  a  rendu  le  dernier  soupir. 
Il  est  mort.  Après  un  accès  terrible,  il  s'est  éteint  tel  que 
lu  le  vois.  » 
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Je  me  penchai  sur  l'onfant.  Je  posai  la  main  sur  son 
cœur.  Il  battait  réguliôreinenl.  J'approchai  mon  oroille 
de  ses  lèvres.  Il  respirait  paisiblement  comme  un  cnl'ant 
de  son  âge  profondément  endormi. 

—  «  Cet  enfant  n'est  pas  mort,  dis-je  à  l'assistance. 
Pourquoi  tant  de  tapage?  Il  dort  tranquillement.  Lais- 
sez-le donc  reposer  en  paix.  »  Et  je  me  retirai  en  souriant. 
Mais  le  père  de  Timontmtè  me  retint  par  le  bras. 

—  «  Arrête,  s'écria-t-il.  Yénikodijà!  c'est  un  mi- 
racle! Puis,  décrochant  du  boucan  un  plat-de-côtcs  gras, 
il  me  le  plaça  sur  l'épaule  en  ajoutant  : 

—  «  Merci  pour  les  bonnes  paroles  que  tu  viens  de  pro- 
noncer. Maintenant  nous  savons  que  tu  es  puissant. 
L'enfant  était  mort  et  tu  ne  t'en  doutais  pas.  Piiisiiu'il 
revit,  prends  ceci  et  fais  qu'il  vive  longtemps  encore.  » 

Le  lendemain,  on  m'emmena  le  pauvre  petit  en  traî- 
neau. Il  était  tout  souriant  et  si  beau!  Ah!  que  j'aurais 
voulu  pouvoir  le  guérir;  mais  outre  que  je  n'avais  pas  !e 
moindre  médicament,  je  ne  comprenais  absolument  rien 
à  son  mal.  Peut-être  eussé-je  mieux  fait  de  l'exorciser. 

L'impression  qui  me  resta  de  mon  séjour  parmi  les 
J'pa-  Kfwèlè'pottinè  fut  que  ce  sont  les  sauvages  qui  se 
rapprochent  le  plus  du  caractère  français  par  la  jovialité 
et  la  bonté  du  cœur,  et  de  l'irlandais  par  leur  foi  et  loiir 
amour  de  la  religion. 

Je  les  laissais  vivement  émus  et  prêts  à  fondre  en 
larmes  quand  je  les  entretenais  de  ma  belle  patrie,  de 
ma  famille,  de  ma  mère  bien-aimée  qui  dépérissait  à  vue 
d'œil,  me  pleurant  toujours  sans  espérance  de  me  revoir. 

Ils  ont  les  larmes  faciles  et  le  cœur  tendre. 

Mais  je  les  ai  toujours  vus  rire  et  s'ébaudir  quand  je  j 
leur  reprochais  la  licence  de  leurs  mœurs,  leur  propension 
à  l'amour,  et  la  légèreté  de  leur  caractère. 
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Une  jovialité  inaltérable  semble  ôtre  le  défaut  ou  la 
qualité  de  cette  tribu,  tout  comme  la  morosité  et  la  taci- 
turnité  sont  le  partage  des  Tchippewayans.  Que  de  fois, 
au  milieu  des  instructions  les  plus  sérieuses  ou  pen- 
dant le  saint  sacrifice,  ne  m'ont-ils  pas  interrompu 
ou  distrait,  pour  suivre  des  yeux,  avec  des  accents  de 
regret,  un  volier  d'oies  sauvages  ou  de  canards  qui 
passait  sur  nos  tôtes.  Cinquante  paires  de  bras  s'allon- 
jj^eaient  en  manière  de  fusils  dans  la  direction  des  volatiles, 
dàcs  pan!  ;9aw/ pan/ réitérés  venaient  me  couper  la  pa- 
role ou  me  forcer  à  rire  au  milieu  des  cérémonies  saintes. 
Comme  cela  était  fait  pour  inspirer  de  l'éloquence  ou  de 
la  dévotion  !  '  , 

De  singuliers  cas  de  conscience  m'étaient  proposés. 
L'un  m'interpellait  pour  me  demander  s'il  est  encore  per- 
mis à  quelqu'un  qui  vient  de  recevoir  le  baptême  de  man- 
gei  ses  poux.  Un  second  me  questionnait  sur  ce  qu'il  de- 
vait faire  de  ses  cheveux  après  les  avoir  coupés,  et  s'il 
n'était  pas  nécessaire  de  les  enterrer  comme  toute  dé- 
pouille humaine.  Un  troisième  témoignait  du  scrupule 
relativement  aux  mort-nés  des  animaux  tués  à  la  chasse. 
On  me  demandait  s'il  était  permis  de  manger  du  sang,  du 
gras  des  intestins,  des  œufs,  —  prescriptions  judaïques. 
—  Si  ce  n'est  pas  un  crime  de  tuer  un  chien,  un  renne, 
(l'abattre  inutilement  un  arbre  vert,  d'uriner  en  plein  so- 
leil ou  dans  le  vent.  J'étais  interrompu  vingt  fois  dans 
mes  discours. 

Je  trouvai  les  Flancs-de-Ghien  capricieux,  volontaires, 
versatiles  et  môme  grossiers  ;  tels  enfin  que  ne  peuvent 
que  l'être  des  hommes  entièrement  livrés  à  eux-mêmes, 
n'ayant  reçu  aucune  instruction,  ne  connaissant  d'autre 
frein  que  l'avertissement  secret  de  leur  conscience  ou  la 
crainte  de  se  froisser  les  uns  les  autres. 
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Indifférents,  irrespectueux  à  mon  égard,  impics  ou 
gouailleurs,  ils  ne  le  furent  jamais. 

Il  va  sans  dire  que  celte  seule  visite  ne  suffit  pas  pour 
dissiper  toutes  leurs  erreurs,  pour  renverser  toutes  leurs 
superstitions,  pour  voir  tomber  tous  leurs  préjugés.  Ils 
avaient  déjh  la  foi  avant  mon  arrivée,  et  elle  s'enraciua 
encore  plus  en  eux  par  ma  visite.  C'est  un  succès,  et  j'en 
fus  consolé.  Gloire  en  revienne  à  Dieu  seul. 
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CHAPITRE  X 

La  Mainoii  iIch  Fraii^'aU. 

Chasse  au  renne.  —  Voyajrc  sur  les  dernières  glaces.  —  Lac  des 
Fyntes  et  Maison  des  Français.  —  Où  se  trouvait  rem|)Iace- 
niciit  du  fort  Entreprise,  de  Franklin  ?  —  Ij^norance  des  Indiens 
à  cet  égard.  —  Plantation  d'une  croix. 


J'avais  pourtant  quelques  distractions,  au  lac  Tpa-wo- 
Ixkpa,  c'était  d'assister  à  la  chasse  au  renne.  Elle  avait 
lieu  sous  mes  yeux  mômes,  ma  loge  et  le  camp  tout  en- 
tier se  trouvant  placés,  ai-je  dit,  sur  un  plateau  rocailleux 
d'où  l'on  commandait  la  vue  du  lac. 

Quand  le  cri  :  «  Ekfîcen  !  Ekfwen  !  Rennes  !  Rennes  !  » 
retentissait,  —  ce  qui  arrivait  plus  de  dix  fois  par  jour  — 
je  n'avais  qu'à  soulever  un  pan  de  ma  tente,  et,  sans  plus 
me  déranger,  j'assistais  au  spectacle  rare  et  émouvant, 
pour  un  Européen,  d'une  boucherie  en  règle. 

De  l'extrémité  occidentale  du  lac  de  l'Eau-glacée  je 
voyais  accourir  de  longues  files  de  rennes  à  la  robe  bai- 
brun  et  au  poitrail  blanc,  se  dirigeant  vers  les  montagnes 
granitiques  qui  fermaient  le  tableau,  à  l'est.  Nous  étions 
sur  leur  sentier  dépasse.  Le  renne  s'en  retournait  sur  les 
terres  hautes  et  stériles. 

La  blancheur  du  lac  était  bientôt  maculée  de  larges 
plaques  noires  qui  paraissaient  se  mouvoir  ;  c'étaient  des 
rennes,  qui  y  prenaient  leurs  ébats,  les  faons  bondissant 
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àcôté  (le  leur  mère  ctsautill.int  sur  leurs  pieJsdcdorriiTP,. 
Ces  diflérentes  bandos  tantôt  se  n'iunissaient  on  un  spiil 
troupeau  de  plusieurs  centaines  de  lûtes,  tantôt  se  sub- 
divisaient en  plusieurs  [groupes,  trottant  légèrement  dans 
la  neige  fondue,  ou  marchant  paisiMemont  tètes  queues, 
la  tète  surmontée  do  leur  vaste  ramure. 

A  leur  vue,  vingt  chasseurs  se  répandaient  autour  du 
lac  congelé,  et  attaquaient  la  masse  cornue  sur  plusieurs 
points,  tirant  dans  lo  tas.  Au  bruit  des  armes  à  l'eu,  les 
rennes  se  débandaient  et  détalaient  avec  rimpéluosit»'; 
de  jeunes  poulains.  Mais  ils  n'allaient  pas  loin.  Ces  bû- 
tes stupides  s'arrêtaient  de  nouveau,  examinant  curinu- 
sement  les  aliMilours,  de  leurs  grands  yeux  de  gazelle. 
Elles  paraissaient  regretter  leur  pusillanimité. 

—  «  Allons,  il  n'y  a  rien.  C'était  un  coup  de  tonnerre. 
Étions-nous  simples  !  Quelle  fausse  alerte  !  » 

Et  elles  se  promenaient  de  nouveau  avec  confiance. 

—  «  [fou!  hou!  huaient  les  chasseurs,  en  se  faisant 
un  porte-voix  de  leurs  mains  disposées  en  cornet. 

—  «  Ah  !  tiens,  c'est  du  nouveau.  Qu'est-ce  que  cela 
peut  être  maintenant  ?  Seraient-ce  des  loups  ?  Allons 
voir  ce  qu'il  en  est.  » 

•  Et  les  rennes  imbéciles  de  revenir  sur  leurs  pas,  mar- 
chant droit  aux  chasseurs.  Ceux-ci  tiraient  en  face. 
Les  feux  se  croisaient  sur  plusieurs  points.  Plusieurs 
rennes  tombaient,  les  autres  se  dispersaient  de  nouv*^ m, 
pour  recommencer  plus  loin  leur  manège  ?:fi  '  '  (juc 
l'expérience  ne  parvenait  pas  à  réformer.  .  com- 
bien ils  ressemblent  au  renne,  les  hommes  (^ae  l'expé- 
rience n'instruit  pas! 

Cependant  les  Côtes-de-Ghien  les  décimaient.  Plus  k 
troupeau  était  grand,  plus  il  semblait  avoir  de  conliance 
en  lui-même  et  de  mépris  pour  le  danger. 
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Mais  voilà  les  chasseurs  sur  lo  lac  ;  ils  se  sont  drcou- 
vcrts,  à  lu  fin,  enhardis  par  tant  do  bcHisc.  Alors  seule- 
ment les  rennes  comprennent.  Ils  ont  vu  leur  ennemi, 
ils  ont  été  éblouis  par  l'éclair,  ils  ont  senti  la  poudre, 
ils  ont  llairé  Tàcretédu  san[,s  ils  ont  compté  leurs  morts. 

—  «  llallo  !  hallo  !  sauve  qui  peut,  les  enfants.  C'est 
pour  la  vie  !  »  Ahuris,  épouvantés,  ils  fuient  dans  toutes 
les  directions,  se  jetant  dans  les  bois,  escaladant  les  ro- 
chers, déterminés  à  franchir  la  terrible  ceinture  de  fu- 
sils et  à  ne  plus  revenir.  Quelques-uns,  éperdus  et  la 
ItHo  tout  à  fait  égarée,  entrent  d'eux-mêmes  dans  le 
c'unp,  la  gueule  ouverte,  tirant  un  pied  de  langue  noire. 
Ils  passent  devantmcsyeux  plus  rapides  que  la  llèche  que 
loiir  décochent  les  enfants.  Mais  on  les  abat,  au  milieu 
Jes  éclats  de  rire  et  des  transports  des  femmes. 

C'est  là  le  renne  du  Groenland.  11  diffère  un  peu 
lie  celui  de  Laponie  (jue  l'on  voit  dans  nos  ménageries 
tlo  i^Tandes  villes.  Les  Plats-côtés-de-Ghien  les  nomment 
nmlèli,  les  voyageurs,  les  nomades.  Mais  le  nom  géné- 
riijiio  du  renne  est  ékfiven,  la  chair.  Ne  forme-t-il  pas  la 
nourriture  quotidienne,  la  subsistance  propre  de  ces  Dènô 
orientaux? 

Le  !20  mai,  mes  bons  néophytes  vinrent  me  demander 
la  permission  de  faire  une  grande  danse  d'adieu.  Leurs 
familles  allaient  se  séparer  bientôt  pour  vivre  isolées  les 
..lies  des  autres   sur  les  Barren-Giounds,  jusqu'à  l'au- 
•'inne  suivant. 

-  «  Certainement,  mes  enfants,  dansez,  mais  dansez 
|fionc,  gambadez,  riez,  criez.  Vous  ne  rirez  jamais  plus 

unes,  a  Servite  Domino  cum   lœllliâ.  » 

Ils  partei. .  en  folâtrant,  pelletent  la  neige  sur  le  rochei^ 
fn  manière  d'un   vaste  anneau,  allument  un  grand  feu 

ans  le  milieu  et  commencent  \euv  pei'fonnance,  à  cinq 
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heures  du  soir  et  sans  affichepréalable.  Ils  dansèrent  toute 
la  nuit  —  nuit  sans  obscurité  —  poussant  des  ch  !  ah  ! 
èk  !  à  faire  trembler  les  rochers. 

Les  danses  des  Dcnè  n'offrent  aucune  espèce  de  danger 
pour  les  mœurs.  Je  trouve  môme  qu'on  ne  peut  s'y  livrer 
sans  une  certaine  somme  de  vertu,  tant  elles  sont  insi- 
gnifiantes et  harassantes.  On  ne  s'y  tient  point  par  les 
mains  ni  par  la  taille;  on  ne  s'y  touche  pas.  Chacun  y  est 
couvert  d'une  robe  de  fourrure  ou  d'une  couverture  de 
laine;  les  vieux  et  les  vieilles  y  prenant  part  aussi  bien 
que  les  enfants.  Elles  consistent  en  petits  soubresaui:  et 
en  promenades  circulaires  de  gauche  à  droite,  puis  de 
droite  à  gauche,  accompagnés  de  clameurs  et  de  vocitY'ni- 
tions  sauvages,  mais  très  cadencées.  C'est  le  monùmc  des 
Puris  du  Brésil,  c'est  la  danse  fringante  et  pas  plus  éléyunle 
de  l'ours  et  de  la  marmotte  du  Savovard. 

Le  30  mai,  nous  levâmes  le  camp  pour  nous  rapprocher 
des  montagnes,  ou  plutôt  du  lieu  où  se  trouvaient  h? 
pirogues  d'écorce  de  la  tribu.  Ce  fut  un  voyage  d'um 
journée  de  marche  seulement,  mais  journée  fatiL,Miito 
pour  moi,  tant  à  cause  de  la  chaleur  intense  et  d'un  vent 
du  sud  débilitant,  que  parce  qu'il  me  fallut  porter  siirj 
le  dos  tout  mon  avoir,  provisions  comprises.  Kuviruii 
25  kilos. 

L'état  du  lac  T^a-wokk^a  était  pourtant  très  propre  à  1 
la  marche.  L'eau  qui  l'avait  recouvert  jusque  là  avait étt; 
tamisée  parla  gla.e,qui  s'était  clivée  en  une  myriade del 
cristaux  déliés,  parfaitement  disjointe  et  placés  de  cliam" 
comme  des  faisceaux  d'aiguilles.  La  seule  chose  (ji"  it^^ 
empêchât  de  céder  sous  \qï,  pas  et  de  s'effriter,  en  pré- 
cipitant les  marcheur^  dans  l'abime,  était  l'irrégularitél 
même  de  leurs  prismes.  Ces  cristaux  sont  tellement  m 
chassés  les  uns  dans  les  autres,  que  la  pression  du  pid 
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ne  sort  qu'à  les  consolider  on  les  faisant  se  joindre  et 
iidlii'rer  les  uns  aux  autres. 

l)(^.s  conferves,  obéissant  à  la  force  renaissante  du 
printemps,  parviennent  à  percer  de  leur  tige  faible  et 
menue  cette  croûte  de  glace  de  six  à  sept  pieds  d'épais- 
seur. Elles  y  forment  des  trous  par  où  elles  viennent 
clicrcher  au  dehors  l'air,  la  chaleur  et  la  lumière,  afin 
d'y  lleurir  et  s'y  épanouir.  Dans  quelques  jours,  ces  trous 
seront  des  gouifres  qui  appelleront  les  chutes. 

Tout  objet  qui  tombe  sur  la  glace  s'y  creuse  également 
wiî  godet  dans  lequel  il  s'ensevelit.  Le  godet  se  change 
en  tube,  le  tube  en  puits,  et  le  puits  en  précipice.  Un  crot- 
tin de  renne,  une  feuille  sèche,  uneplume  tombée  de  l'aile 
ilel'oiseau  acquièrent  ainsi  la  propriété  de  concentrer  le  ca- 
lorique et  de  déterminer  des  abîmes.  Mystère  !  C'est  ainsi 
que  les  petits  défauts  négligés  conduisent  à  la  perdition. 

Cotte  route  plane,  mais  hérissée  d'aspérités  piquantes 
comme  des  alênes,  met  les  mocassins  en  charpie  et  les 
pieds  en  sang.  Les  Indiens  y  remédient  en  cousant  sous 
la  somelle  de  leurs  minces  brodequins  des  morceaux  de 
peau  de  jambes  de  renne,  poil  en  dehors.  Ces  semelles 
velues  et  épaisses  empêchent  les  pieds  d'être  éco/chés 
ainsi  que  de  glisser  sur  la  glace.  Par  contre,  sur  les  ro- 
chers elles  deviennent  si  glissantes,  qu'il  faut  être  bien 
adroit  pour  ne  pas  tomber  à  chaque  pas. 

A  l'extrémité  du  lac  7'pa-/rokk?a,  eut  lieu  !a  séparation 
(les  Indiens.  D('jàceux  du  lac  des  Lacets-à-Lièvres  étaient 
pirlis  pour  le  Gros-Cap  de  Iloche.  Ici  une  partie  de  la 
peaplade  prit  la  direction  de  la  rwicra  Klô-tiî-alchr-rrfpin 
mi  est  tributaire  de  la  baie  Mac-Vicar  du  grand  lac  des 
[Ours.  L'autre  devait  passer  encore  une  quinzaine  sur  le 
|lacdes  Pyrites,  Klè-ti-tpié,  que  j'ai  appelé  par  erreur  lac 

Vaseux,  Kutïé-ti-tpié,  en  187o. 
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Je  fis  tout  mon  possible  pour  me  joindre  à  la  première 
bande.  J'espérais  pouvoir  gagner  avec  elle  le  grand  lac 
des  Ours,  d'où  j'aurais  pu  ensuite  me  rendre  au  fort 
Bonne-Espérance.  Quelle  belle  exploration  cela  aurait 
fait!  Mes  hôtes  m'en  dissuadèrent.  Ils  n'avaient  pas.  di- 
saient-ils, de  pirogues  assez  grandes  pour  m'emmener  avec 
eux;  le  grand  lac  des  Ours  était  trop  éloigné  pour  qu'ils 
entreprissent  ce  voyage  au  dégel;  et,  une  fois  rendus  sur 
ses  bords,  ils  n'auraient  pas  eu  assez  de  courage,  ajou- 
taient-ils, pour  affronter  ses  immenses  baies  avec  leurs 
petites  nacelles  d'écorce. 

La  véritable  raison,  je  ne  la  compris  que  trop,  c'est 
que  je  n'avais  pas  de  quoi  payer  mes  guides,  et  qu'ils 
doutaient  que  John  llope,  un  employé  savanais  qui  re- 
construisait l'ancien  fort  Franklin,  au  fond  de  la  baie 
Keith,  pour  la  Compagnie  d'Hudson,  fût  assez  bien  porto 
à  mon  égard  pour  solder  ma  dette  envers  eux. 

Je  dus  donc  me  joindre,  hélas  !  aux  Indiens  du  lac  des 
Pyrites,  et  voir  s'envoler  mes  projets  d'exploration  ulté- 
rieure. Mais  la  route  que  je  venaisd'ouvrir  stimula  l'ému- 
lation des  commis  de  la  Compagnie  d'Hudson.  Pendant 
l'hiver  de  1806,  M.  Cornélius  King,  commis  du  fort  Raë, 
et  fils  du  rear-admiral  de  ce  nom,  non  seulement  refit 
mon  voyage,  mais,  plus  heureux  que  moi  parce  que  plus 
fortuné,  il  put  décider  ses  guides  à  pousser  jusqu'au  fort 
Franklin,  afm  d'y  aller  chercher  un  ministre  anglican 
nouvellement  arrivé  et  qui  s'en  retourna  par  conséquent 
par  cette  voie,  avec  lui. 

Tournant  donc  nos  pas  vers  le  N.-E.,  à  l'extrémité  du 
lac  Tpa-ivokIî?a,  nous  longeâmes  une  longue  presqu'île 
montagneuse  qui  sépare  le  lac  des  Pyrites  du  lue  des 
Lacets-à-Lièvres.  C'est  une  succession  de  collines  pelées 
et  arides,  couvertes  de  cailloux  roulants  qui  dé\ aient 
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trop,  c'est 
;,  et  qu  ilâ 
iis  qui  re- 
de  la  baie 
bien  porté 


du  lac  des 
Unes  pelées 
Lii  dé\  aient 


sous  nos  pieds.  Les  vallons  qui  séparent  les  éminences 
attestent  le  fréquent  séjour  que  la  tribu  des  gens  du 
Large  y  fait  périodiquement.  Ces  sont  des  bri'tlés  tristes, 
(le?  marigots  fangeux,  des  maskef/s  àe  lichen  (ttsô),  pleins 
d'une  eau  glaciale,  ou  enfin  des  mares  limoneuses  dans 
lesquelles  je  perdis  plus  d'une  fois  l'équilibre  sous  le  faix 
auquel  mes  épaules  étaient  si  peu  accoutumées. 

Une  montagne  plus  haute  que  les  autres  me  donna  les 
coups  de  grâce.  Je  me  sentis  défaillir,  peut-être  à  cause 
de  l'eau  froide  que  j'avais  bue  fréquemment  en  route,  et 
qui  avait  refroidi  mon  estomac.  Je  me  couchai  donc  sur 
la  ponte  mousseuse  du  rocher,  attendant  que  cette  fai- 
blesse passagère  s'évanouit. 

D'ailleurs  je  n'étais  pas  le  plus  à  plaindre  ;  car  j'aper- 
cevais devant  et  derrière  moi  d'i's  vieillards  des  deux 
sexes  aigrement  courbés  sous  des  fardeaux  énormes  ;  de 
chétives  femmes  qui,  outre  leur  loge  en  peau  et  un  grand 
mai<khnow  plein  de  viande  sèche,  portaient  encore  leur 
marmot  à  califourchon  sur  leur  nuque  ;  et  surtout  le 
malheureux  Enoatcchi  charriant  derrière  son  dos  son  fils 
Ti-mon-tsatè  tout  sanglé  dans  son  traîneau. 

Heureusement  qu'au  pied  du  versant  opposé  s'étendait 
le  lac  Klé-ti-lpié,  encore  endormi  sous  les  glaces,  dans 
son  vaste  lit  de  granit,  dont  le  parois  sont  polies  par  les 
frottements  séculaires  de  la  glace.  Je  m'y  reposai  tout  en 
prenant  un  croquis  du  paysage  aride,  mais  animé,  qui 
s'offrait  à  ma  vue. 

Le  lac  des  Pyrites,  Klè-ti-tpiéy  est  encore  plus  pitto- 
resque que  le  lac  de  l'iilau-glacée,  dont  il  est  séparé  par 
la  presqu'île  montagneuse.  Nous  établîmes  notre  camp 

sur  une  autre  presqu'île  plane  et  moins  élevée,  composée 

de  granité  et  de  sable  quartzeux.  En  ce  lieu,  un  bras  de 

rivière    très  poissonneux  relie  ce  lac  à  celui  des  La- 
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cetù-à-Lifv?es.  C'est  la  Tlsé-ra-nilinâ  ou  rivière  des  Piro- 
[,aes  (^u.se).  Là  se  trouvaient  en  cache  les  canotsde  la  tribu. 

De  ce  point,  nous  avions  vue,  à  gauche,  sur  une  ile  de 
granit  en  forme  de  bat  gigantesque,  la  Kfwè-kpa-nainha, 
et,  à  droite,  sur  la  chaîne  des  Flancs-de-Chien,  qui  nous 
séparait  de  la  vallée  delà  rivière  du  Cuivre. 

En  face  du  village,  le  lac  des  Pyrites  étendait  sa  sur- 
face blanche,  peuplée  des  îles  Klèlé  ou  aux  Pyrites,  et 
Ttsonndou-névitti  ou  îlots  Vaseux  alignés. 

Mes  compagnons,  émerveillés  de  l'admiration  que  ce 
beau  panorama  produisit  chez  moi,  m'assurèrent  que  dp 
ce  lac  on  peut  se  rendre  en  deux  jours  à  la  baie  Mac- 
Tavish  du  grand  lac  des  Ours,  en  canot,  par  le  cours  de 
la  rivière  de  l'Asphalte,  Bêyé-dzé-éllm,  qui  sort  du  lac 
Yatièhi,  à  peu  de  distance  de  notre  camp  vers  le  nord. 

Je  brûlais  de  visiter  ces  parages  ;  mais  plusieurs 
familles  qui  en  arrivèrent,  quelques  jours  après,  nous 
apprirent  que  le  dégel  y  était  très  actif,  par  suite  de  la  lon- 
gueur des  jours  et  du  vent  chaud  qui  hâtait  reffritement 
de  la  glace.  Cependant  un  jeune  homme  de  vingt-huit  a 
trente  ans,  nommé  Nanièll,  le  Renne  des  déserts,  que  je 
baptisai  au  grand  lac  des. Ours,  en  1867,  sous  le  nom  de 
Cyprien,  s'oflrit  de  me  conduire  jusqu'à  la  ligne  de  faite, 
seule  distance  que  nous  puissions  parcourir  sans  danger, 
vu  l'état  des  glaces. 

Nous  descendîmes  donc  sur  le  lac  des  Pyrites,  que 
nous  traversâmes,  sans  traîneaux,  munis  seulement  d'un 
gibecière  contenant  des  provisions  de  bouche,  et  des 
munitions  de  chasse  pour  Nantèli^  qui  portait  aussi  son 
fusil.  Nous  employâmes  la  journée  tout  entière  pour  tra- 
verser le  lac,  et  campâmes  sous  les  déclivités  d'une  longue 
montagne  nommée  KoklcH'a-jijoiié  ou  du  Barrage;  parce 
qu'elle  sépare  entièrement  les  eaux  tributaires  du  GraiiJ 
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Lac  des  Esclaves  de  celles  qui  le  sont  du  Grand  Lac  des 
Ours.  Elle  se  prolonge  dans  l'est  vers  le  lac  Point,  que 
le  célèbre  marin  donne  comme  la  source  de  la  rivière  du 
Cuivre.  Dans  l'ouest,  cette  môme  ligne  de  faîte  se  pour- 
suit sous  le  nom  de  Cfdw-koUa  ou  .Montagne  entière. 
Puis,  parvenue  à  la  hauteur  du  lac  des  Foins-Blaecs, 
Klo-tikha-loié,  par  li:24"  80  de  long.  0.  de  Paris,  où  je  la 
traversai  en  1871,  elle  prend  le  nom  de  Kfroh-l^è-niha 
ou  llocher  qui  trempe  à  l'eau,  et  forme,  au  bord  du 
tieuve  Mackenzie,  une  morne  remarquable,  avant  d'aller 
se  souder  aux  Montagnes-Rocheuses. 

Au  sommet  je  trouvai  un  petit  lac,  orné  d'une  lie  dans 
le  milieu,  Tile  aux  Graines,  que  j'appelai  lac  Seguin.  Puis 
la  montagne  redescend  vers  l'immense  lac  Yanéhl,  dont 
elle  borde  les  rivages  méridionaux  sous  le  nom  de  Ekkin- 
yédarêCa.  Je  donnai  au  lac  le  nom  de  mon  honorable 
parent,  M.  le  juge  Tozelli.  Mais  je  ne  pus  visiter  ce  grand 
bassin,  carie  temps  pressait.  Je  dus  me  contenter  de  le 
contempler  du  haut  de  la  montagne,  et  repartir  inconti- 
nent pour  notre  nouveau  campement  du  lac  des  Pyrites. 
Les  Indiens  m'apprirent  alors  que  le  lieu  où  nous  nous 
trouvions  s'appelait  Kounhé-Manlaij,  la  Maison  des  Fran- 
çais, sans  qu'ils  en  connussent  la  raison.  Un  doute  très 
fort  s'éleva  alors  dans  mon  esprit  touchant  l'identité  de 
cette  Maison  des  Français,  Kounlié-Manlay,  dont  l'em- 
placement de  notre  camp  portait  le  nom  inexplicable. 
Franklin  établit,  en  18:20,  le  fort  Entreprise  à  Textré- 
niité  d'un  lac  très  allongé  qu'il  nomme  Snare  Lake,  lac 
des  Lacets-à-Lièvres,  comme  celui  qui  avoisinait  notre 
camp  et  que  j'avais  parcouru  d'un  bout  à  l'autre. 

Ce  lac  éprouvait  vers  le  milieu  de  sa  longueur  un  étran- 
glement en  manière  de  bras  de  rivière,  exactement  comme 
le  lac  des  Lacets-à-Lièvres  {Kha-mi)  et  celui  des  Lacets- 
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à-Ours  (Sa-ml)  sont  sôparés  ou  plutôt  unis  parla  courte 
rivière  T^a-tson-fœ  ou  des  Ecluses  du  Corbeau. 

Les  longs  lacs  aux  Lacets,  de  Franklin,  étaient  sépan^s 
à  l'est,  d'autres  bassins  d'eau  douce  par  «  une  contrée 
«  primitive  composée  surtout  de  feldspath  môle  de  quartz 
«  et  de  mica  »,  tels  que  le  sont  les  monts  granitiques 
Sa-mi-t^ié-kfw{' . 

Le  fort  Entreprise  ne  se  trouvait  cependant  pas  sur  le 
lac  des  Lacets.  11  s'élevait  au  bord  d'un  bras  de  rivière 
abondant  en  poissons -bleus,  qui  reliait  ce  bassin  avec 
celui  que  Franklin  nomma  lac  de  riiiveruemcnt  {Winier 
lakc).  De  même  que  la  Tlsé-ra-niimc  ou  rivière  des  Pi- 
rogues, dans  laquelle  le  poisson-bleu  abonde  aussi,  joint 
le  lac  des  Lacets-à-Lièvres  à  celui  des  Pyrites. 

Le  fort  Entreprise  s'élevait  sur  une  côte  haute  d'où  la 
vue  s'étendait  à  30  milles  vers  le  nord,  où  elle  était  bor- 
née par  une  chaîne  de  montagnes  arrondies.  Ainsi,  à 
Kounhé-Manlay y  nion  horizon  étaitlimité,  dans  cette  di- 
rection, par  les  montagnes  granitiques  et  arrondi(3s  du 
portage  des  Flancs-de-Ghien. 

A  l'est  du  fort,  s'ouvrait  le  lac  de  l'Hivernement.  Et 
c'est  justement  la  position  qu'occupait  mon  lac  des  Py- 
rites par  rapport  à  la  Maison  des  Français.  A  l'ouest. 
s'étendait  le  lac  du  Rocher-Rond,  qui  serait  mon  lac  7'pfl- 
îvokkpa  ou  de  l'Eau- glacée,  au  delà  duquel  on  aperçoit 
effectivement  la  tête  arrondie  du  Gros-Cap  de  Roche. 

Enfin,  au  sud,  coulait  la  rivière  Winter,  dont  les  rives 
étaient  bien  boisées,  au  témoignage  de  Franklin,  et  l'our- 
Dirent  le  bois  de  construction  nécessaire  aux  bâtisses  du 
fort  Entreprise.  C'est  exactement  le  cas  pour  la  rivière 
des  Pirogues. 

La  latitude  du  fort  Entreprise,  64°  10'  nord  est  celle 
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(le  Kounlut-Manlay.  La  longitude  seule  de  ce  poste  ne  mo 
paraît  pas  devoir  couveiiir  au  lieu  de  mou  campement, 
qui  esL  certainement  situé  plus  à  Touest. 

'l\uit  autour  du  fort  T^ntreprise  ,  le  bois  était,  dit 
Fnuiklin,  petit,  rabougri  et  impropre  ù  la  bâtisse*.  Ce 
qui  est  également  le  cas  dans  les  déserts  des  Fluncs-de- 
Gliien,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut. 

Enfin  le  nom  indien  de  Maison  des  Français  semble 
être  un  indice  péremptoire  de  l'existence  d'un  ancien 
fort  ou  poste  commercial  quelconque,  en  ce  lieu  désert. 

Voilà  certes  bien  des  probabilités  en  faveur  de  l'iden- 
tité de  l'ex-fort  Entreprise  et  de  Kounhé-Manlcuj ,  et  elles 
ne  sont  pas  les  seules.  En  comparant  la  carte  de  Franklin 
Je  18:20-121,  avec  la  mienne  de  1864,  quelque  incorrecte 
que  cette  dernière  puisse  être,  j'en  vois  bien  d'autres 
encore.  Ainsi,  après  avoir  remontélarivière  des  Couteaux- 
Jaunes,  en  suivant  une  direction  nord,  jusqu'à  sa  source, 
le  lac  des  Rennes  ;  après  s'être  engagé  dans  des  steppes 
granitiques  jusqu'au  lac  des  Ours-Bruns,  par  64"  15'  17" 
Je  latitude  nord  et  113"  2'  39"  de  longitude  ouest  de 
Greenwich,  l'expédition  de  Franklin  quitta  cette  direc- 
tion pour  incliner  à  l'ouest  vers  le  lac  des  Lacets,  qu'elle 
atteignit  après  avoir  traversé  trois  portages  et  deux  autres 
lacs.  Ce  fut  au  delà  du  lac  des  Lacets  qu'elle  s'arrêta 
pour  construire  le  fort. 

Il  semblerait  donc  que  Franklin,  après  avoir  suivi 
la  route  des  Couteaux-Jaunes,  parce  que  tels  étaient  ses 
guides,  aurait  ensuite  gagné  le  trajet  des  Flancs-de- 
Ciiien  que  j'ai  suivi  moi-même.  Et,  parle  fait,  il  avoue 
que,  au  fort  Entreprise,  il  était  en  pays  flanc-de-chien 
et  que  ces  Indiens  n'étaient  pas  campés  loin  de  lui. 
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Sur  la  carte  de  Franklin,  je  vois  le  lac  Providence  se 
replier  sur  lui-môme  et  se  souder  aux  lacs  Point  et  du 
Rocher-Rouge,  de  la  même  manière  que  le  lac  Intlon- 
tchô-kka  de  ma  carte,  lequel  déverse  ses  eaux  dans  les 
lacs  des  Rochers  {Kfwen-yè)  et  du  Rocher-à-pic  (kfivo- 
kkpa). 

Je  vois  le  lac  Providence,  de  Franklin,  traversé  par  le 
sentier  que  suivit  l'illustre  explorateur  au  retour  de  su 
désastreuse  expédition;  de  même  queielaclntton-tchô-kka 
est  traversé  par  le  portage  d'été  des  Flancs-de-Chien 
lorsqu'ils  se  rendent  à  la  chasse  du  renne  sur  les  plateaux- 
stériles  de  l'est  et  du  nord. 

La  direction  générale  des  lacs  Providence,  Point  et  du 
Rocher-Rouge,  qui,  d'après  Franklin,  seraient  la  tète  des 
eaux  du  fleuve  Coppermine,  est  du  sud-est  au  nord-ouest; 
c'est-à-dire  qu'elle  est  tournée  vers  la  baie  Mac-Tavisli 
du  grand  lac  des  Ours.  Or,  c'est  dans  cette  baie  que  se 
rendent  effectivement  les  eaux  des  lacs  Intton-tch'-klau 
Kfivén-yé  et  Kfîrè-kkpa  de  ma  carte. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  les  Flancs-de-Ghien  m'ont 
assuré  que  le  fleuve  du  Cuivre  sort  du  lac  aux  Bœufs- 
Musqués,  qui  est  placé,  sur  la  carte  de  Franklin,  en  de- 
hors du  trajet  de  ce  fleuve,  assez  loin  de  sa  rive  droite 
et  encore  plus  du  lac  Providence. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ces  Indiens  n'a|i- 
pellent  le  grand  lac  des  Ours  que  Tpou-tchô,  la  Grande- 
Eau,  comme  s'il  s'agissait  de  la  mer  elle-même;  d'où  ont 
pu  naitre  les  quiproquos  les  plus  fâcheux  pour  Franklin. 

Enfin  je  dois  ajouter  que  la  baie  Mac-Tavish  reçoit  un 
cours  d'eau  qui  vient  du  sud-est  et  précisément  de  la  di- 
rection du  lac  Point,  de  Franklin.  C'est  la  rivière  Que  l'on 
cherchait,  Minkoa-afa  niliné.  Or  quelle  rivière  a-t-ou 
jamais  cherchée  dans  ces  parages,  si  ce  n'est  la  Gop- 
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pormine  de  Hearnc  ;  et  qui   l'a  chcrcliée,   si  ce  n'est 
Franklin? 

De  mos  attendu  que  faut-il  conclure  que  la  Mahon 
(les  Français  était  réellement  le  fort  Entreprise?  Que 
mon  lac  des  Lacets-à-Lièvres  n'est  autre  que  le  Snare 
Lake  de  Franklin  ?  Que  le  lac  Intton-lckô-kka  est  bien  le 
lac  Providence?  Que  Franklin  a  pris  la  M ink'?a-al'' a  pour 
la  Coppermine  ;  de  môme  qu'il  confondit  la  Peel  avec 
le  Mackenzie,  en  18125?  Puis  que,  ayant  constaté  sa 
méprise  un  peu  trop  tard,  il  ne  l'aura  point  mentionnée 
sur  sa  carte,  ou  qu'il  aura  soudé  la  Mlnkpu-al'a  avec  la 
Coppermine? 

Ces  conclusions  sont  si  délicates,  et  les  dernières  se- 
raient si  outrageantes  pour  la  mémoire  de  l'illustre 
marin,  eu  égard  à  l'impossibilité  de  constater  mainte- 
nant le  fait  d'une  manière  mathématique,  que  j'ai  pré- 
féré croire  à  la  similitude  des  noms  de  lacs  dans  des 
parages  analogues  et  voisins,  —  fait  qui  n'est  pas  rare 
dans  un  pays  où  les  lacs  abondent,  —  plutôt  que  de  ré- 
voquer en  doute  le  témoignage  d'un  aussi  grand  homme. 
11  n'y  aurait  qu'une  exploration  ultérieure  que  je  pour- 
rais faire  par  la  route  suivie  par  Franklin,  la  rivière  des 
Couteaux-Jaunes,  qui  m'édifierait  tout  à  fait  à  cet  égard. 
Le  gouvernement  m'en  fournira-t-il  jamais  les  moyens? 
Ce  n'est  pas  probable. 

Il  me  restait  encore  un  moyen  de  faire  cesser  mes 
perplexités.  C'était  de  recourir  au  témoignage  des  Plats- 
cùlés-de- Chien.  Il  n'y  avait  alors  que  quarante-trois  ans 
que  les  voyageurs  canadiens  de  sir  John  avaient  construit 
le  fort  Entreprise.  Le  vieux  chef  Confidence  et  une  foule  de 
vieillards  de  la  tribu  où  j'étais  devaient  avoir  vu  le  fameux 
et  infortuné  marin,  ou  tout  au  moins  en  avoir  entendu 
parler.  Je  n'avais  qu'à  les  interroger  et  c'est  ce  que  je  fis. 
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Eh  bien,  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  put  me  rôpoinlro 
à  cet  égard. 

—  «  Pourquoi  ce  nom  de  Maison  des  Français?  dcinaii- 
dai-je  à  Sa-naindi.  A-t-on  bâti  un  fort  en  ce  lieu?  Qui  l'a 
construit? 

—  «  Soundi.  Je  l'ignore.  Nous  n'y  avons  jamais  vu  de 
maisons;  mais  il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu. 

—  *  Cependant  remplacement  est  nivelé  et  dépouillé  de 
broussailles.  On  dirait  bien  l'esplanade  d'un  ancien 
fort  abandonné. 

—  «  Nous  y  campons  ordinairement  chaque  printemps 
et  chaque  automne. 

—  «Ne  serait-ce  pas  pour  cette  raison  que  les  Fran- 
çais y  auraient  jadis  bâti  un  fort? 

—  «  Soundi.  Je  l'ignore  ;  mais  ça  se  peut. 

—  «  C'est  bien  étonnant.  N'avez-vous  donc  jamais  en- 
tendu parler  de  l'expédition  du  capitaine  Franklin? 

—  «  Soundi.  Nous  ne  savons  rien  de  ces  choses-là. 

—  «  Mais  alors,  où  donc  as-tu  passé  ta  jeunesse? 

—  «  Au  nord-est  du  grand  lac  des  Ours,  le  long  de  la 
rivière  Tpa-tchéwé-tchô,  la  Grande  Queue  de  l'Onde,  entre 
k  lac  des  Ours  et  l'embouchure  de  la  rivière  du  Métal, 
Tsatson-dié. 

—  «  Dans  ce  cas,  tu  dois  avoir  connu  MM.  Deasc  et 
Simpson,  les  explorateurs  de  1836  et  les  constructeurs 
du  fort  Confidence?  » 

Le  vieux  Soleil-reluisant  poussa  une  exclamation  de  joie  : 

—  «  T'a  oni  on!  Pour  sûr.  Eyi  s'inzi,  c'est  là  mon  nom, 
Confidence.  Tu  vois  bien  que  les  Français  me  donnèrent 
le  nom  de  leur  fort. 

—  «  Ce  n'étaient  pas  des  Français.  C'étaient  des  Ecos- 
sais; mais  peu  importe.  Alors  tu  as  connu  M.  Thomas 
Simpson? 
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—  4  Missi  Dease.  J'étais  le  chef  des  Donne  qui  appro- 
visionnaient son  Tort. 

—  «  Très  bien.  Mais,  antérieurement  à  cette  époque, 
quel  était  le  peuple  qui  habitait  la  contrée  que  vous  par- 
courez aujourd'hui  et  où  nous  nous  trouvons  en  ce  mo- 
ment? 

—  «  Les  T?a-tsan  OUinè  ou  Couteaux-Jaunes,  nos  enne- 
mis jurés  d'autrefois,  me  répondit  le  vieillard.  Ces  mon- 
tagnes que  tu  vois,  les  montagnes  des  Cotes-de-Ghien, 
(Uaient  la  ligne  de  démarcation  de  nos  territoires  respec- 
tifs. Aujourd'hui,  ils  ne  chassent  jamais  par  ici.  làix 
comme  nous  sommes  descendus  vers  le  sud.  » 

Tout  s'expliquait,  ou  plutôt  ce  fut  tout  ce  que  je  pus 
obtenir,  et  je  demeurai  sans  explication  touchant  la  si- 
gnification de  Kounhè-Manlaj/,  la  Maison  des  Français. 
Groyez-en  donc,  amis  lecteurs,  ce  que  vous  voudrez  :  Ou 
bien  j'ai  eu  la  gloire  d'avoir  découvert  officiellement  ces 
contrées  ;  et  alors  quel  honneur  pour  ma  famille,  jugez 
donc  !  Ou  bien  je  n'en  ai  été  que  le  premier  visiteur  euro- 
péen ajirès  Franklin,  quoique  par  une  autre  route;  et 
alors,  du  moins,  j'aurai  eu  la  fiche  de  consolation  de  re- 
lever sur  sa  carte  quelques  inexactitudes  qui  demandent 
de  nouvelles  constatations.  Mais  il  m'en  cuira  peut-être. 
Ne  corrige  pas  qui  veut  d'aussi  grands  hommes.  Hélas!  hé- 
las! pour  ma  gloire  d'explorateur'  ! 

Que  Kounhè'Manlay  fui  ou  ne  fût  pas  l'emplacement 

"  Je  crois  toutefois  que  mes  Fiancs-do-Ciiien  avaient  inti'irôt  à  irie 
Iciicher  la  vé rit*'?,  quand  ils  ini;  dirent  \\h  rien  savoirde  l'expédiliuii 
He  l'ianlilin.  Dans  le  Journal  de  sa  seconde  expédition,  ce  célèbre 

marin  rapporte,  en  elïet,  «  que  la  plupart  des  C(>uteaux-,Iaunes  (^ul 
Uvaieiuété  à  son  service  furent  tués  parles  Flancs-de-Ghien  ».  Ce 
|luiÛL'aseetMac-Vicarqui  les  raccordèrent  etqui  cimentèrent  lapaix. 

\^(irralive  of  a  second  Expedilion.  \,o\\i\o\\,   1828.  Jului   Murrav; 
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de  l'ancien  fort  Entreprise,  de  Franklin,  j'y  érigeai  une 
grande  croix  de  bois,  le  31  mai  1864-,  sur  les  bords  du  lac 
des  Pyrites,  dont  je  changeai  le  nom  en  celui  de  lao  de  la 
Croix,  I)étchin-ehpanihaf/-tpié,  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Malheureusement,  quand  ma  croix  fut  en  place,  je 
m'aperçus  que,  par  une  distraction  impardonnable,  jein'é 
tais  trompé  dans  le  millésime.  J'y  avais  inscrit  celui  do 
186G  au  lieu  de  1864,  en  chiffres  romains.  Avis  à  ceux  do 
mes  infatigables  lecteursqui  voudraient  aller  visiter  ce  sito. 
pour  constater  le  fait  de  mon  passage.  Quantau  registre  de 
Id  mission  Saint-Michel,  du  fort  Raë,  il  servira  de  témoi- 
gnage surtout  ce  que  j'affirme  dans  ces  pages.  Il  est  eutrc 
les  mains  du  missionnaire  actuel  du  fort  Haë,  M.  llourc, 
un  Français. 

Avant  le  jour  de  la  plantation  de  cette  croix  comme- 
morative  delamission,  j'avais  poussé  une  reconnaissance 
jusqu'aux  lacs  Yanéhi  et  Intton-tcliô-kka,  auxquels  j'im- 
posai les  noms  de  Tozelli  et  d'Hardisty.  A  vrai  dire,  ce 
n'est  qu'un  mémo  grand  lac  replié  sur  lui-même  et  qui 
éprouve  un  petit  étranglement.  Il  ressemble  exaclement 
au  lac  Providence,  de  Franklin.  Le  célèbre  marin  y  place 
le  sentier  d'été  des  rennes,  exactement  comme  la  passe 
des  rennes  qui  se  rendent  aux  barrm  (jrounds  est  située 
Sur  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  lac  de  la  Croix  d'avec  le 
lac  Yanéhi. 

Mais  n'y  revenons  plus  ;  cela  me  dépite. 
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Ketonr  nn  Ciraïul  l.ac  des  ICsclavcH. 

Soulliancos  do  la  vin  iioiTiade.  —  D(''[);iit.  —  Tribu  du  lac  dos 
l,aciH.s-ù-Li(ivros.  —La  Hoclio-((ni-crie.  —  Savane  inoxlrioable.— 
Dangers  de  la  navi^^ationintoilacu.stre.  —  Em;oro  des  lombes.  — 
Tribu  du  lac  la  .Martre.  —  Un  saci'illee  à  la  Lune.  —  Pèche  à 
l'arc. —  Arrivée  :mi  (îrand  Lac  i\c?>  Ksclaves. 

Cependant  la  ^lace  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise 
ot  compromettait  mon  retour.  Sans  espoir  d'atteindre  le 
irrand  lac  des  Ours  avec  les  Indiens  et  n'ayant  plus  rien  à 
laire  parmi  eux,  pour  cette  ann(''c,  je  me  dûcidai  à  retour- 
ner au  fort  Raë  avec  deux  guides.  C'étaient  deux  jeunes 
hommes  qui  voulaient  entreprendre  le  voyage  du  Portage 
la  Loche,  dans  les  barques  de  la  Compagnie  d'TIudson,  le 
PeAit-Tabac  et  ÏAsfraf/ale,  tous  deux  pères  de  famille. 

J'avoue  avec  simplicité  que  je  ne  me  sentis  pas  assez 
de  vertu  pour  passer  l'été  tout  entier  avec  les  Flancs-de- 
Clîien.  Ils  ne  se  firent  pourtant  pas  faute  de  m'en  prier. 
Les  femmes  et  les  filles  pleurèrent.  Watpantsazé  se  désola.. 
Néanmoins,  je  demeurai  sourd.  Pourquoi  ne  pas  avouer 
ma  faute?  Peut-être  suis-je  excusable. 

Quand  on  a  couché  de  longues  nuits  sur  la  terre  nue, 
quand  on  s'est  assis  longtemps  au  foyer  du  nomade, 
sans  ôtre  soi-même  nomade  ni  sauvage,  il  arrive  un  mo- 
ment où  l'on  est  impatient  d'un  lit  plus  commode,  d'une 
table,  d'une  chaise^  d'une  maison  quelconque,  fût-ce  un 
gourbi;  un  moment  où  la  tète  est  soûle  de  danses,  de 
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chansons,  de  tambourinades  et  de  harangues  indiennes; 
où  le  cœur  se  soulève  devant  le  poisson  et  la  viande 
bouillis  sans  sel  et  à  l'eau  de  neige,  cuisine  primitive  de 
ces  bohémiens  des  steppes. 

Pour  se  plier  penaant  des  mois  à  C3tte  ostrogothie  mo- 
derne, il  faudraitavoir  les  goûts  grossiers  des  sylvicoles  ca- 
nadieîis  et  des  Métis,  l'éducation  rustique  des  paysansou 
des  marins.  Je  défie  un  homme  bien  élevé  et  avant  le 
goût  de  l'étude  de  demeurer  pUis  de  huit  jours  seil  avec 
des  S'iuvagcs,  sans  éprouver  ensuite  le  malaise  le  plus 
profond,  la  plus  grande  impatience  du  retour. 

Un  Européen  ne  peut  imaginerce  que  souffre  un  homme 
civilisé  dans  ce  milieu  sauvage  où  j'avais  Piéjourné  plus 
d'un  mois»  Il  y  couche  entre  des  gens  puants  et  pouilleux, 
qui  ne  se  lavent  jamais  le  corps  ni  ne  changent  de  linge; 
au  milieu  d'enfants  sales,  de  chiens  hargneux  et  familiers, 
qui  viennent  se  battre  ou  se  reposer  sur  lui  pendant  son 
sommeil.  Il  y  mange  à  terre  parmi  les  ordures  et  les 
cendres,  dans  une  vaisselle  rudimentaire  qui  ne  reçoit 
d'autre  récurage  que  le  coup  de  langue  de  l'hôtesse  ou  le 
torchon  de  sa  robe  de  peau.  11  y  demeure  dans  une  bou- 
cane épaisse  qui  l'imprègne  des  senteurs  acres  de  la 
graisse  brûlée  ou  du  bois  pourri,  qui  l'enfume  et  le  rous- 
sit comme  un  hareng  saur,  en  lui  faisant  verser  nuit  et 
jour  des  larmes  amères  sur  sa  triste  destinée.  Pav  le  haut 
de  sa  loge,  il  reçoit  le  vent,  la  pluie  et  la  neige;  tandis 
que  le  froid  traverse  la  tente  elle-même,  souvent  cons- 
tellée de  mille  trous.  Il  y  est  dévoré  d'une  vermine  pul- 
lulante, que  rien  ne  détruit  et  qui  lui  occasionne  des  nuits 
d'insomnie.  Il  s'y  repait  de  viandes  à  peine  cuites  et  sans 
nul  apprêt.  Son  bouillon  est  plein  de  crottins  de  lièvres,  de 
feuilles  amères^de  sapin  et  de  ledum,ei  autres  ordures  adhé- 
rentes à  la  viande  gelée  que  l'on  a  mise  dans  le  chaudron 
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sans  aucun  lavage  préalable.  11  ne  boit  que  de  l'eau  de 
neige,  souvent  bouillie  ou  roussie,  et  pleine  des  mômes 
ordures.  Il  doit  souffrir  qu'un  chacun  plonge  la  main 
dans  son  chaudron,  boive  son  bouillon,  fasse  usage  de 
son  gobelet  ou  de  son  service  de  table,  sans  se  permettre 
des  observations  qui  lui  feraient  une  réputation  d'homme 
orgueilleux  et  difficile.  Il  doit  lutter  sans  colère  ni  im- 
patience contre  une  nuée  de  maupiteux  et  d'importuns, 
qui  lui  enlèveraient  jus^iu'à  sa  chemise  s'il  prétait  l'oreille 
à  leurs  demandes.  11  doit  souffrir  paternellement  les  gros- 
sièretés, les  incongruités,  les  obscénités  même,  sans  se 
î\;pandre  en  plaintesamères,  sans  se  mettre  encolère,  de 
crainte  qu'on  ne  joigne  l'irrévérence  au  sans-gêne,  l'entê- 
tement dans  le  mal  à  la  faute  matérielle  et  inconsciente. 
Dans  ces  cas,  il  doit  savoir  uissimuler,  paraître  n'avoir 
rien  vu,  rien  compris,  rien  entendu,  s'il  veut  que  le  dé- 
linquant revienne  à  récipiscence  et  avoue  lui-même  sa 
faute.  Le  sauvage  qui  a  menti  s'obstine  dans  son  men- 
songe. Il  est  d'un  chrétien  de  le  lui  épargner  en  no  met- 
tant point  son  amour-propre  au  pied  du  mur. 

J'en  passe  et  non  des  moindres. 

Ces  pauvres  Flancs-de-Chien  me  montrèrent  une  affec- 
tion touchante,  à  mon  départ.  Nous  savions  bien,  des 
deux  cotés,  que  nous  ne  nous  reverrions  plus,  puisque 
j'allais  descendre  à  Good-Hope.  Ils  me  rappelèrent  les 
tendres  adieux  des  prosélytes  d'Ephèse  au  grand  apôtre 
Paul  :  a  La  foule  éclata  en  sanglots,  et  so  jetant  sur  le 
'<  cou  de  Paul,  ils  l'embrassèrent  en  pleurant,  s'affligeant 
«  surtout  de  cette  parole  qu'il  leur  avait  dite:  qu'ils  ne 
«  T'everraient  jamais  plus  son  visage.  Et  ils  le  conduisi- 
«  rent  au  bateau  '.  » 
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*  Actes  des  apôtres,  diap.  xx,  versets  37  et  38. 
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Jo.  partis  avoc,  inos  deux  rompapcnons  sauvages.  Sur  lo 
lac  Fab(^r  j'en   j)ris  un    l,roisi('mo,  lo.  M('!tatar.S(\   A7,7//V> 

Los  glacos  étaiontdan^'orcuscs  à  l'excôs.  DcHacliées  du 
rivage  par  les  l)()rds  et  L'()ni})osécs  (raii;uillcs  déliéos,  elles 
n'étaient  plus  ({u'un  radeau  flottant  et  vermoulu.  Nous 
les  abordions  à  l'aide  de  sapinsquc  nous  y  Taisions  tomber 
du  rivafi-(%  à  coups  de  bâche,  comme  un  porit  rusti(|ue. 
Nous  y  marchions  avec  des  précautions  infinies,  nous  rloi- 
gnant  les  uns  des  au  très  nous  servant  de  lonii:nes  perches  que 
nous  al)oulions  sous  nos  pas  et  sur  lesquelles  nous  pla- 
cions les  pieds,  les  retirant  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
avancions  pour  les  placer  plus  loin,  lui  certains  endroits 
cette  glace  cédait  et  l'eau  venait  baif^icr  nos  mocassins. 
11  s'y  produisait  des  mouvements  inijuiétants  de  hausse 
et  de  baisse.  l'iusieurs  fois,  nous  nous  servîmes  de  gla- 
çons en  guise  Je  radeau  pour  francliir  des  espaces  d'eau 
vive. 

A  nous  trois,  nous  n'avions  qu'une  petite  pirogue  (li> 
dix  pieds,  dont  Petit-Tabac  avait  la  conduite  et  qu'il  char- 
riait sur  ses  épaules,  dans  les  portages.  Les  deux  autres 
portaient  bagage,  armes,  ustensiles  et  provisions. 

Le  premier  jour,  à  dix  heures  du  soir,  nous  atteignîmes 
le  Gros-G;-.|-,  sur  le  lac  desLacets-à-Lièvrcs,où  je  trouvai 
la  demi-tribu  des  'fpa-kfwèl('  co/Z/^i*'' campée  et  construi- 
sant des  canots.  On  se  rappelle  que  c'était  elle  qui  pos- 
sédait les  cin([  voyants  ou  jongleurs  qui  m'avaient  résisté. 
On  m'v  reçut  néanmoins  avec  des  transports  nouveae.x, 
parce  que  j'avais  baptisé  tous  leurs  enfants,  tous  leurs 
vieillards  et  môme  un  bon  nombre  de  gens  mariés  qui  se 
conduisaient  bien. 

Nous  bivaquàmes  en  ce  lieu.  Mais,  le  lendemain,  nies 
guides  se  refusèrent  à  continuer  leur  route  jusque  a^)r<'S 
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lu  (l(''l)a(.'l(î  dos  l;>':3  ft  dfs  rivinrcs;  parce  ((110, ces  gcns-là, 
(iisaiciiL-ils,  ('(.aienl  i'icli(\s  en  viande  iVaiclie  el  sèche,  et 
([u'il  ne  leur  en  contait  point  do  nous  nourrir  gratuite- 
luont. 

Us  rie  proposaient,  ajoutaient-ils,  do  nio  construire  un 
p:rand  c.inot,  susceptible  do  nie  porter  avec  mes  deux 
hommes,  et  d'où  je  ne  sortirais  plus  jusqu'au  fort  liai". 
Mais  pour  cela  il  fallait,  dis;  ient-ils,  passer  deux  ou  lroi« 
semaines  avec  la  tribu. 

Je  m'y  serais  bien  prêté,  car  c'était  un  plan  sag-e  ; 
mais  il  me  mettait  dans  la  nécessité  de  baptiser  tout  lo 
monde,  ce  que  ji*.  ne  croyais  pa.-:  devoir  faire  dans  une 
première  visite.  Je  cr<ii,^nais  d'être  blâmé  pour  nmn  exces- 
sive iudulj^cnce.  Je  redoutais  que  l'on  me  reprochât  (ïà- 
*:^^  allé   trop  vite  en  besogne.   L'avenir  démontra  quo 

ivais  eu  tort,  car  les  Flancs-de-Chicn  baptisés  demeu- 
rèrent tous  fidèles  ùla  foi  et  prouvèrent  que  leur  conver- 
sion avait  été  sincère;  mais  je  110  connaissais  pas  l'avenir. 

J'urgeai  donc  mon  départ  et  je  finis  par  l'obtenir;  mais 
il  y  eut  chez  ces  bonnes  gens  des  décliirements  que  jau- 
riiis  pu  et  du  leur  éviter.  Les  femmes  surtout  firent  en- 
tLMidre  des  pleurs  et  des  lamentations  qui  témoignaient 
d'un  véritable  chagrin.  En  y  réfléchissant  à  distance,  je 
me  demande  comment  je  pus  refuser  à  ces  gens  si  bons 
et  si  bien  dis[)osés  une  grâce  aussi  essentielle  que  le 
baptême,  grâce  (jne  les  Apôtres  eu.vmémes  accordèrent 
incontinent  et  dès  la  première  prédication,  à  8000  Juifs. 
J'avoue  que  la  crainte  d'encourir  le  blâme  de  mon  évè- 
quc  —  seul  sentiment  auquel  j'eusse  cédé  —  fut  tout  à 
fait  servile  de  ma  part  et  sans  aucun  précédent  dans  la 
pratique  de  la  primitive  Eglise.  Je  fus  donc  coupable  à 
l'éii'ard  de  ces  aimables  néophytes,  chez  lesquels  je  n'au- 
rais pas  dii  laisser  une  seule  âme  qui  no  fût  régénérée. 
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Quand  le  fer  est  chaud  il  faut  le  battre  et  ne  pas  laisser 
faire  à  autrui  ce  qu'on  peut  faire  soi-même.  Que  le  Dieu 
des  miséricordes  me  le  pardonne  eu  égard  à  mes  inten- 
tions. 

Nous  repartîmes  <à  pied,  portant  canot  et  bagage,  et 
chassant  les  grands  plongeons  imbrim,  les  macareux, 
macreuses,  becs-scie,  canards  et  sarcelles  que  notre 
bonne  fortune  nous  faisait  rencontrer  à  chaque  pas. 

Le  macareux  est  un  oiseau  superbe,  d'un  noir  de  jais 
velouté,  avec  le  bec  rouge,  les  pattes  jaunes  et  les  joues 
blanches.  En  volant,  il  produit  un  sifflement  semblable  à 
celui  que  fait  le  vent  en  pénétrant  dans  un  flacon  vide. 
De  là  leur  nom  flanc-de-chien,  yawohlé,  les  vides,  les 
creux. 

Cette  seconde  journée,  à  dix  heures  du  soir,  nous  cam- 
pâmes sur  les  bords  du  l)ras  de  rivière  qui  relie  le  lac 
Faber  au  lac  Rai'.  Un  bloc  erratique  d'une  vingtaine  de 
pieds  de  haut  s'élève  sur  le  galet  de  granit,  en  cet  en- 
droit, comme  un  rocher  tremblant.  Sur  le  lac  des  Py- 
rites j'avais  vu  d'autres  masses  erratiques  semblables  à 
celle-ci. 

—  «  Cette  roche  est  {^vvWàq,  jyédarijé,  me  dirf  nt  mes 
compagnons.  On  lui  a  souvent  entendu  pousser  ues  voci- 
férations ;  car  elle  était  jadis  un  puissant  chef  qui  l'ut 
métamorphosé  en  pierre. 

—  «  Gomment  l'appelez-vous  ? 

—  «  Kfwè-tsézil'-kkwè,  la  Hoche  que  l'on  entend  crier 
11  ne  faut  donc  pas  dormir  en  ce  lieu,  nous  risquerions 
trop  de  ne  plus  nous  réveiller. 

—  tt  Gomment  donc  !  leur  dis-je  avec  le  plus  grand 
sérieux,  est-ce  là  le  cas  que  vous  fuites  de  la  qualité  de 
chrétiens  et  d'enfants  de  Dieu  ?  Écoutez  bien  ce  que  je 
vais  vous  dire  :  Jamais  plus  vous  n'entendrez  crier  cette 
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roche.  Dorénavant,  elle  ne  vous  offrira  plus  aucun  dan- 
ger. Essayez  plutôt  avec  moi.  Nous  allons  dormir  ici, 
cette  nuit,  et  vous  verrez.  » 

Effectivement,  nous  campâmes  au  pied  du  formidable 
rocher,  qui  hélas  I  pour  ma  curiosité,  demeura  calme,  im- 
passible et  muet. 

—  «  Nayétç>a  kfivè  honm'  jyédadijé  I  Notre  père  est 
«  plus  puissant  que  la  roche  !  »  s'écrièrent  le  lendemain 
mes  deux  Flancs-deChien,  en  se  retrouvant  en  ce  monde, 
tt  II  a  bien  su  l'empêcher  de  vociférer.  » 

Avec  dételles  gens  on  est  thaumaturge  à  peu  de  frais. 
Que  serait  don(  un  Robert  Houdin  1  Ne  croyez-vous  pas 
qu'il  dut  en  être  un  peu  ainsi,  au  commencement  de 
toutes  les  Églises  et  chez  tous  les  peuples  du  monde  t 
Pour  moi,  j'en  ai  la  conviction.  Et  voilà  pourquoi  l'un  ne 
voit  plus  tant  de  miracles.  C'est  quela  religion  chrétienne 
a  détruit  les  anciennes  superstitions,  qu'elle  a  éclairé  et 
ouvert  les  intelligences,  qu'elle  a  remplacé  les  contes 
populaires  par  les  données  de  l.i  science  et  de  la  civilisa- 
tion, ses  deux  filles  aînées  ;  disons  mieux,  parle  simple 
bon  sens. 

Mais  reportez-vous  aux  temps  jadis,  et  figurez-vous 
que  j'eusse  été  canonisé,  ne  voyez-vous  pas  le  beau  rôle 
que  j'aurais  joué  dans  la  Légende  dorée  ?  «  Il  chassa 
tt  de  cette  contrée  un  esprit  infernal  et  terrible  qui  fai- 
«  sait  pousser  des  rugissements  aux  rochers  mômes. 
«  Après  son  passage  et  conformément  à  sa  prédiction, 
«  on  n'entendit  jamais  plus  crier  les  pierres.  »  Quel  grand 
saint  !  Orapronobis  ! 

On  sait  bien  que  la  tarasque  des  Provençaux,  le  dragon 
des  Grecs,  la  wuivre  des  Flamands,  les  serpents  des 
Irlandais  et  autres  monstres  fabuleux  qui  ont  fait  la  ré- 
putation d'une  sainte  Marthe,  d'un  saint  Georges,  d'un 
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saint  Mamerl,  d'un  saint  Patrick,  etc.,  n'ourent  d'aulre 

entité  que  celle  du  rocher  hurlant,  des  Flancs-do-(ihioii. 

C'étaient  des  créations  dr  la  superstition  païenne  dont 

ces  saints    personnages    débarrassèrent   leurs    disciples 

en  leur  inculquant  les  enseigaienients  de  l'Evangile;  ou 

/    bien,  et  tout  au  plus,  des  emblèmes  du  paganisme,  qu'ils 

I     avaient  vaincu  par  leur  foi  et  leurs  vertus. 

•''       J'ai  trouvé  de  ces  rochers  qui  crient,  un  peu  partout. 

Les  Gris,  peuplade  hillinoise,  font  même  crier  des  lacs  et 

des  rivières,  ce  qui  est  encore  plus  fort,  avouez-le.  Allez, 

la  mvtholo!4'ie  des  Peaux-llouaes  vaut  bien  celle  des  Grecs 

et  desautresnationspaïennes,et  la  rocbe-chef  desFlancs- 

de-Ghien  n'est  nullement  inférieure  à  l'arbre-hommedes 

Scandinaves,  aux  cabires  et  aux  bétyles  d'antan. 

—  -  «  Notre  Père,  me  demanda  bientôt  le  Petit-Tabac, 
j'ai  une  question  {  te  poser  :  En  l'absence  du  prêtre,  doit- 
on  se  confesser  aux  grands  arbres  et  aux  gros  rochers  ? 

—  «  En  voilà  une  idée  !  Qui  donc  a  pu  vous  fourrer 
de  telles  choses  en  tôte  ? 

—  a  On  le  dit  ainsi  chez  iious.  Il  y  a  longtemps  que 
nos  chamans  nous  faisaient  avouer  nos  fautes  aux  ro- 
chers et  aux  arbres.  Ainsi,  moi,  je  me  suis  souvent  con- 
fessé à  la  roche-chef  quand  je  voulais  rejeter  mon  mau- 
vais cœur.  » 

Gette  déclaration  naïve  me  fit  sourire.  Je  répétai  ù 
ces  deux  Indiens  ce  que  j'avais  déjà  enseigné  à  toute  la 
tribu  touchant  le  sacrement  de  pénitence.  Mais  quelles 
que  fussent  les  explications  que  je  leur  donnai,  je  démoli- 
rai persuadé  qu'à  la  première  occasion  ils  ne  manque- 
raient pas  de  se  confesser  à  quelque  sapin  plus  ventru 
que  les  autres.  C'est  si  commode,  un  tel  confesseur,  et  si 
peu  compromettant  !  A  moins  toutefois  que  les  arbres 
du  pays  llanc-de-chieu  ne  soient  aussi    indiscrets  que 
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l'étaient  les  roseaux  de  Phrygie,  du  temps  du  roi  Midas. 
Entre  le  lac  Faber  et  celui'  des  Lièvres-blancs,  nous 
suivîmes  le  cours  de  la  rivière  des  Ecluses-du-Gorbeau, 
T^atson-hc-dcs.  Ne  serait  ce  pas  ce  cours  d'eau  que  Fran- 
klin aurait  appelé  rivière  des  Couteaux-Jaunes,  Tpatson- 
oltlnè-dès,  à  cause  d'une  certaine  liomophonie  de  mots? 
Tout  cela  est  intrigant. 

Notre  navigation  fut  pénible  et  dangereuse  à  cause  des 
chutes  et  des  rapides. 

Nous  trouvâmes  le  lac  des  Rennes  h]ancs,Kon-kka-éQié, 
ou  Mazenod  couvertd'oiseaux  aquatiques  surtout  de  foul- 
ques, qui  faisaient  retentir  le  désert  de  leurs  cris  perçants 
et  nasals  :  honti!  ti!  lî !  ti  !  t'i!  maintes  fois  répétés. 

Les  Dènè  ne  chassent  les  palmipèdes  qu'à  l'aide  de 
l'arc  et  des  flèches,  sauf  le  cygne  et  l'oie  qu'ils  tuent 
avec  le  fusil. 

Une  forte  pluie  nous  retint  pendant  deux  jours  au 
bord  de  ce  lac,  sans  autre  abri  que  le  feuillage  étoile  des 
sapins.  Ces  arbres  ne  nous  empêchèrent  point  d'être 
trempés  jusqu'aux  os.  Ce  fut  une  des  plus  grandes  souf- 
frances de  mon  voyage  de  retour. 

Une  autre  qui  ne  fut  pas  moindre  fut  la  traversée  noc- 
turne d'une  savane  désespérante,  formée  par  la  crue  des 
eaux  et  les  longues  pluies.  Nous  y  pataugeâmes  pendant 
des  heures  dans  une  boue  fétide  et  glissante,  avec  de 
l'eau  glacée  jusqu'aux  genoux,  grelottants  de  froid,  et 
ayant  à  surmonter  une  foule  d'obstacles.  Tantôt  c'étaient 
des  arbres  tombés  en  s'enchevôtrant,  tantôt  des  fourrés 
inextricables  d'aunes  et  de  saules  dans  un  noir  maré- 
cage, des  jardins  flottants  de  nénuphars  (nymphœa  ne- 
lumbo),  de  sagittaires  et  de  poivres  d'eau,  qui  déguisaient 
parfois  de  véritables  fondrières. 
Nous  franchîmes  en  un  jour  par  la  rivière  des  Lièvres 


."il 


''fw'VY'^ 


26'» 


AUTorn  nr  c.hand  lac 


■'h  !  ' 


^0;- 


M 


la  dislance  qui  sépare  ce  lac  de  celui  de  la  Poche.  Gft 
cours  d'eau  est  un  vrai  cataclysme  de  cascades  et  de 
chutes.  J'en  comptai  28,  dont  j'eus  la  fantaisie  de  sauter 
les  moins  hautes.  La  rapidité  avec  laquelle  notre  frêle 
canot  était  emporté  tenait  du  vertige. 

A  la  fourche  du  lac  Excrémentitielou  de  la  Martre,  nous 
rencontrâmes  Djimy,  second  chef  des  Indiens  de  ce  lac,  qui 
nous  pria  de  l'accompagner  le  long  de  ce  cours  d'eau  pour 
aller  au-devant  de  ses  gens  qui,  seuls,  pouvaient  nous 
procurer  trois  canots  capables  d'affronter  le  grand  lac 
des  Esclaves,  ou  plutôt  la  traversée  de  la  baie  du  Nord. 

Cette  rivière  n'est  point  fougueuse  comme  celle  des 
Lièvres-blancs.  Elle  se  promène  entre  des  rives  sinueuses. 
couvertes  à^'acorus  calamus  et  de  hautes  herbes,  uite 
cher  aux  musqwach,  seuls  animaux  qu'on  y  rencontre 
à  peu  près.  J'y  trouvai  la  végétation  en  pleine  activité, 
l'air  embaumé  par  les  grands  peupliers  balsamiques  qui 
bourgeonnaient,  l'œil  réjoui  par  le  feuillage  finement 
découpé  des  trembles,des  bouleaux-pleureur  s  et  des  saules. 

Nous  ne  trouvâmes  point  les  Indiens  du  lac  la  Martre 
sur  la  rivière  ;  mais,  à  leur  camp  abandonné,  nous  vimes 
deux  tertres  récents,  surmontés  de  croix  de  bois  aux- 
quelles étaient  suspendus  des  arcs  et  des  carquois  pleins 
de  flèches.  Du  côté  opposé  à  la  croix,  on  voyait  flotter 
au  vent  les  inévitables  banderolles  destinées  à  retenir 
au  tombeau,  en  les  y  amusant,  les  mânes  des  défunts  ; 
usage  chinois. 

Une  pagaie,  obliquement  enfoncée  dans  le  limon  du 
rivage,  portait  une  inscription  laconique  tracée  au  char- 
bon en  tchippewayan  : 

—  <  Nous  sommes  partis  d'ici  hier  soir,  disait-elle.  La 
«  mort  nous  décime.  Deux  des  nôtres  dorment  ici.  Si  le 
«  Priant  passe,  qu'il  prie  pour  eux  !  » 
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Point  de  date;  comment  préciser  le  jour  de  la  semaine 
auquel  convenait  la  phrase  hier  soir  ?  Mais  le  sauvage  se 
passe  de  calendrier.  Du  bout  de  son  aviron,  un  de  mes 
gens  tùta  une  empreinte  de  pas  d'homme  sur  la  vase,  et 
dit  sans  hésiter  : 

—  «  C'est  tout  frais.  On  est  revenu  aujourd'hui  même 
placer  cette  inscription.  C'est  hier  soir  que  la  tribu  a 
quitté  cet  emplacement.  » 

Après  avoir  prié,  nous  continuâmes  à  voguer  toute  la 
nuit.  A  trois  heures  du  matin,  le  lendemain,  nous  rejoi- 
gnîmes la  tribu  sur  les  bords  du  lac  du  Gros-Ventre, 
Iks-tchonhi.  Son  chef,  Jacques  Beaulicu  dit  Nadé,  un 
Métis  franco-flanc-de-chien,  lils  naturel  du  vieux  patriar- 
che Beaulicu  ^  me  reçut  avec  politesse  et  m'indiqua  une 
tente  pour  y  passer  la  nuit.  On  m'y  servit  aussitôt  de  la 
viande  pilée  nouvelle  et  des  moelles  crues  de  renne.  Je 
tis  un  souper  de  roi. 

Ici,  comme  au  lac  des  Lacets-à-Lièvres,  je  dus  littéra- 
lement m'arracher  à  l'empressement  des  Plats-côtés-de- 
Ghien  ;  mais  ce  fut  pour  une  autre  raison.  Ces  Indiens 
ne  se  trouvaient  plus  qu'à  une  journée  de  marche  du 
fort  Raë  où  ils  allaient  se  rendre  sous  peu.  N'était-il 
pas  inutile  de  les  retenir  dans  les  bois,  pour  les  instruire 
et  les  baptiser,  alors  que  je  pouvais  le  faire  chez  moi 
bien  plus  commodément? 

De  plus,  il  me  tardait  de  changer  de  linge,  parce  que 
mes  battues  en  règle,  vaillamment  exécutées  en  dépit  de 
mes  yeux  et  de  mon  cœur,  n'avaient  pu  me  délivrer  de 
la  gent  aptère  et  cruelle  qui  me  dévorait  vivant.  Je  sais 
bien  que  Saint  Jacques  de  Jérusalem  n'aurait  pas  admis 


*  Voir  mon   premier  volume,  En  route,  pour  In  mer  Glaciale^ 
hris,  1888,  Letoiizoy  et  Aiié,  deuxième  partie,  cliap.  vi.,  p-  àyi. 
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ma  raison,  lui  qui  no  se  baigna  jamais  do  sa  vie.  Mais  il 
no  l'iit  jiimais  mon  patrDn  favori.  Je  crois  la  proprnti'smur 
do  la  sainteté.  Profilant  donc  dn  sommeil  do  la  pcu[)la(lL', 
je  me  rendis  subropticomont  dans  un  sombre  bocage  où 
Diane  morne  no  me  suivit  pas,  ainsi  qu'elle  le  fit  jadis 
pour  le  bel  Endymion.  Ma  chasse  me  fit  tellement  hor- 
reur et  me  parut  pourtant  si  inutile,  que,  désespérant 
d'exterminer  jamais  mes  ennemis,  j'attirai  à  moi  la  bran- 
che d'un  peuplier  et  y  accrochai  ma  tunique  nocturno, 
comme  une  olFrande  à  Phébé,  ou  un  sacrifice  à  la  Sau- 
vagerie, pourcette  saison. 

Nhus  campâmes  à  la  Chute  froide,  Wo/ckpa-dié,  qui 
mesure  lo  pieds  de  haut.  Les  femmes,  les  vieillards  et 
les  enfants  du  lac  la  Martre  ne  dépassent  généralement 
pas  cette  limite  méridionale.  En  ce  lieu,  nous  ajoutâmes 
deux  autres  pirogues  à  celle  que  nous  avions  déjà.  11  y 
en  eut  ainsi  une  pour  chacun  de  mes  hommes.  Je  me  pla- 
çai dans  la  plus  grande. 

La  chute  Wokkoa-dié  offre  cette  particularité  que  le 
calcaire  travertin  qui  la  compose  a  été  creusé  ou  disposé 
par  les  eaux  en  manière  de  conques  naturelles  qui  se  dé- 
versent les  unes  dans  les  autres  en  formant  cascade.  Sur 
chaque  bassin  croissent  des  touffes  de  capillaires,  de  sco- 
lopendres et  autres  fougères  odoriférantes.  Le  soleil,  qui 
fond  ses  flots  do  lumière  dorée  dans  les  flots  argentés  dos 
chutes,  y  suspend  des  voiles  légers,  peints  des  couleurs 
d'Iris. 

Dans  le  bassin  inférieur  j'aperçus  de  beaux  corégones 
qui  se  jouaient  au  soleil.  J'allai  avertir  mes  hommes  qui 
n'avaient  rien  à  manger  ce  jour-là,  pas  plus  que  moi.  A 
la  vue  des  poissons  d'argent,  ils  poussèrent  des  cris  de 
joie,  épointèrent  des  pieux  et  se  mirent  à  transpercer  les 
beaux  atiékamékouts.  Mais  cette  chasse  n'allant  pas  assez 
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vite  à  leur  gré,  ils  se  servirent  de  leurs  llèches  et  eurent 
ljiont(jt  capturé  seize  gros  poissons,  pesant  chacun  de 
trois  à  quatre  livre>. 

Ce  fut  ainsi  que  Uieu  nous  nourrit  ce  jour-là  qui  était 
un  dimanche. 

Le  douzième  jour  de  noire  vova2:9  de  navii^ation  inter- 
lacustre,  nous  débarquâmes  sur  le  lac  aux  Ijrochets,  cul- 
Je-sac  de  celui  infiniment  plus  vaste  des  Esclaves.  Sitôt 
que  nous  y  pénétrâmes  :  «  Ok  !  dca?\  lohat  can  Ihe  maltev 
Ije?  »  nous  cria  la  petite  voix  suave  comme  celle  d'un 
harmonica,  du  moineau  blanc.  Pauvre  petit  mystifié  de 
la  nature!  il  demande  sans  cesse  un  secret  qu'il  ne  saura 
jamais. 

La  cuvette  du  lac  aux  Brochets  est  de  granit  et  si  plate 
que  je  touchais  de  partout  le  fond  avec  mon  aviron.  Le 
seul  dang:er  qu'offre  ce  bassin  est  que,  parles  gros  temps, 
les  canots,  en  retombant  entre  deux  lames,  se  brisent 
sur  la  dalle  et  encrloutissent  basa^o  et  vova^eurs. 

l^nfin,  le  quatorzième  jour  depuis  notre  départ,  nous 
atteignîmes,  avec  des  cris  de  joie,  le  lac  des  Esclaves,  à 
l'extrémité  de  la  baie  du  Nord,  émerveillés  de  ses  vastes 
horizons  et  de  sa  mvriade  d'îles.  En  face  de  nous  s'éle- 
vait,  à  quatre  ou  cinq  lieues,  la  montagne  de  l'Ile,  soli- 
taire et  dénudée.  Le  fort  llaë  et  ma  pauvre  demeure  étaient 
au  pied,  mais  du  côté  opposé.  L'essentiel  était  d'y  par- 
venir en  bon  port  avec  nos  frètes  pirogues  d'écorce. 
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CHAPITRE   XII 
Traversées  périlleuses 

Quasi-naufrage  en  canot  d'écorce.  —  Comment  il  est  prouvé  que 
les  canards  produisent  du  vent.  — Second  miracle  de  la  saison. 

—  Navî^fition  en  banjue  5ur  le  lac  des  Esclaves.  —  L'halitMe. 

—  Truvers<^e  des  glaces.  —  lien  de  (juano  et  aux  Caribous.  —Iles 
de  Quaitz.  --  Vèrû  dans  l'estuaire  des  Esclaves.  —  Accueil  îles 
Tchippewiiyans.  —  K^illi-azè.  —  Influence  des  chamans.—  Dé- 
part pour  Good-IIope. 

Nous  étions  arrivés  au  grand  lac  des  Esclaves;  mais  il 
s'agissait  d'atteindre  le  fort  Raë,  [c'est-à-dire  d'effectuer 
une  traversée  de  cinq  lieues,  et  cela  n'était  ni  facile  ni 
prudent  avec  de  petites  pirogues  en  écorce  de  bouleau. 

Les  pirogues  flancs-de-chien  et  peaux-de-lièvre  sont 
très  effilées  aux  deux  extrémités  et  relevées  en  manière 
de  cornes,  comme  les  anciens  bateaux  égyptiens.  Quant 
à  l'aménagement  intérieur,  c'est  une  copie  éloignée  du 
kayak  esquimau.  Il  n'y  a  de  place  qu'au  milieu  de  lu  na- 
celle, l'avant  et  l'arrière  étant  recouverts  d'écorce  de  bou- 
leau. 

Quand  nous  renflouâmes  nos  canots,  le  soleil  se  cou- 
chait au  N.-N.-O.  dans  un  horizon  cramoisi,  indice  de 
grand  vent.  Macareux  et  poules  d'eau  s'enfuyaient  vers 
le  sud  en  poussant  des  cris  discordants;  hirondelles  et 
mouettes  tourbillonnaient  dans  la  nue  avec  agitation. 
Aussitôt  sur  l'eau,  le  vent-blanc,  ninttsi-pa^  se  mit  à  souf- 
fler du  nord-est  avec  une  force  alarmante.  i 
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Le  vent-blanc,  de  l'été,  c'est  le  khamasan,  de  l'hiver. 
Le  nom  seul  change.  C'est  le  fauteur  des  cyclones.  * 

tle  vent  nous  était  favorable,  à  la  vérité,  mais  il  ren- 
dait par  sa  violence  notre  position  périlleuse,  à  cause 
(le  la  hauteur  des  vagues  qu'il  poussait  derrière  nous,  et 
dont  une  seule  «lurait  pu  remplir  un  canot  et  le  couler 
bas.  Nous  obliquâmes  donc  à  gauche,  où  l'on  voit  une 
multitude  d'Ilots,  afin  de  chercher  leur  abri  et  des  eaux 
plus  calmes. 

Nous  filions  très  bien,  lorsqu'il  prit  envie  à  mes  com- 
pagnons de  réunir  nos  trois  pirogues  afin  d'aller  à  la 
voile.  Ils  abordèrent  donc  dans  un  îlot  avec  le  dessein  d'y 
couper  un  mât  et  une  vergue.  A  peine  débarqués,  nous 
fîmes  s'envoler  de  l'île  des  voliers  de  canards  de  toute  es- 
pèce, avec  des  clameurs  assourdissantes.  0  fortune!  sous 
chaque  taille  de  saules  et  d'aunes  nous  trouvâmes  de  gros 
nids  de  ces  palmipèdes.  Chacun  d'eux  contenait  de  neuf 
à  douze  œufs.  Je  doute  qu'en  ce  moment  nous  eussions 
été  plus  heureux  si  c'avait  été  des  pépites. 

La  Providence  est  une  bonne  mère.  L'avant-veille,  elle 
nous  avait  nourris  gratuitement  avec  du  saumon  blanc 
exquis.  Aujourd'hui,  elle  nous  envoyait  à  foison  des  œufs 
à  la  coque.  Aussitôt,  sans  plus  penser  à  la  traversée,  sans 
plus  se  préoccuper  du  vent  qui  renforçait,  ni  du  péril  qui 
s'accroissait,  mes  gens  allument  du  feu,  remplissent  les 
chaudrons  d'oeufs  de  toutes  couleurs  et  les  fontdurcir.  Ils 
ne  connaissent  que  deux  manières  de  les  manger  : 
durs  ou  mollets,  à  la  coque. 

Ce  fut  le  meilleur  et  le  plus  copieux  repas  que  j'eusse 
fait  depuis  mon  départ  du  fort  Haë. 

Gela  fait,  nous  lions  de  front  nos  trois  coquilles  de  noix 
et  nous  reprenons  le  lac.  Nous  partîmes  comme  des 
flèches.  Mais  voilà  que  les  canots  se  heurtent  l'un  1  autre 
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avec  violence,  au  risque  de  se  briser,  et  donnent  lieu  ù 
des  cliipoloniculr>  qui  nous  inondent.  Force  nous  est 
de  les  détacher  pour  chercher  l'abri  d'un  autre  ilôt.  Ce- 
pendant nous  avions  déjà  franchi  près  de  la  moitié  de  la 
baie.  En  présence  de  l'inutilité  de  nos  efforts,  nous  au- 
rions pu  attendre  en  ce  lieu  que  le  vent  fût  tombé,  ou  bien 
entreprendre  le  tour  do  la  baie  en  côtoyant  le  rivage. 
Mais  essayez  donc  d'arrêter  des  sauvages  qui,  après  un 
long  voyage,  se  voient  près  d'arriver  dans  un  fort  1 

Les  trois  pirogues  d'écorce  furent  rattachées  à  l'aide  do 
baires  transversales;  le  màt  et  la  voile  furent  rétablis,  et 
nous  repartîmes  de  plus  belle  comme  trois  hirondelles. 
Tant  que  nous  fumes  sous  le  vent  de  l'ile,  nous  volions 
littéralement  sur  l'eau.  Mais  sitôt  que  nous  fûmes  exposés 
à  toute  la  furie  du  vent-blanc,  oh  alors  !  les  hirondelles 
devinrent  canards. 

D'abord  cela  me  fit  rire.  Trois  minutes,  et  nous  nous 
trouvâmes  chacun  dans  une  bai^^noire.  Qui  empêchait  nos 
esquifs  de  sombrer?  La  légèreté  de  l'écorce  dont  ils  étaient 
construits,  jointe  à  l'énorme  colonne  d'eau  qui  nous  sup- 
portait. 

11  n'y  avait  plus  un  fil  de  sec  sur  nos  personnes.  Ce 
que  les  paquets  de  mer  ne  pouvaient  atteindre  de  bas  en 
haut,  de  larges  embruns,  lancés  par  le  vent  qui  décapi- 
tait les  lames,  le  buigiiaient  de  haut  on  bas.  Bains  et 
douches  à  la  glace. 

J'étais  à  calculer  froidement,  —  oui,  c'est  le  cas,  —  com- 
bien il  nous  faudrait  de  minutes  pour  couler  à  pic.  J'i- 
gnorais encore  qu'un  canot  d'écorce  peut  chavirer,  mais 
qu'il  ne  saurait  sombrer,  à  moins  qu'il  ne  soit  pesam- 
ment chargé  ou  percé.  Mais  trois  canots  liés  et  formant 
radeau  !  oh  !  ils  étaient  absolument  insubmersibles. 

Dans  mon  ignorance  de  cette  propriété  des  embarcations 
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indiennes,  je  pris  le  parti  Je  tirer  mes  grègiies,  afin  d'ôlre 
tout  prêt  à  nager  en  cas  de  naulrai-c.  Ma  seconde  pré- 
caution l'ut  de  passer  le  chaudron  à  deux  de  mes  sauvages 
pendant  que  le  troisième  gouvernait,  en  leur  intimant 
l'ordre  de  vider  la  sentine.  De  mon  côté,  j'en  faisais  autant 
à  l'aide  de  mon  chapeau. 

Jusque-là,  nous  allions  à  la  voile  avec  une  rapidité  de 
paquebot.  C'est  la  voile  qui  nous  maintenait  à  flot.  Avec 
un  peu  de  sang-froid  et  en  dirigeant  notre  trirème  vers 
l'îlot  le  plus  rapproché,  nous  aurions  pu  y  aborder  sans 
encombre.  Au  lieu  de  se  concerter  paisiblement,  voilà- 
t-il  pas  que  mes  trois  bègues  perdent  la  carte  et  se  pren- 
nent de  querelle,  en  s'invectivantl'un  l'autre.  Les  canots 
font  une  fausse  manœuvre,  et  nous  sommes  coiffés  par 
le  vent. 

Le  mût  et  la  voile  s'abattirent  sur  ma  tête.  Je  crus  que 
c'en  était  fait  de  nous.  Je  tirai  mon  couteau,  coupai  toutes 
les  cordelettes,  et  prenant  un  aviron  : 

—  «  Hallo!  /^a//o.' maintenant,  criai-jeauxdisputeurs, 
et  forçons  de  rames.  Peut-être  pourrons-nous  encore  nous 
sauver.  » 

Nous  pûmes  maintenir  nos  embarcations  entre  deux 
eaux  sans  couler.  Isolés,  nous  aurions  chaviré  tous  trois 
depuis  longtemps.  Grâce  au  vent  et  à  nos  efforts,  après 
Dieu,  nous  atteignîmes  l'île,  objet  de  nos  vœux,  où  notre 
premier  soin  fut  de  nous  agenouiller  pour  remercier  la 
D.  Providence,  comme  des  naufragés. 

Sur  le  rocher,  nous  allumâmes  un  grand  feu  devant 
lequel  nous  nous  chauffâmes  pendant  que  nos  vêtements 
séchaient,  étendus. 

■—  «  Quel  guignon  pourtant,  s'entre-disaient  mes  trois 
sauvages.  Qu'avions-nous  besoin  démanger  ces  œufs  de 
canards  !  Ce  sont  les  pères  et  mères  au  désespoir  qui  nous 


i'i 


i 


I 


V^m  nn 


hii  ■ 


'\  -'l^-'ia 


272 


AiTorH  i»r  r,nANu  lac. 


'^t 


!>it: 


'  ]¥w  ; 


I  '/J^ 


ont  envoyé  celte  tempête.  Il  nous  le  fallait  bien.  Heu- 
reusement que  le  Priant  nous  protégeait.  » 

J'étais  passé  thaumaturge. 

Telle  fut  la  rumeur  que  ces  trois  néophytes  répandirent 
au  fort  Raë,  où  nous  arrivâmes  une  heure  après.  Métis 
et  sauvages  demeurèrent  convaincus  que  c'était  moi  qui 
avais  sauvé  la  vie  à  mes  trois  compagnons.  Ce  fut  encore 
un  (le  mes  nombreux  et  faciles  miracles.  Je  m'accuse  que 
ce  fut  la  seconde  perpétration  suprànaturelle  de  notre  ex- 
pédition. 

—  «  Seuls,  nous  ne  nous  serions  pas  aventurés  sur  le 
lac,  disaient  mes  trois  néophytes  pour  s'excuser.  Il  était 
trop  mauvais.  Mais  nous  savions  bien  qu'il  ne  nous 
arriverait  aucun  mal  avec  notre  Père,  et  qu'il  nous  em- 
pêcherait de  nous  noyer.  » 

Quelle  foi  robuste  ont  les  âmes  simples! 

La  seule  chose  qu'il  y  eut  de  vrai  dans  ce  récit,  cest 
que  si  je  n'avais  pas  été  avec  eux  pour  leur  imposer  si- 
lence et  leur  distribuer  la  besogne,  ils  se  seraient  battus 
au  lieu  de  travailler,  et  se  seraient  noyés  par  bêtise  et 
manque  de  sang-froid. 

Je  demeurai  encore  dix  jours  au  fort  Raë,  après  mon 
retour.  La  mission  totale  fut  de  75  jours,  pendant  les- 
quels je  fisîill)  baptêmes  dont  100  d'enfants,,  bénis  le  ma- 
riage de  106  personnes,  et  entendis  plu?  de  1200  confes- 
sions. Ce  fut  la  mission  la  plus  fructueuse,  la  plus  con- 
solante que  j'aie  jamais  donnée  en  ma  vie.  Avec  un  peu 
plus  d'initiative,  j'aurais  pu,  dans  cette  occasion,  christia- 
niser la  nation  tlanc-de-chien  tout  entière. 

Il  fallut  pourtant  m'arracher  à  cette  excellente  popu- 
lation qui  dément  si  fort,  de  nos  jours,  l'ignobilité  de  son 
nom  et  de  son  origine.  Le  23  juin  1864,  je  prenais  donc 
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place  dans  une  barque  de  la  Gompac^nic  d'Hudson  qui  se 
rendait  au  fort  Résolution,  d'où  elle  devait  prendre  avec 
d'autres  la  route  du  Portage  la  Loche. 

Nous  employâmes  deux  jours  à  traverser  les  archipels 
nommés  l'Amas  de  Gros  Poissons,  la  Hésidence  des  Sa- 
vanais,  et  les  Iles  aux  OEiifs.  Nous  douhlAincs  l'cmbou- 
cliuro  de  la  rivière  des  Couteaux-Jaunes,  par  laquelle 
Franklin  s'était  rendu  à  la  Coppermine,  en  '1}S:20;  passâ- 
mes devant  le  Cîros-Cap,  et,  apri-s  être  sortis  de  la  IJaie 
du  Nord,  en  loni^eant  des  l'alaises  granitiques  entière- 
ment dénudées,  nous  remontâmes  vers  l'est  pour  aller 
camper  sur  l'emplacement  du  vieux  fort  Providence  n"  2, 
Jean-Koun/iè  hé  koounkè. 

Les  îles  aux  0E'-*'3  servent  de  rct'uc:e  à  des  mvriades 
de  palmipèdes,  comme  les  Malouines.  Nous  y  recueillî- 
mes une  quantité  considérahle  d'œufs  do  toutes  sortes 
d'oiseaux.  C'était  comme  une  autre  manne.  Nous  n'avions 
qu'à  nous  baisser  pour  les  ramasser.  Parmi  ces  œufs,  il 
eu  était  de  roses,  de  gris  perle,  de  blancs,  de  verts  olive, 
de  bais  et  delilas.  Il  y  en  avait  de  mouchetés,  de  bigar- 
rés, d'autres  qui  semblaient  ornés  de  guipures.  Les  plus 
jolis  étaient  ceux  dont  les  dessins  vermiculés  imitaient 
le  tracé  délicat  d'une  carte  géographique. 

Sur  un  de  ces  îlots  nous  dénichâmes  des  nonnes  ou 
liaHètes,  deux  noms  de  l'aigle  pécheur,  aigle  américain 
ou  aigle  à  tête  blanche.  J'avais  entendu  dire  que  la  chair 
de  cet  oiseau  est  très  blanche  et  un  excellent  manger.  Je 
voulus  en  faire  l'essai  et  mis  deux  aiglons  au  chaudron, 
malgré  les  récriminations  véhémentes  de  nos  Flancs-de- 
Ghien,  qui  m'avertirent  que  ce  rapace  était  leur  grande 
médecine. 

J'avoue  que  je  ne  pus  avaler  une  seule  bouchée  ide 
cette  chair  fétide  et  amère,  à  la  grande  joie  des  Indiens. 
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Les  jours  suivants,  nous  éprouvâmes  toute  espèce  de 
contre-temps. 

—  «  Comment  pourrait-il  en  ôtre  autrement,  s  écriè- 
rent les  Côtes-de-Ghien,  le  Priant  a  mangé  notre  méde- 
cine forte  !  » 

Nous  passûmes  toute  la  journée  du  126  juin  en  vue  du 
détroit  T^a-thèl(\  l'Anus-de-l'Onde,  qui  dégorge  dans  lo 
grand  lac  le  double  courant  de  glaces  descendant  des  lacs 
Aylmer  et  Walmsley.  En  dépit  d'un  vent  d'est  dos  plus 
violents,  il  nous  arrivait  de  la  rivière  T^a-tchèghh  ouQuoiio 
de  l'Eau,  une  brume  froide  et  épaisse  qui  nous  enipèclia 
de  rien  distinguer  à  quatre  pas  de  distance.  Elle  était 
produite  par  la  débâcle  des  lacs  supérieurs  mise  en  con- 
tact avec  Teau  vive  et  déjà  récliaufi'éc  de  celui  des  Ks- 
claves. 

Il  ne  fallait  donc  pas  perdre  de  temps  pour  traverser 
le  grand  courant  lacustre  qui  charriait  ces  glaçons,  sous 
peine  de  demeurer  bloqués  sur  notre  plateau  de  granit 
plus  d'une  semaine.  Tel  était  l'avis  des  Flancs-de-Cliieu. 

L'école  que  j'avais  faite  par  la  faute  de  ces  sauvages, 
quelques  jours  auparavant,  porta  les  Métis  à  négliger 
leur  conseil.  A  cinq  heures  du  soir,  le  vent  d'est  tomba, 
la  brume  s'éleva  et  nous  découvrit  un  large  et  long 
ruban  de  glaces  flottantes,  qui  sortait  de  l'Anus-de- 
rOnde,  en  se  prolongeant  aa  loin  sur  le  grand  lac. 

Pour  le  coup,  les  Métis  n'y  tinrent  plus.  La  crainte  du 
blocus  les  porta  à  donner  le  signal  du  départ,  et  nous 
nous  trouvâmes  bientôt  au  milieu  de  la  banquise  en  mar- 
che. Heureusement  que  le  vent  l'avait  brisée  ou  mor- 
ceaux. Deux  hommes  les  écartèrent  avec  des  perches 
pendant  que  les  autres  ramaient. 

Une  sorte  de  crainte  fiévreuse,  produite  par  l'incerti- 
tude delà  réussite,  s'empara  alors  si  fortement  de l'équi- 


-■  A 


m m 


r»Eâ  i:sr,LAVi;S 


217 


pige, que  porsounc no soufllait  mol.  Chacun  forçait  sur  les 
avirons,  aidant  l'eiret  do  la  voile  que  l'on  avait  larjjfuée  à 
(loini.  Néanmoins  nous  rencontrions  (r«uiormes  masses 
qui  auraient  pu  nous  l'aire  chavirer  si  elles  s'étaient 
r-^nversées  ou  relevées  sous  la  barque.  D'autres  la  bat- 
taient en  liane,  menaçant  do  ladéfoncer.  Une  demi-lieurc 
l'ut  employée  à  cette  traversée  périlleuse,  pendant  hupielle 
011  n'entendit  que  les  sourds  mugissements  de  la  ban({uise 
(|ui  dérivait,  le  bruit  saccadé  des  longues  rames  et  la  res- 
piration lialetante  des  matelots. 

Quand  enfin  nous  atteignîmes  l'eau  libre,  ils  laissèrent 
tûinber  avec  fracas  leurs  avirons  sur  le  plat-bord,  pous- 
sant tous  ensemble  un  grand  billet  de  soulagement. 

A  minuit,  nous  atteignîmes  des  îles  plates  et  nues  que 
recouvre  une  couche  épaisse  de  guano  répandant  une 
odeuj'  d'ammoniaque  intense.  Ni  les  Métis  ni  les  sau- 
vages ne  connaissent  la  valeur  de  cet  engrais.  Les  offi- 
ciers de  la  Compagnie  eux-mêmes  ne  m'en  ont  jamais 
parlé.  Ces  Ilots  portent  le  nom  de  sir  Georges  Siiiqison. 

A  deux  lieures  de  voile  des  Iles  do  Guano,  en  filant  dix 
nœuds  à  l'beure,  nous  atteignîmes  les  iles  ([uartzeuscs 
dos  Caribous.  C'est  un  archipel  disposé  sur  le  prolonge- 
ment et  dans  l'axe  d'une  longue  presqu'île  de  serpen- 
tine nommée  À7ipas-?io«-/c^(.'-//rt,  qui  sépare  lesdeux  baies 
jiiinelles  de  l'est,  les  Mamelles,  qui  donnent  leur  nom 
dènc  au  grand  lac  des  Esclaves,  Tthou-tooiu}.  Nous  atten- 
dîmes longtemps,  sur  la  plus  grande  de  ces  îles,  que  le 
vent  nous  devint  favorable;  car  il  soufflait  vers  l'ouest 
tandis  que  notre  marche  était  sud.  A  défaut,  nous  navi- 
[[uàmes  à  la  rame  d'île  en  Ile,  inclinant  toujours  vers 
Test  afin  de  chercber  le  second  détroit  et  de  ranger  la 
côte  méridionale  du  lac. 

LcsPlats-côtés-de-Cbien  ne  se  lassaient  pas  de  murmu- 
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rer  ilc  toutes  ces  longueurs  qui  falijruaient  leurs  l)ras.  .lo 
n'étais  déjà  plus,  à  leurs  yeux,  un  thaumaturge  I)itMir,ii- 
sant  et  valeureux,  mais  un  sorcier  malin  et  rr-iiiitil. 
Fiez-vous  à  l'estime  des  hommes.  Us  renversent  aujour- 
d'hui leur  idole  de  la  veille. 

—  «  C'est  le  Priant,  notre  Pctc,  qui  nous  joue  co 
mauvais  tour,  onetti,  nnetti,  disaient-ils  en  hégayanl.  Il 
a  eu  si  grand'peur,  au  Fond-du-Lac,  qu'il  travaille  main- 
tenant à  faire  du  calme.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  contrée  sous  le  soleil  où  le  prôtre 
ne  soit  attaqué  et  décrié  ;  et  ce  sont  les  hommes  les  plus 
*;ouards  qui  se  vantent  le  plus  quand  le  danger  est  passé. 

De  4  heures  de  l'après-midi  à  7  heures,  nous  doineu- 
fàmes  sur  un  ilôt,  à  attendre  le  vent  favorable.  Puis  nous 
partîmes  vent  de  trois-quarts,  filant  comme  une  (lôchc. 
Ces  ilôts  sont  des  blocs  de  quartz  aussi  blanc  que  du 
sucre.  Je  me  demande  comment  des  conifères  ont  pu 
s'implanter  dans  cette  roche  primitive  qui  forme  le  noyau 
planétaire. 

Se  pourrait-il  que  ces  masses  de  quartz  ne  continssent 
pas  de  l'or? 

Nous  tînmes  le  lac  jusqu'à  5  heures  du  matin  avec  la 
vitesse  de  l'alcyon.  Ce  n'était  pas  sans  épouvante  que 
notre  équipage  voyait  la  barque]  penchée  sur  le  côté 
comme  si  elle  eut  été  abattue  en  carène,  rebondir  et  re- 
tomber sur  l'eau  qu'elle  faisait  jaillir  sous  son  étrave. 
J'admirais  l'assurance  de  notre  timonier  Louison  Lanoie, 
un  Métis  tchippeway.  11  montrait  un  courage  autre 
que  William  Houle  * ,  un  aplomb  et  une  connais- 
sance de  sa  route  qui  auraient  fait  honneur  à  un  marin 
consommé. 

Autre  attente  sur  l'île  de  Pierre,  entre  5  et  9  heures. | 

•  Voir  En  route  pour  la  mer  Glaciale.  Deuxième  partie,  i).  3.''7. 
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Elle  ne  fut  pas  plus  Iructueuso  (fue  los  deux  premières 
étapes.  Geite  fois,  noua  eussions  ih'siré  <jue  le  calme  se 
fit,  |)arce  qu'il  nous  fallait  traverser  le  dangereux  estuaire 
des  Esclaves,  bourbier  plat,  vers  le(juel  lo  veu!  qui  souf- 
flait devait  nous  pousser  immanquablement.  Malheur  à 
nous  si  nous  étions  allés  nous  échouer  sur  ces  bas-fonds 
visqueux.  C'était  la  mort  et  une  mort  affreuse,  l'enfouis- 
sement vivant  dans  la  boiio. 

Comme  dans  les  deux  premières  circonstances,  il  nous 
fallut  repartir  sans  avoir  obtenu  ce  que  nous  d^/irions, 
et  faire  de  nécessité  vertu.  Nous  serrAmes  le  vent  au  plus 
près  afin  do  gai^ner  le  large  autant  que  pr  ^ible.  Nouô 
n'y  réussîmes  pas.  Nous  tirâmes  (|uelques  bord.' es  in- 
fructueuses a  i;.iuso  do  la  forme  carrée  do  noa-e  unique 
voile  (jiise  refusait  à  pincer  le  vent. 

Après  nous  être  servis  des  rames  pour  regairner  le  large, 
nous  liissûmes  de  nouveau  la  voile,  dans  l'espoir  que 
nous  porterions  au  delà  des  bouches  de  la  rivière  des 
Esclaves.  Peine  perdue.  Le  sondage  nous  apprit  bien- 
tôt, —  car  il  faisait  obscur  à  cause  <îu  temps  couvert,  — 
quo  nous  étions  en  plein  sur  une  batture  de  vase  noire. 

—  «  Amenez  la  voile  et  prenez  vos  rames!  cria  Lanoie. 
Back-water^  àof/s,  back-walav  ou  nous  sommes  perdus. 
Il  n'y  a  pas  deux  pieds  d'eau  sous  la  quille.  » 

Encore  deux  mètres  dans  la  môme  direction,  et  nous 
nous  envasions  comme  l'un  des  nombreux  troncs  d'ar- 
bres llottants  qui  étaient  venus  s'échouer  et  s'enterrer 
pour  jamais  dans  ce  bourbier  stygien. 

Sur  ces  boues,  l'eau  n'est  pas  profonde.  Les  vagues 
n'y  sont  donc  pas  à  craindre.  Elles  y  courent  longues, 
plates  et  molles,  comme  les  tentacules  d'un  polype,  sur 
un  fond  plat  et  onctueux.  Mais  leur  seule  vue  faisait  fris- 
sonner le  courageux  Lanoie  qui  en  avait  la  sueur  froide. 
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Ah  1  c'ost  qu'iino  fuis  stalionriiiiros,  rien  au  moiido 
n'aurait  pu  nous  remettre  à  Ilot,  et  lo  malheureux  avait 
toute  sa  l'ami  lie  dans  la  harque. 

Il  est  impossihle  de  prendre  pied  dans  cette  glu,  im- 
possible d'y  trouver  un  fond  assez  stable  pour  y  appuyer 
un  support,  im  étal,  un  levier  quelconque. 

—  «  S'il  faisait  jour,  s'écriait  Lanoie,  découragé  par 
l'inutilité  de  nos  elforts  pour  regagner  le  large  coniro  le 
vent,  s'il  faisait  jour,  nous  reconnaîtrions  aisément  ren- 
trée de  la  Rivière  à  Jean,  une  des  bouches  de  celle  <li's 
Esclaves.  Mais  comment  la  distinguer  dans  l'obscurité  ?  s 

Tout  à  coup,  le  Flanc-de-Ghien  qui  sond'iit  à  l'avant, 
poussa  un  cri  de  joie  : 

—  «  Tpa  tVon  !  Beaucoup  d'eau  !  »  s'écria-t-il. 

—  «  Dans  quelle  direction  ? 

—  «  Nord-sud.  Du  large  à  la  f^rand'terre, 

—  «  C'est  le  chenal.  Nous  sommes  sauvés.  Virez  Je 
bord  nos  gens,  lof  pour  lof.  Hallo  !  ùoys,  aux  avirons  !  i 

Nous  tournâmes  le  dos  au  lac  et  au  vent.  Toujours 
sondant,  nous  pénétrâmes  à  talons  d'abord,  puis  à  plei- 
nes rames  dans  une  eau  profonde.  Enfin,  hissant  de 
nouveau  notre  voile  aurique,  nous  portâmes  avec  séeu- 
rité  dans  un  bayou  bordé  d'une  végétation  aquatit|iie 
qui  nous  conduisit  dans  la  branche-mère  des  Esclaves. 
Nous  redescendîmes  ensuite  celle-ci  vers  l'ouest  et  attei- 
gnîmes l'Ile  de  l'Orignal,  le  29  juin  à  neuf  heures  du 
matin,  après  sept  jours  de  navigation  périlleuse. 

Trois  mois  auparavant,  je  n'avais  employé  que  trois 
jours,  à  pied,  en  coupant  le  lac  dans  son  plus  court  dia- 
mètre. Nous  venions  de  faire  à  peu  près  le  tour  du  lac 
dans  sa  partie  orientale,  les  deux  Mamelles  exceptées. 


.Te  ne  sais  qui  des  Tchippewayans  ou  de  moi  éprouva  le 
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plus  (le  joie,  de  mon  retour  à  Saint-Joseph.  Ces  Dènè  ne 
sont  pas  entJTousiastes.  Ils  ne  crient  ni  ne  font  tapage, 
comme  les  Flancs-de-Chien  ;  mais  ils  sont  sensibles,  dans 
leur  calme  et  digne  attitude.  En  celte  rencontre  ils  de- 
meurèrent muets  d'attendrissement  et  de  joie,  versant 
des  larmes  tranquilles  et  retenant  ma  main  dans  les  leurs 
pendant  qu'ils  répétaient  :  «  marci,  se  tpaïn,  marci  !  » 

Le  2  juillet,  les  barques  du  Mackenzie  arrivèrent,  en 
route  po'ir  le  Portage  la  Loche.  Dans  l'une  d'elles  était 
le  prélat  qui  nous  avait  administrés  quelques  mois  par  in- 
térim, et  qui  cédait  sa  place  à  l'évêque  titulaire.  Il  par- 
tait définitivement  pour  le  diocèse  qui  venait  de  lui  être 
confié  dans  le  sud-ouest. 

Il  m'apprit  que  M.  Henri  Grollier  avait  rendu  son  âme 
à  Dieu,  le  4  juin,  et  que  j'étais  son  successeur  officielle- 
ment nommé  et  reconnu.  Ordre  m'était  donc  donné,  une 
dernière  fois,  de  me  rendre  au  fort  Good-Hope  ou  Bonne- 
Espérance,  dans  le  Bas-Mackenzie.  On  peut  s'imaginer 
si  je  fus  heureux  de  cette  troisième  déclaration  qui  com- 
blait tous  mes  vœux. 

Vainement  les  Tchippewayans  présentèrent  à  sa  Gran- 
deur une  supplique  dans  laquelle  ils  la  conjuraient  de  ne 
point  leur  enlever  le  Père  qu'il  leur  avait  donné  deux 
ans  auparavant.  Non  seulement  cette  pétition  ne  fut  pas 
agréée,  mais  les  pétitionnaires  furent  vertement  tancés 
pour  leur  attachement  à  leur  pasteur,  alors  que  nul  d'en- 
tre eux  n'adressait  au  prélat  la  moindre  prière  pour  le 
conjurer  de  rester. 

Ce  sentiment  était  tout  naturel,  mais  il  l'était  beaucoup 
trop. 

Quelques  jours  après,  il  nous  irriva  des  Couteaux- 
Jaunes  qui  m'apprirent  la  mort  de  cinq  vieillards,  des 
suites  d'un  rhume  épidémique  qui  désolait  leur  tribu.  Au 
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nombre  des  victimes  était  le  bon  Louis  klchov-nrUicl^ 
ce  vieil  aveiif,de  qui  m'avait  dicté  les  traditions  de  sa  na- 
tion en  sa  propre  langue. 

Les  Couteaux-Jaunes  m'amenèrent  une  vieille  ootog-t'i- 
naire  qui  avait  été  abandonnée,  au  mois  do  juin,  sur  uu 
îlot  du  lac  des  Esclaves  avec  un  seul  plat-de-côtcs  fuini", 
pour  toutes  provisions.  On  l'avait  considérée  commo  un 
être  inutile,  encombrant,  et  on  s'en  était  débarrassi'  à 
cause  de  la  disette. 

Le*?  sauvages  ont  de  ces  affreux  raisonnements  pour 
excuser  leur  indifférente  cruauté  :  la  nécessité  les  force. 
disent-ils,  à  sacrifier  quelquefois  une  bouche  inutile  pour 
sauver  les  enfants,  espoir  de  La  tribu. 

A  leur  retour  des  terres  stériles  où  ils  étaient  allés  chas- 
ser le  renne,  les  parents  de  la  pauvre  Koilli-àzè,  la  Petite 
Louche,  voulurent  savoir  ce  qu'était  devenu  son  cadavre. 
Quel  ne  fut  pas  leur  étonnement  de  trouver  la  malheureuse 
vieille  en  bonne  santé,  bien  que  considérablement  amai- 
grie. Quoique  ses  facultés  fussent  à  peu  près  éteintes  par 
l'âge  et  les  souffrances  de  sa  rude  carrière,  l'instinct  de 
la  conservation  les  avait  stimulées  au  point  de  la  rendre 
capable  de  sortir  indemne  de  cette  terrible  épreuve.  Elle 
avait  découpé  son  plat-de-côtes  en  lanières  infinitésimales, 
pour  autant  de  jours  qu'elle  supposait  que  ses  enfants 
demeureraient  absents.  Elle  s'était  fait  une  loi  de  ne  con- 
sommer chaque  jour  qu'une  seule  de  ces  étroites  lanières 
de  viande  fumée.  Elle  comblait  le  vide  de  son  pauvre  es- 
tomac avec  des  baies  de  genièvre,  du  raisin  d'ours,  un  pou 
de  tripes  de  roche  et  les  raclures  de  sa  robe  de  cuir,  pro- 
visions portatives  qui  ne  font  jamais  défaut  à  l'Indien  tant 
qu'il  a  un  pouce  de  cuir  sur  le  corps. 

C'était  ainsi  qu'elle  avait  sauvé  sa  pauvre  vie. 

Je  la  recueillis  à  la  mission.  Elle  était  à  moitié  idiote, 
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quêtant  sans  cesse  de  quoi  manj^er,  dansant  et  fringant 
comme  un  h^bi''  quand  on  lui  donnait  quelque  chose. 
Celte  joie  enfantine  faisait  mal.  On  voyait  que  les  atï'res 
(le  ce  long  jeune  avaient  déteint  sur  sa  raison  d'une  ma- 
nière fatale. 

Le  Tchippeway  François  Wal/islen  et  sa  femme,  la 
grosse  Marie,  mère  de  Tahachach,  mon  petit  chasseur 
d'oiseaux,  étaient  encore  serviteurs  du  fort  Resolution. 
Us  étaient  trèsunis  et  avaient  eu,  en  1862,  unpetiifçarçon 
que  j'avais  baptisé  sur  le  lac  des  Bois.  Depuis  lors  Marie 
était  redevenue  enceinte. 

Cotte  femme  était  la  veuve  d'un  jongleur  tchippeway  qui 
l'avait  laissée  mère  de  trois  enfants  dont  7\ifjachac h  éiaiit 
l'ainé.  Avant  de  mourir,  ce  sorcier,  quiétait  jaloux,  fit  ju- 
rera sa  femme  qu'elle  ne  se  remarierait  plus,  lui  déclarant 
que,  si  elle  enfreignait  sa  promesse,  elle  mourrait  à  la 
naissance  de  son  second  enfant. 

Marie  était  pauvre.  Elle  dut  se  remarier  pour  vivre  et 
faire  vivre  ses  trois  enfants.  Elle  trouva  un  bon  Tchip- 
peway catholique  qui  consentit  à  la  prendre,  elle  se  fit 
instruire  et  baptiser,  et  après  son  mariage  partit  avec 
son  mari  pour  le  lac  des  Esclaves,  au  service  de  la  Com- 
pagnie d'Hudson. 

La  grossesse  de  la  bonne  Marie  étant  maintenant 
très  avancée  pour  la  seconde  fois,  elle  s'était  rappelé  les 
menaces  de  son  premier  maître  e+  se  figura  qu'elle  allait 
effectivement  mourir.  Hantée  par  cette  idée  fixj,  elle 
donna  bientôt  des  signes  de  dérangement  cérébral  et  finit 
par  devenir  tout  à  fait  folle.  Elle  s'abandonnait  au  déses- 
poir, à  la  rage  et  à  la  fureur.  Cette  créature  si  douce  et  si 
bonne  mère  ne  pensait  plus  qu'à  se  détruire  et  à  tuer 
ses  enfants.  Elle  avalait  des  aiguilles,  du  savon,  des  cen- 
tires  ;  elle  poursuivait  les  souris  dans  sa  case  et  les  dé- 
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vorait  crues,  dans  l'espoir  qu'elles  l'empoisonneraient. 
Dépouillée  de  tout  vêtement,  elle  se  traînait  à  quatre 
pattes  comme  une  béte,  méconnaissant  ses  enfants,  in- 
sultant ceux  qui  la  considéraient,  objet  d'effroi  pour  tout 
le  fort  Resolution. 

Vingt  gouttes  de  laudanum  n'avaient  pu  lui  procurer 
le  sommeil  dont  elle  avait  un  si  grand  besoin. 

On  ne  nous  avertit  de  ce  qui  se  passait  que  lorsque  la 
folie  était  tout  à  fait  déclarée  et  paraissait  irrémédiable. 
Nous  allâmes  voir  la  pauvre  Marie,  M.  Lallongé  et  moi. 
Elle  nous  reconnut,  nous  accueillit  avec  joie  et  confiance. 
Nous  lui  fîmes  reprendre  ses  vêtements. 

M.  Lallongé  avait  pratiqué  le  tchippeway  pendant 
quelques  mois,  au  lac  Manitoba.  Il  raisonna  Marie  en  ma 
présence,  il  l'assura  qu'elle  ne  mourrait  pas,  que  Dieu 
est  plus  fort  que  les  jongleurs,  et  qu'il  lui  conserverait 
la  vie  à  elle  et  à  ses  enfants.  Bref,  nous  la  laissâmes  con- 
solée, en  paix  et  tout  à  fait  radoucie. 

Nous  obtînmes  donc  qu'on  ne  la  coudrait  plus  dans 
une  peau  d'élan,  et  qu'on  ne  la  barricaderait  plus  dans  sa 
case.  Traitée  avec  égards,  elle  revint  àla  raison  et  mit  heu- 
reusementau  monde  son  second  enfant.  Mais,  m\  stère!  la 
pauvre  mère,  parfaitement  guérie,  perdit  successivement 
tous  les  enfants  quelle  avait  eus  de  son  premier  mari,  le 
sorcier  tchippeway.  On  aurait  dit  qu'il  prenait  sa  re- 
vanche. 

Le  mardi  16  août  1864,  je  quittai  enfin  et  définitive- 
ment le  grand  lac  des  Esclaves,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  la  mission  de  Bonne-Espérance,  à  341  lieues] 
plus  au  nord,  au  bord  du  fleuve  Mackenzie  et  à  o  minu- 
tes du  Cercle  polaire. 

Je  ne  devais  plus  revoir  le  lac  des  Esclaves  que  septj 
ans  après. 
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CHAPITRE  XIII 
L'ii  peuple  de  bègneH. 
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Du  bégaiement  chez  Jes  Cris.  —  Chez  les  Dènè  et  les  Dindjié.  — 
Statistique  du  l)é}?aiement.  —  Causes  probables  du  bégaiement. 
—  Hérédité  et  congénialité.  —  Production  mécanique  du  bégaie- 
ment. —  Du  bégaiement  chez  les  Esquimaux. 
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Entre  toutes  les  infirmités  qui  éprouvent  l'humanité, 
il  n'en  est  point  de  plus  singulière,  de  plus  difficile  à  ex- 
pliquer que  le  bégaiement,  parce  qu'il  est  plutôt  du  res- 
sort de  la  psychologie  que  de  celui  de  la  physiologie. 

Pendant  mes  vingt  années  de  séjour  sous  le  Cercle  po- 
laire et  dans  la  région  qui  l'avoisine,  j'avais  remarqué 
que  plus  du  cinquième  de  la  population  peau-rouge  est 
bègue  à  différents  degrés.  Ayant  été  à  môme  de  dresser 
des  statistiques  exactes  de  toutes  les  peuplades  chez 
lesquellesj'ai  séjourné, j'eus  toutes  les  facilités  désirables 
pour  consigner  mes  observations  touchant  les  sujets 
atteints  de  cette  infirmité.  En  voici  le  résultat. 

Plusieurs  de  ces  remarques  datent  de  douze  à  vingt 
ans.  Je  crois  qu'elles  n'en  auront  que  plus  de  vdeur  par 
la  comparaison  que  d'autres  observateurs  pourront  faire 
plus  tard,  chez  ces  mêmes  peuplades,  depuis  qu'elles  ont 
modifié  leur  genre  de  vie,  changé  leurs  appétits  et  trans- 
formé leurs  mœurs;  depuis  surtout  que  leur  intelligence 
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a  été  éclairée  et  émancipée  par  la  religion,  le  commerce 
et  le  contact  des  Européens. 

Pour  parler  avec  fruit  du  bégaiement  des  Côtcs-de- 
Chien,  je  suis  obligé  de  comparer  ces  Indiens  avec  leurs 
voisins  du  sud  et  du  nord. 

Chez  les  Cris,  peuplade  de  race  hilliné,  au  nombre  de 
cinq  à  six  cents  âmes,  avec  lesquels  j'ai  voyagé,  conversé 
et  habité,  dans  la  Saskatchewan,  je  n'ai  pas  souvenir 
d'avoir  rencontré  un  seul  bègue  en  quatre  années. 

La  langue  de  ce  peuple  est  sonore,  douce,  facile  et  mé- 
lodieuse. C'est  l'italien  de  l'Amériquedu Nord.  Son  alpha- 
bet ne  comporte  pas  plus  de  vingt-deux  lettres.  Les  voyelles 
dominent  dans  la  construction  des  mots.  Les  diplitou;^iies 
de  consonnes  v  sont  rares.  Plusieurs  de  nos  consonnes, 
telles  que  b,  f,jj  /,  r,  v^  x,  et  s  y  sont  inconnues  et  im- 
prononciables.  A  l'exception  de  k,  m,  n.  p,  s  et  /,  tous 
les  mots  commencent  par  des  voyelles. 

Cesindiens  s'expriment  lentement,  avec  calme,  aplomb 
etrectitude.  Ils  ne  s'interrompentjamais  les  uns  les  autres. 
Ils  ne  manifestent  aucun  empressement  à  vouloir  parler 
avant  autrui.  Ils  savent  écouter,  ce  qui  est  un  grand  la- 
lent  ;  mais  quand  ils  parlent,  ils  le  font  avec  emphase, 
posant  pour  la  galerie. 

Au  point  de  vue  de  l'élocution,  ils  sont  scrupuleux 
observateurs  de  la  quantité  prosodique.  Ils  recherchent 
une  sorte  de  rythme  qui  puisse  charmer  l'oreille  à  lu 
chute  de  chaque  phrase.  Ils  cultivent  la  période  et  visent 
évidemment  à  l'effet.  En  un  mot,  ils  sont  orateurs  et  ne 
font  cas  d'un  homme  que  lorsqu'il  s'exprime  correclc- 
ment  et  avec  élégance. 

Or,  il  est  évident  que  leur  phlegme,  leur  sang-froid  et 
la  lenteur  de  leur  prononciation  doivent  avoir  pour  effet 
naturel  d'empêcher  le  bégaiement  ou  de  le  corriger  de 
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bonne  heure,  s'il  se  produisait  chez  ([uelques  enfants. 

Mais  avouons  que  si  dans  leurs  parlements  ces  graves  sa- 
chernsse  voyaient  mallionnôtement  interrompus,  contre- 
dits ou  bafoués  par  les  personnes  auxquelles  ils  s'adres- 
sent, l'impatience,  l'indignation  ou  la  colère  qu'ils  en 
ressentiraient  seraient  bien  de  nature  à  produire  chez  eux 
l'infirmité  que  l'on  remarque  chez  leur  voisins  septen- 
trionaux, les  Danites. 

Cette  lenteur  des  Killistinok  à  s'exprimer  provient  de 
leur  apathie,  de  leur  tempérament  lymphatique,  et  enfin 
de  l'étiquette,  qui  leur  fait  un  devoir  de  respecter  et  d'ap- 
prouver ostensiblement  les  idées  et  les  opinions  de  leurs 
concitoyens  ;  ce  qui  est  tout  simplement  de  l'urbanité. 

Ils  sont  cependant  vindicatifs;  mais  ils  savent  appeler 
la  patience  au  secours  de  leur  vengeance.  Ils  jouissent 
d'un  contrôle  parfait  sur  tous  les  mouvements  de  leur 
àme.  Ils  se  possèdent  à  merveille  en  toutes  rencontres. 

Voici  maintenant  le  nombre  de  bègues  qu'ont  accusé 
mes  recensements  chez  les  Danè-Dindjié  : 


Dènè  Tchippewayans    . 

.      10  b 

ègues 

sur 

4C>o  âmes 

Dènè  Couteaux-Jaunes  . 

7 

332    — 

Danè  Esclaves  .... 

.       15 

— 

315    — 

IJounè  Flaiics-de-Chien. 

394 

788 

Dènè  Peaux-de-Lièvre    . 

.       60 

— 

772    — 

Diudjié  Loucheux.     .     . 

liiO      - 

Total     .     . 

.     iiOU 

2822 
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c'est-à-dire  plus  du  cinquième  de  la  population. 

Les  Danè-Dindjié  sont  généralement  moraux  et  en- 
nemis des  alliances  matrimoniales  entre  consanguins* 
Ils  étendent  la  dirimance  jusqu'à  la  cinquième  ou  la 
sixième  génération.  Ils  ont  en  horreur  l'inceste  ;  mais  ils 
soiU  moins  discrets  relativement  aux  affinités. 
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Toutefois,  les  Dènc  évitent  de  choisir  leurs  conjoints 
dans  une  tribu  autre  que  la  leur  ;  de  sorte  qu'on  pouriaii 
admettre  que,  de  ce  côté,riicréditc  ou  l'atavisme  peuvent 
ôtro  une  cause  transmissible  de  b(!}^aicment  aussi  Lieu 
que  d'autres  infirmités  congénitales,  telles  que  le  stra- 
bisme, la  calvitie  et  une  certaine  propension  à  la  crcitu. 

La  langue  parlée  par  la  nation  danc  offre  lapins  anliio 
et  la  plus  difficile  des  prononciations  que  l'on  puisse  on- 
lendro.  Elle  comporte  presque  toutes  les  difficultés  des 
langues  connues.  Elle  a  plusieurs  sortes  de  th,  d'?*,  de  /•:, 
et  de  ^  Elle  possède  des  chuintantes,  des  clappantcs,  des 
dentales  et  des  hiatus  qui  ont  fait  le  désespoir  de  bien 
des  gens.  Son  alphabet  exigerait  65  caractères  phonéti- 
ques pour  être  complet'.  Bref,  il  faut  à  ces  Indiens  un 
organe  des  plus  déliés,  une  oreille  des  plus  délicates,  pour 
pouvoir  saisir,  distinguer  et  exprimer  les  nuances  d'une 
langue  dont  les  dialectes  sont  aussi  nombreux  qu'il  y  a 
de  peuplades  dans  leur  nation. 

Aussi  lesDanè-Dindjié  sont-ils  intelligents  et  spirituels, 
aptes  à  apprendre  et  à  prononcer  toutes  les  langues. Tandis 
qu'il  n'y  a  pas  un  seul  Cris  qui  comprenne  et  parle  le 
dènè,  un  grand  nombre  de  Dènè  entendent  le  cris  et  le 
parlent  tolérablement  bien. 

Cependant,  malgré  la  gravité  proverbiale  des  aborigènes 
de  l'Amérique  du  Nord,  en  général,  et  la  morosité  des 
Teiiippewayans,  en  particulier,  je  dois  constater  que  les 
Dènè-Dindjié  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes  au  même 
point  que  les  peuples  de  race  hilliné. 

On  dirait  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'on  se  rappro- 
che du  pôle,  les  hommes  sont  plus  impressionnables, 
plus  faciles  à  surexciter. 

'  E.  Petitot.  Dictionnaire  et  grammaire  dènè-dindjié.  Paris, 
1876.  Ernest  Loroux,  28,  rue  Bonaparte. 
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Les  assemblées  dos  A}/j<?  et  des  Dounc  sont  dépourvues 
de  ce  calme,  de  cette  dignité,  de  ce  décorum  qui  caracté- 
risent les  conseils  des  Gris  et  «lutres  peuplades  algoumé- 
(juines. 

L'impétuosité  du  caractère  dènè  so  traduit  par  des  in- 
terruptions, des  contradictions, des  remanjuos  vives,  des 
invitations  au  silence.  Quelquefois  même  elle  se  permet 
CCS  invectives  peu  parlementaires  ivii  attristent  nos  as- 
semblées politiques.  Sur  ce  point,  la  furie  gauloise  offre 
(juclquc  parenté  avec  l'humeur  pétulante  des  Dènè- 
Dindjié. 

Je  considère  donc  cet  ensemble  de  défauts  comme  la 
principale  cause  du  bégaiement  qui  distingue  les  Danè 
d'avec  les  Gris.  Plus  je  me  suis  dirigé  ver  le  Nord,  plus 
j'ai  trouvé  cette  infirmité  sensible  et  fréquente,  en  raison 
directe  de  l'exagération  des  défauts  de  caractère  précités. 
C'est  au  point  que,  chez  les  Flancs-de-Gliien,  on  peut 
(lire  que  les  personnes  exemptes  de  tout  bégaiement  for- 
ment une  exception  parmi  leurs  compatriotes. 

Naturellement,  touchant  cette  infirmité  qui  participe 
plus  de  la  nature  des  défauts  acquis  que  de  celle  des  vices 
congénitaux,  il  faut  tenir  compte  de  la  sympathie  orga- 
nique ou  influence  physique,  de  l'imitation  innée  chez 
l'enfant,  autant  que  de  l'hérédité.  Mais  je  dois  constater 
aussi  que  la  pétulance  et  la  vivacité  de  caractère  sont 
bien  plus  accentuées  chez  les  tribus  fécondes  en  bègues 
que  dans  celles  où  H  n'y  en  a  que  peu  ou  prou. 

Jene  puiscomparer  les  DounèFlancs-de-Ghien,  les  Dènè 
Peaux-de-Lièvre  et  les  Dindjié  Loucheux,  pour  la  loqua- 
cité, le  besoin  d'expansion,  la  propension  aux  saillies  et 
au  rire,  qu'aux  peuples  les  plus  verbeux  et  les  plus  en- 
thousiastes du  Midi  et  de  l'Orient,  tels  que  Gascons,  Pro- 
vençaux, Napolitains,  Juifs. 
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Si  riiôréditô  esl  consiclérér,  par  la  science  et  l'expr- 
rience  comino  la  cause  première  de  ccrlaiiios  maladios, 
aussi  bien  (jue  comnieje  point  de  drpart  des  (lualitrs  ili' 
rintolli},'ence  et  des  vertus  de  l'Ame,  de  môme  on  conçoit 
qu'elle  puisse  produire  le  bégaiement;  de  telle  sorte  (pK; 
moins  il  y  a  do  mélange  dans  les  familles  atteintes  de 
cette  inlirmité,  moins  elles  ont  de  chance  de  la  voir  dis- 
paraître ou  s'atténuer  chez  leurs  descendants. 

Si  donc  des  personnes  atteintes  d'un  ])égaiement  .111 
cien  et  par  conséquent  irrémédiable  s'allient  entre  elles, 
il  y  a  quatre-vingt-dix-neuf  à  parier  contre  un  qu'elles 
engendreront  des  bègues  et  des  bègues  irrémédiables 
comme  elles.  Cette  infirmité  ne  pourra  être  atténuée 
d'abord,  puis  dissipée  ensuite,  que  dans  leurs  descendants 
par  des  croisements  successifs  avec  des  personnes  étraii 
gères  jouissant  de  la  faculté  de  s'exprimer  nettement. 

Quant  à  dire  que  le  bégaiement  est  le  résultat  de  ma- 
riages entre  consanguins  non  bègues,  c'est  une  erreur  évi- 
dente, c'est  une  conséquence  contraire  à  la  bonne  philo- 
sophie comme  à  la  saine  logique  :  «  Nemo  dat  quod  non 
liabet.  » 

Ce  n'a  été  qu'en  opérant  le  mélange  du  sang  avec  des 
individus  non  bègues  et  d'une  autre  tribu,  en  cultivant 
l'esprit  et  les  facultés  des  enfants  des  anciens  bègues  flancs- 
de-chien^  que  l'on  est  parvenu  à  entraver  et  à  dissiper 
partiellement  le  bégaiement  congénital  de  ces  Indiens. 
En  1879,  on  m'assura  que  les  descendants  des  bègues 
que  j'avais  connus  en  1864,  l'étaient  beaucoup  moins  que 
leurs  pères;  parce  qu'ils  sont  les  fils  de  femmes  non 
bègues  que  les  Flancs-de-Ghien  s'étaient  procurées  chez 
les  Esclaves  du  Mackenzie  et  les  Peaux-de-Lièvre  du  grand 
lac  des  Ours. 

On  dirait  que  la  nature  elle-même  inculpe  ces  préceptes 
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h  l'Iionimo  pnr  l'oxPinplo  dos  hnitos  nirmos.  No  voit- 
on  pas  lo  taiiroau  et  l'ôlalon,  dédaimiaiit  la  conjonction 
des  génisses  et  des  poulielies  dont  ils  ont  la  cuslodo  ja- 
louse, s'en  aller  clier(;lior  ailleurs  et  souvent  Tort  loin, 
au  prix  de  luttes  et  de  dangers  réels  pour  leur  vie,  l'ob- 
jet qu'ils  pourraient  se  procurer  auprès  d'eux  si  aisément 
et  sans  efforts? 

On  doit  aussi  assigner  comme  seconde  cause  de  l'amé- 
lioration des  familles  Uancs-de-chien,  relativement  au 
bégaiement,  la  culture  que  reçoit  do  nos  jours  la  jeunesse 
et  l'obligation  où  elle  se  Irouve  d'apprendre  par  cnîur 
prières  et  catécliisme.  Mais  cette  cause  est,  sans  con- 
tredit, surbordonnéo  à  celle  indiquée  plus  baut. 

Je  n'iiésite  pas  à  assigner  au  bégaiement  pour  cause  for- 
melle et  déterminante  l'impétuosité  du  caractère,  la  viva- 
cité derintelligence  et  le  pullulement  des  idées,  unisà  une 
mémoire  ingrate  et  au  manque  de  confiance  en  soi-même  ; 
et  pour  cause  propagatrice  les  alliances  entre  consanguins 
bègues,  c'est-à-dire  l'hérédité  par  sympathie,  pouvoir 
d'imitation  et  affection  morbide  congéniale. 

Quant  à  la  production  mécanique  du  phénomène  pho- 
nétique, voici  comment  je  me  l'explique  : 

Je  compare  l'intelligence  à  un  vase  plus  ou  moins  large, 
oH'rant  ou  non  obstacle  à  l'extravasion  du  liquide  qu'il 
contient  et  à  l'introduction  de  l'air. 

Les  idées  émises  par  l'intelligence  sont  ce  liquide  ren- 
fermé dans  le  vase. 

La  mémoire,  qui  vient  au  secours  des  idées  pour  les 
aider  à  se  traduire  en  mots  ou  idées  parlées,  c'est-à-dire 
à  s'extravaser  hors  de  l'intellect,  est  l'air  qui,  en  s'intro- 
duisant  dans  le  flacon,  repousse  le  liquide  au  dehors. 

Enfin  les  organes  vocaux  tels  que  les  lèvres,  la  langue, 
la  gorge  et  le  larynx,  engins  intermédiaires  entre  l'intel- 
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lect  et  la  parolfi  ou  idée  émise  par  des  sons,  sont  lo  ç^ou- 
lot  et  rorifice  du  vase. 

Penchez  un  flacon  doucement  en  proportionnant  le  de- 
gré d'inclinaison  au  rétrécissement  ou  à  l'ampleur  de  rori- 
fice, et  vous  obtiendrez  aisément  l'extravasation  du  li(jui(le 
qu'il  contient.  Celui-ci  s'épanchera  d'autant  plus  vite  qu'il 
éprouvera  moins  de  résistance  dans  le  goulot,  plus  d'aide 
dans  l'air  de  l'intérieur,  moins  de  hâte  de  la  part  do  l'o- 
pérateur. 

Malheureusementle  bègue  me  faitl'eff'etd'un  flacon  bien 
plein  dont  on  voudrait  vider  le  contenu  tout  d'un  coup, 
en  renversant  le  récipient  sens  dessus  dessous.  Qu'en 
résulte-t-il?  Le  flacon,  au  lieu  de  se  vider,  s'obture  tout 
à  fait  ou  à  peu  près.  La  liqueur  qu'il  contient  n'en  sort 
plus  que  goutte  à  goutte;  parce  que  l'air  n'y  pénètre 
qu'avec  trop  de  parcimonie  pour  pouvoir  l'en  chasser.  Il 
s'y  produit  donc  des  borborygmes,  des  gargouillements 
et  àez  soubresauts  semblables  à  des  spasmes.  Le  iiiiuide 
finit  toutefois  par  s'épancher,  mais  après  combien  d'hé- 
sitations, de  susurrements  et  de  convulsions? 

En  vertu  de  ce  qu'il  éprouve  pour  parler,  un  bègue  seul 
pourrait  confirmer  ou  infirmer  la  justesse  do  ma  compa- 
raison. Mais,  telle  qu'elle  est,  elle  satisfait  mon  intelli- 
gence et  indique  le  moyen  de  remédier  au  bégaiement. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'ont  inspirées  les  eflorts 
souvent  infructueux  dans  leur  sublimité  des  Flanc>-de- 
Chien  bèguesaveclesquels  j'ai  vécu.  J'ai  pu  me  convaincre 
de  leur  justesse  par  la  comparaison  que  je  fis  plus  t.ird 
des  Flancs-de-Ghien  avec  les  Esquimaux.  Je  dois  rendre  à 
ce  dernier  peuple  le  même  témoignage  que  j'ai  accordé 
aux  Gris.  Sur  trois  ou  quatre  cents  Esquimaux  avec  les- 
quels j'ai  été  en  rapports  fréquents j  je  n'ai  trouvé  qu'un 
seul  bègue.  Et  cependant,  sur  le  chapitre  de  la  moralité, 


DES   ESrXAVES 


295 


ce  peuple  est  le  plus  mal  famé  de  rAmérique  Hu  Nord. 
Mais  il  est  lymphatique,  il  s'exprime  avec  lenteur,  en 
martelant  chaque  mot,  on  s'arrètant  à  la  (in  de  chaque 
phrase,  afm  de  juger  de  l'ellot  qu'il  produit  sur  un  public 
qui  n'^'st  pas  pressé  parles  affaires.  Ses  conceptions  sont 
lentes,  son  esprit  est  lourd,  quelque  ingénieux  qu'il  soit 
d'ailleurs. 

De  plus,  l'Esquimau  a  la  langue  épaisse  et  charnue  du 
perroquet,  les  Icvres  grosses  et  l'inférieure  pendante.  C'est 
un  vrai  Berrichon.  Ces  défauts  organiques  communiquent 
à  son  élocution  quelque  chose  de  pâteux  et  d'embarrassé. 
On  dirait  qu'il  parle  la  bouche  pleine  de  fèves.  Il  se  pos- 
sède on  ne  peut  mieux  en  parlant  et  ne  bégaie  jamais. 

Mais  l'Esquimau  entre-t-il  en  colère?  La  violence  de  sa 
nature  le  rend  tout  à  coup  absolument  muet.  Il  a  renversé 
l'amphore.  Elle  est  obturée  par  son  propre  contenu.  Il  ne 
se  possède  plus,  il  étouffe,  il  devient  rouge,  pourpre,  vio- 
lât. Il  tr3mble,  il  fait  d'inutiles  efforts  pour  parler,  sans 
pouvoir  articuler  un  seul  mot.  Sa  colère  se  traduit  plus 
éloquemment  par  des  coups  de  couteau  qu'il  donnerait 
volontiers  dans  le  ventre  de  son  contradicteur  pour  voir 
ce  qu'il  a  dedans,  si  celui-ci  ne  prenait  garde  à  ce  *. 
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*  Composé  h  la  demande  do  mon  honorable  confrère  de  la  Société 
l'Antliropologie,  M.  le  D'-  Cliorvin  lîls,  en  mai  1883. 
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CHAPITRE  XIV 

Légende  nationale  des  Flancs-de-Cliien. 
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L'homme-chien.  —  Mort  du  sorcier  cynocéphale.  —  La  femmodriit' 
fit  ses  petits  chiens.  —  Chiens  ni('!taiTiorphos(^s  en  honnncs.  — 
Les  Fils-(lo-Chien.  —  Autres  Dènè  de  même  orij^ine.  —  Cli.nic- 
voix  et  les  Mancs-rle-Chien.  —  Portrait  de  (;e  i)eiipl(\  —  M.  de 
Charencey  et  les  Hommes-Chiens.  —  Hommes  et  dieux  chiens 
cosmopolites.  —  Origine  chami(iue  dos  Hommes-Chiens. 


Voici  une  légende  qui  est,  d'après  les  Z>0Mm}  Flancs-de- 
Chien,  l'histoire  très  véridique  de  leur  nation  et  la  rai- 
son du  singulier  nom  que  se  donne  ce  petit  peuple.  Bien 
que  Gharlevoix  place  les  Côtes-de-Gliien  sur  les  bords 
de  la  rivière  Danoise  et  de  celle  aux  Phoques  ^ ,  deux  af- 
fluents de  la  Baie  d'Hudson,  ces  Indiens  ont  transporté 
le  théâtre  de  leur  légende  dans  les  steppes  qui  s'étendent 
au  nord  du  Grand  Lac  des  Esclaves. 

Je  tiens  cette  tradition  fabuleuse  de  plusieurs  Indiens 
qui  tous  se  sont  accordés  à  la  raconter- de  la  même  ma- 
nière, qu'ils  fussent  Tchippewayans,  Gôtes-de-Ghien, 
Couteaux-Jaunes,  ouPeaux-de-Lièvre.  Voici  la  substance 
de  ces  récits  comparés  : 

Œ  Après  la  découverte  du  cuivre  par  une  femme  dènè, 
une  autre  femme  de  la  môme  nation  habitait  seule  avec 


*  JJisloirc  de  la  Nouvelle-Fronce, 
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ses  deux  frères  au  nord  du  grand  lac  des  Mamelles  •.  Elle 
n'avait  point  encore  eu  de  mari. 

«  Un  jour,  il  arriva  dans  leur  tente  un  étranger  fort 
bel  homme  (jue  les  deux  frères  reçurent  avec  hospitalité, 
lis  rengagèrent  à  passer  quelques  jours  avec  eux  et  fina- 
lement lui  proposèrent  d'épouser  leur  sœur  ;  ce  à  quoi  il 
consentit.  Le  mariage  se  lit  illico. 

«  iMais  pendant  la  nuit  des  noces,  la  jeune  épouse 
s'étant  éveillée,  ne  trouva  point  de  mari  à  son  côté, 
tandis  qu'elle  entendit  comme  un  chien  qui  grugeait  des 
os  dans  les  cendres  refroidies  du  foyer.  Or,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  chiens  parmi  les  Dènè  ^. 

«  Aussitôt  la  femme  et  ses  deux  frères  se  levèrent,  ils 
rallumèrent  les  tisons  et  firent  du  feu  dans  latente  ;  mais 
ils  ne  virent  pas  de  chien.  Quand  le  jour  se  fit,  l'étranger 
iédohni)  reparut,  comme  s'il  revenait  d'une  tournée  aux 
lacets  à  lièvres. 

«  La  nuit  suivante,  pareille  chose  se  reproduisit. 

—  «  D'où  peut  donc  venir  ce  chien  étranger  qui  rode 
durant  la  nuit  oans  notre  loge?»  s'écrièrent  les  deux 
frères,  réveillés  par  le  broiement  des  os.  «  Nous  n'avons 
point  de  chien  avec  nous.  » 

a  Le  bruit  s'étant  fait  entendre  une  troisième  fois,  on 
lança'une  hache  de  pierre  dans  le  coin  où  l'animal  sourd 
continuait  à  gruger  des  os.  Un  cri  perçant  retentit  dans 
les  ténèbres.  Vite  on  se  leva,  on  ralluma  le  feu,  et  qu'a- 
perçut-on,  nageant  dans  son  sang?  Un  gros  chien  noir 
que  la  hache  venait  de  tuer. 

«  Quant  au  bel  étranger,  on  ne  le  revit  jamais  plus.  » 

—  «  Ah!  c'était  donc  cet  étranger  qui,  homme  comme 


^  Grand  Lac  des  Esclaves. 

*  Franklin  en  dit  autant,  en  1820. 
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«  nous  pendant  le  jour,  devenait  chien  durant  la  nuit  et 
«  inconscient  de  tout  acte  humain,  se  dirent  les  frères. 
«  C'était  un  Homme-Chien,  un  sorcier,  un  Eyowmù  ' , 
«  qui  avait  épousé  notre  sœur.  Maintenant  il  faut  qu'elle 
«  meure  elle-même,  » 

«  Aussitôt  ils  la  chassèrent  sans  pitié  de  leur  tente  ot 
de  leur  pays,  pour  qu'elle  allât  terminer  sa  misérable, 
vie  dans  les  bois,  parce  qu'elle  avait  dormi  avec  le  chien. 

«  La  femme  couteau-jaune  s'en  alla  donc  loin  du 
territoire  de  sa  nation,  seule,  abandonnée  et  portant  dans 
son  sein  la  progéniture  du  chien  qui  l'avait  trompée. 

«  Elle  s'en  fut  dans  les  déserts  de  la  rivière  du  Cuivre 
et  habita  sur  les  terres  arides  où  il  ne  croît  point  d'arbres, 
où  il  n'y  a  point  de  sentiers.  Elle  tendit  ses  lacs  aux 
grands  lièvres  arctiques,  ses  hameçons  d'os  aux  truites 
saumonées  des  lacs,  et  ne  mourut  pas. 

«  Cependant  elle  arriva  à  son  terme  et  mit  au  monde 
une  portée   de  petits  chiens,  noirs   comme  leur  père 
Honteuse  de   son    fruit  et   cependant   pleine   d'amour 
pour  sa  géniture,  la  pauvre  femme  cacha  sa  petite  mar- 
maille dans  un  nallchiesh^  et  la  nourrit  de  son  lait. 

a  Lorsque  les  petits  chiens  furent  en  état  de  courir 
seuls,  la  femme  dènè  aperçut,  à  son  retour  d'une  battue 
aux  lièvres  blancs,  des  empreintes  de  pieds  d'enfants  sur 
les  cendres  du  foyer  éteint. 

—  c  D'où  peuvent  provenir  ces  pas  d'enfants?  »  se 
demanda  la  pauvre  mère. 

«  Le  lendemain,  elle  retourna  à  ses  collets,  et  le  même 
phénomène  se  reproduisit. 


*  Nom  dènè  des  Kollouches.  Littéralement,  courtisane,  fou,  fan- 
tôme. Tous  noms  homonymes. 

*  Longue  sacoche  en  peau  (hî  Jambes  de  renne.  On  l'emploie  sou- 
vent comme  traîneau  en  y  lixant  des  lanières. 
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—  «  Assurément,  ce  sont  mes  petits  qui  en  agissent 
ainsi,  se  dit  la  femme  dènù.  l'cndant  le  jour  et  à  mon 
insu,  ils  sortent  des  ténèbres  de  la  sacoclic  pour  jouer, 
et  aussitôt  redeviennent  hommes.  Mais  à  mon  approche, 
ils  rentrent  dans  la  nuit,  qui  en  fait  aussitôt  des  chiens. 
Tel  était  leur  père,  tels  ils  sont.  Je  sais  bien  ce  que  je 
vais  faire.  » 

«  Le  lendemain,  la  mère  aux  chiens  fixa  une  longue 
lanière  à  la  coulisse  qui  fermait  le  traîneau  de  peau,  elle 
entr'ouvrit  celui-ci,  puis  s'éloigna,  tenant  la  lanière  et 
disant  tout  haut  : 

—  «  Soyez  sages,  enfants,  mémère  sera  longtemps  à 
venir,  aujourd'hui  ;  elle  a  beaucoup  de  lacets  à  visiter.  » 

«  Mais  c'était  une  feinte.  Elle  se  cacha  à  peu  de  dis- 
tance, sous  le  vent,  teuaiit  la  corde  entre  ses  mains  et 
guettant  ses  petits  chiens  avec  impatience. 

a  Lorsque  ceux-ci  n'entendirent  plus  les  pas  de  leur 
mère,  ils  mirent  l'un  après  l'autre  le  nez  à  l'air,  flairant 
de  tous  côtés  à  la  manière  des  chiens.  En  même  temps 
ils  se  disaient  :  «  Mémère  est  loin  maintenant,  sortons 
et  divertissons-nous.  » 

«  Alors  un  petit  chien  s'enhardissant,  bondit  hors  du 
sac  et  devint  un  beau  p^tit  garçon  on  mettant  pied  à 
terre.  Un  autre  petit  chien  le  suivit  qui  se  fit  une  jolie 
petite  fille.  Un  troisième,  puis  un  quatrième  en  firent 
autant,  et  les  voilà  tous,  petits  garçons  et  petites  filles 
jouant  et  fringant,  nus,  autour  du  foyer. 

«  Ils  étaient  ravissants  de  beauté  et  d'innocence. 

<  La  pauvre  femme  dènè  palpitait  d'émotion  : 

—  «  Si  je  pouvais  seulement  les  empêcher  de  rentrer 
dans  les  ténèbres,  se  dit-elle,  ils  seraient  hommes  à 
jamais!  » 

«  Ce  disant,  elle  tira  vivement  la  lanière  qui  fermait 
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le  nalichiesh.  Mais,  malgrô  sa  promptitude,  elle  no  put 
ompoclior  trois  do  ses  enrauls  d'y  sauter  avant  qu'il  ne 
fût  fermé. 

.  «  Chiens  ils  redevinrent  et  chiens  ils  restèrent ^ 
.  «  Les  autres  firent  bien  tout  ce  qu'ils  purent  pour  so 
replonfçer  dans  la  nuit.  Mais  leur  mère  accourut  vers  eux, 
elle  les  saisit  et  les  couvrit  de  caresses.  Ils  étaient  quatre 
deux  petits  garçons  et  deux  petites  filles,  qui  dcnioiiir- 
rent  à  la  lumière  et  conservèrent  dès  lors  la  forme  hu- 
maine. La  femme  dènè  les  éleva  en  hommes. 

«  Quant  à  ceux  qui  avaient  préféré  redevenir  chifus, 
elle  pensa  que  leur  sort  était  irrévocable  et  elle  lesabiui- 
donna  sans  pitié  pour  qu'ils  vécussent  en  botes. 

«  Les  deux  frères  devinrent  d'adroits  chasseurs.  Leur 
mère  leur  enseigna  à  tirer  de  l'arc,  à  tendre  des  lacs  aux 
rennes  et  aux  lièvres,  à  se  servir  de  la  javeline  contre  le 
castor  et  l'ondatra. 

«  D'un  autre  côté,  ils  héritèrent  du  pouvoir  magique 
de  leur  père,  l'Homme-Ghien,  et  devinrent  des  jongliMu-s 
émérites  et  redoutés.  Par  cette  vertu,  tout  leur  réussis- 
sait, rien  ne  leur  était  impossible,  et  leur  tente  regorgeait 
toujours  de  la  meilleure  viande. 

«  Alors  leurs  oncles  dènè  ne  les  repoussèrent  plus, 
ainsi  qu'ils  avaient  fait  de  leur  mère;  parce  qu'ils  étaient 
devenus  des  guerriers  et  de  bons  chasseurs. 

K  Lorsqu'ils  eurent  atteint  l'âge  nubile,  ils  épousèrent 


'  D'après  une  légende  kollouche  citée  par  MM.  Von  Wrani,''tM, 
Alph.  Pinart  et  H.-W.  Dali,  sitôt  que  les  hommes  aperçurent  la 
lumière  du  soleil,  le  jour  de  la  création  de  cet  astre,  ils  s'ctloi- 
cèrent  tous  de  rentrer  dans  les  ténèbres,  devenant  oiseaux,  pois- 
sons ou  quadrupèdes  selon  qu'ils  cherchèrent  la  nuit  dans  les  airs, 
dans  les  eaux  ou  dans  la  profondeur  des  bois. 

Nous  avons  donc,  dans  cette  légende  flanc-de-chien,  une  réminis- 
cence kollouche. 
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loiirs  scnurs  et  on  eurent  hnaucoiip  d'enfants.  Et  nous 
sommes  les  desc(3nriaiits(Jeceslils(lo  oliicn,  nous,  hommes 
[Dounà).  C'est  pourquoi  on  nous  nomme  par  dérision 
Klin-tchonoèk  (Gliien-Flancs).  Les  autres  Dènè  nous  mé- 
prisent ;  mais  nous  valons  mieux  qu'eux  et  ne  les  redou- 
tons nullement.  C'est  la  lin  *.  » 

Conformément  à  leur  légende  nationale,  lesFlancs-de- 
Cliien,  Côles-de-Clîien  ou  Plats-Gôtés-de-Chion,  comme 
vous  voudrez  gracieusement  les  nommer,  mesdames, 
curent  toujours  des  chefs  qui  portèrent  le  nom  consacré 
otpatronimique  de  Klln-a-bé-l^a,  celui  dont  un  petit  chien 
fut  le  père;  littéralement,  chien-petit-son-père. 

Tel  était,  en  1778,  le  nom  du  grand  chef  avec  lequel 
traita  Peter  Pond.  Tel  est  encore  celui  d'un  chef  du 
i^rand  lac  des  Ours,  qui  fut  un  do  mes  meilleurs  néo- 
phytes. 

hG,'s>J)hnh E tcha-Otlinè  ou  Esclaves,  les  Doimié Espa-tpa^ 
Otlinè  ou  gens  des  chèvres,  et  les  i^ta-Gottinè  ou  gens  des 
montagnes,  qui  tous  s'attribuent  la  môme  origine,  poussent 
plus  loin  encore  cet  amour  du  chien.  Non  seulement  leurs 
femmes  allaitent  fréquemment  de  petits  chiens  comme 
s'ils  étaient  leur  fils,  mais  encore  les  adolescents  pren- 
nont_,  jusqu'à  leur  mariage,  le  nom  de  père  du  chien 
qu'ils  ont  élevé  et  adopté. 

En  attendant  que  quelque  transformiste  zélé  se  trans- 
porte dans  les  steppes  des  Flancs-de-Chien  pour  y  étudier 
sur  place  cette  intéressante  variété  de  l'humain  bipède, 
il  nous  est  permis  à  nous,  humbles  moutons  dePanurge, 


*  Voyez  toutes  les  variantes  de  la  fable  des  Hommesi-Chiens,  chez 
les  Daiiites,  dans  mes  Traditions  indiennes  du  Canada  Nord- 
Ouest.  Paris,  1886.  RIaisonnenve  frères  et  Gli.  Leclerc,  25,  quai  Vol- 
taire, pages  56,170,  204,  239,  311  et  431. 
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qui  ne  revendiquons  point  les  idées  progressistes  de  Dar- 
win, mais  suivons  le  train  correct  <Ju  monde,  d'expli(|ii('r 
cette  burles([ue  légende,  soit:  1"  par  la  corruption  «  anti- 
physique  »  dans  laquelle  croupissait  cette  population 
avant  qu'elle  ne  connût  l'Kvangile  ;  soit  il"  parle  dualisme 
chaldéen,  devenu  depuis  manichéen,  que  Ton  a  retrouvé 
chez  presque  tous  les  Peaux-Houges  de  rAméri(|ue  du 
Nord  ;  dualisme  qui  reconnaît  l'antagonisme  entre  hîs 
produits  du  bon  principe  et  ceux  du  mauvais  ;  soit  15"  ot 
enfin  par  l'union  de  quelques  guerriers  kollouches  avec 
des  femmes  dènè  emmenées  en  captivité,  ainsi  que  le 
prouve  le  nom  (ï/Ji/oumié  que  ces  Indiens  donumit  ù 
l'Homme-Ghien,  nom  qui  est  aussi  celui  des  KoUouches, 
en  leur  langue. 

Les  chamans  kollouches  ont  une  grande  réputation  de 
sorcellerie  et  de  méchanceté.  Ils  poussent  le  canniba- 
lisme jusqu'à  déterrer  les  cadavres  pour  s'en  repaître, 
afin  d'inspirer  la  terreur.  Ces  goules  sont  en  môme  tomps 
coprophages.  Ils  affectent  de  dévorer  des  excréments  do 
chien  pour  montrer  leur  supériorité  sur  leurs  sembla- 
bles et  leur  invulnérabilité  à  tout  ce  qui  est  réputé  poi- 
son dans  l'esprit  des  Indiens. 

Il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'un  des  noms  des  Kol- 
louches, Thlin-khet,  qui  signifie  hommes,  en  leur  langue, 
veut  dire  Chiens,  Pieds-de-chien  ou  Phalles-de-chien,  en 
dènè-dindjié. 

Les  Loucheux  nomment  TtsékpŒj  femmes,  les  Kol- 
louches qui  les  avoisinent.  Dans  leurs  traditions,  ils  les 
nomment  Zhœnan,  femmes  publiques,  pour  me  servir 
d'un  terme  honnête  * . 

De  là  le  mépris  et  la  haine  que  les  autres  Danè  et 

'  En  (liniljié  ce  mot  a  un  sens  beaucoup  plus  cru  :  Scurtum, 
Harlots,  MeretriceSj  Proxénètes. 
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D(''nc  professèrent  jadis  pour  los  malheureux  Flancs-Jc- 
Gliien,  auxquels  ils  faisaient  la  guerre. 

Gharlovoix  est  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  mention 
(les  FMats-Côt6s-dc-Cliien.  lien  parle  dans  son  Histoire  de 
la  Nouvelle- France,  leur  assignant  pour  territoire  les 
steppes  qui  bordent  la  côte  occidentale  de  la  mer  d'Hud- 
son,  le  long  des  rivières  Danoise  et  des  I^oups  marins.  Le 
premier  de  ces  cours  d'eau  a  reçu,  depuis  lors,  le  nom  de 
Rivière  aux  Anglais  ou  ('hurchill. 

Cet  historien,  raconte  que,  de  son  temps,  les  Flancs-de- 
Chien  étaient  on  guerre  avec  los  Savannis  »,  leurs  plus 
proches  voisins  du  Sud.  Les  Tchippewayans  on  disent 
autant,  en  englobant  dans  une  commune  origine  Escla- 
ves, Peaux-de-Licvre  et  Gôtes-de-Ghien.  Ce  serait  ces  Sa- 
vanoisqui  auraient  refoulé  Dounè  et />0Mnie  jusqu'au  nord 
du  grand  lac  des  Esclaves,  d'où  ils  auraient  été  expulsés 
à  leur  tour  par  les  Dènè  Tchippewayans  et  les  Danh 
Castors,  qui  s'établirent  dès  lors  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Danoise  ou  Danèse. 

La  tribu  des  Elancs-de-Ghien  a  donc  opéré  depuis  deux 
siècles  un  fort  n.\ouvement  ascensionnel  vers  le  nord, 
puisque  Franklin,  Dease  et  Simpson  la  trouvèrent  à  l'est 
et  au  nord-est  du  grand  lac  des  Ours,  entre  1819  et  1836. 

Aujourd'hui,  ils  sont  redescendus  un  peu  plus  bas.  Le 
grand  lac  des  Esclaves  est  leur  limite  la  plus  méridio- 
nale. 

L'entière  tribu  des  Plats-Gôtés-de-Ghien  ne  dépasse  pas 
douze  cents  âmes,  et  forme  quatre  peuplades  ou  bandes: 
1"  Les  /Clin-tchonpèh  proprement  dits,  du  grand  lac  des 
Esclaves  ;  2°  les  Tson-tpié-pottmè  ou  gens  du  lac  Excrc- 
mentitiel  ou  la  Martre  ;  3"  les  Tpa-Kfwèlè-pottinè  ou 
gens  de  l'Anus-de-l'Onde  ;  4°  enfin  les  Ttsé-pottinè  ou  gens 

*  Savanais,  lesSioampeea  des  Anjïlais,  ou  Machkéyons  modernes. 
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(les  Canots.  Ces  derniers  appartiennent  au  grand  lac  des 
Ours. 

Grands,  bien  faits,  hronz(^sou  couleur  de  briquerhiiiv, 
secs  et  nerveux  de  tempérament,  avec  des  jand)os  ar- 
quées en  dehors,  le  pied  et  la  main  petits  et  bien  mo- 
delés, la  poitrine  large  et  bombée,  les  yeux  et  les  cIk;- 
veux  noirs,  la  paupière  lourde,  le  regard  triste  et  en 
coulisse  :  voilà  des  traits  qui,  plus  ou  moins,  se  retrou- 
vent aussi  chez  les  autres  Danites.  Les  Flancs-de-Cliieii 
y  ajoutent  un  cachet  arabe  ou  égyptien  tout  particulier. 
Il  me  frappa  de  prime  abord,  alors  que  je  no  connaissais 
rien  encore  des  traditions  de  ce  peuple. 

Voulez-vous  avoir  de  leurs  femme  i  une  juste  idée  ?  Al- 
lez voir  au  Musée  d'Anthropologie  du  Jardin  des  Plante?, 
à  Paris,  les  portraits  des  aimées  égyptiennes  qui  on  dé- 
corent l'une  des  galeries.  C'est  le  même  œil  ardent  et 
passionné,  mais  vide  d'idées  ;  les  mêmes  traits,  les  mêmes 
petites  lignes  parallèles,  tatouées  sur  le  menton,  les 
mêmes  petites  croix  à  l'angle  externe  des  yeux  et  aux 
commissures  de  la  bouche,  le  môme  teint  brun  sale  dos 
fellahs.  Leur  front  est  haut  et  bombé,  mais  étroit  ;  leur 
nez  arrondi  et  un  peu  camp.rd,  un  vrai  nez  de  sphynx. 
Enfin  leur  bouche,  large  ec  sanglante,  à  lèvres  proémi- 
nentes, est  retroussée  dédaigneusement.  Chez  les  hommes, 
elle  est  garnie  d'une  petite  moustache  noire,  quelquefois 
assez  fournie.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  môme  un  peu  de 
barbe. 

Les  Flancs-de-Chien  ne  sont  pas  circoncis. 

D'après  des  photographies    de  Caraïbes  Apiaca,  Bo- 
roros  et  Araguaya  des  tribus  Caraja,  Chavante  et  Akuà, 
que  le  savant  D""  Paul  Ehrenreich,  de  Berlin,  explora- 
teur au  Brésil,  m'a  fait  Thonneur  de  me  communiquer, ^ 
j'ai  constaté  des  ressemblances  frappantes  entre  quel- 
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(Iiips-iins  (lo.  nos  types, —  (pii  n'olFrcnt  cortainoinfiit  rion 
d'aramécn  ni  (ri)iiuli)u,  et  soraiont  plutAt  malais,  mais 
sfnit,  avant  tout,  bioiianuTicainsdu Sud,  —  ol  celui  de  plu- 
sieurs Danilesdes  trihusavec  lesciuelies  j'ai  été  en  relation. 

Evidemment  il  y  a  eu  m/dani^e  et  fusion  entre  les  peu- 
ples des  deux  Améri()ues,  à  une  époque  ({ue  nous  igno- 
rons, et  la  communauté  des  origines  se  trahit  par  la 
ressemblance  de  ces  types  qui  se  retrouvent  les  mêmes 
Il  de  grandes  distances. 

Quant  au  costume,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai 
(lit  de  celui  des  Danites  Esclaves  dans  mon  premier  vo- 
lume '.  Ce  sont  les  mêmes  vêlements  de  cuir  passe  en 
basane  et  coloré  en  jaune-serin  par  son  exposition  à  la 
fumée  du  bois  pourri  de  bouleau.  Seulement  ici,  au  lieu 
d'être  en  peau  d'élan,  ils  sont  en  peau  de  renne.  Leurs 
formes  sont  les  mêmes  et  leur  décoration  identique.  J'ai 
rapporté  de  mes  excursions  plusieurs  pièces  du  costume 
llanc-de-chien  et  couteau-jaune,  (]ue  j'ai  encore  par 
devers  moi,  tels  que  fourreaux  de  couteau,  calumets, 
ceintures  et  bandeaux. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  l'analogie  que  [>résentent  cer- 
tains noms  propres  tlancs-de-chien  avec  des  noms  égyp- 
tiens connus.  J'ignore  si  leur  signification  est  synonyme 
chez  les  deux  peuples.  On  a  dû  observer  également  que 
le  nom  du  vent  d'est,  le  khamasan  ou  khantôalsan,  des 
Cotes -de -Chien,  ressemble  beaucoup  au  khamsin  des 
anciens  Égyptiens,  dont  le  nom  veut  dire  poison,  au 
Ixharbas  des  Phéniciens,  dans  la  langue  desquels  ce  mot 
signifiait  terre  cultivée  ^  C'était  aussi  le  nom  du  vent 
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'  En  route  pour  la  mer  Glacialo.  Paris,  1888,  Letouzev  et  Ané 
p.  :}74. 
*  Eothen.  London. 
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(l'est.  En  (lanc-do-chicn,  on  esclave  et  en  peau-de-lirvro, 
khnmasan  signilio  fiente  de  perdrix.  Quel  rapport  ci'ln 
oll're-t-il  avec  le  nom  d'un  vent  (juehMjuiiue,  et  (|iii  ne  y^ii 
qu'il  s'agit  ici  d'un  mot  dont  on  a  perdu  la  source  vraie 
en  en  dénaturantle  sens  ? 

Fait  singulier,  au  Yucatan,  le  vent  du  sud  se  nommo 
kwémason  qui  a  le  sens  d'incendie.  Explifjue  ([ui  pourra 
cette  corrélation  euphonique  avec  une  telle  divor^MMicc 
de  sens  pour  quatre  mots  applicables  au  vent  :  poison, 
terre  cultivée,  incendie  et  fiente  de  perdrix  ! 
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En^l  877-78,  je  composai,  aux  forts  Bonne-Espéranco  et 
Norman,  une  étude  assez  étendue  sur  une  autre  curieuse 
légende  des  Hommes-Chiens,  que  je  no  puis  donner  dans 
le  présent  ouvrage,  à  cause  de  sa  longueur. 

J'en  avais  averti  M.  le  comte  de  Charencey,  dont  mos 
légendes  dénè  avaient  piqué  la  curiosité,  et  (lui  se  pro- 
posait —  d'apriis  ce  qu'il  m'écrivit,  —  de  rechercher  l'o- 
rigine de  cette  tradition  étrange.  Le  noble  comte  eut  la 
délicatesse  d'attendre  plusieurs  années  avant  <lc  publier 
le  fruit  de  ses  recherches,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  je  le 
priai  de  ne  point  dilFérer  plus  longtemps,  qu'il  publia 
alors  les  données  que  ses  savantes  investigations  avaient 
mises  à  jour. 

C'est  ce  que  contient  l'opuscule  intitulé  les  Hommes- 
Chiens  * . 

Dans  les  premières  pagei  de  ce  pamphlet,  M.  de  Cha- 
rencey fait  le  résumé  de  mon  travail  sur  les  Hommes- 
Chiens  ^  Puis  ensuite  il  recherche  la  môme  croyance 


•  Comte  (le  Charencey.  Les  Ilommes-CJnem.  Paiis,  1882,  92,  rue 
du  Chei'che-Micii. 

*  Emile  Potitot.  Afonor/rap/iic  des  Dànè-Dindjid.  Paris,  187.*»,  Er- 
nest Leroux,  in- 12. 
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dans  1ns  quatre  parties  du  monde,  m<''thodo  que  j'ai  tou- 
jours oinpl(>yre  pour  do  senildaMes  études. 

Lo  noldu  auteur  trouve  la  persuasion  en  une  origine 
canine  chez  les  Aïnos  du  Japon,  les  Kouriliens,  les  Pé- 
t^ouans,  les  indigènes  de  Java,  les  Khirgis,  les  Knotchc 
ou  Turcs  chinois  et  les  Tartares  Asséna. 

De  l'Asie  passant  à  l'Afrique,  M.  de  Gharencey  cons- 
tate avec  moi,  mais  d'après  un  auteur  dilTérent,  le  vé- 
nérahle  M.  d'Ahhadie,  et  dans  le  seul  pays  d'Adel, 
i'oxistence  d'un  peuple  d'Hommes-Gliiens. 

Dans  l'Asie  Mineure,  chez  les  Druses,  il  trouve  les 
Kelhif'k  ou  adorateurs  du  chien  ;  do  même  qu'il  note  chez 
los  Iluannas  du  Pérou,  l'existence  d'un  culte  seni- 
idnble. 

On  peut,  dit-il,  ajouter  à  ces  peuples  ceux  qui  recon- 
naissent une  origine  lupuline,  tels  que  les  Dourètes  dont 
h  nom  signifie  Loups,  les  anciens  Sahins,  les  Ilirpins, 
les  Romains  et  les  Took-away  du  Texas.  J'y  ajoute  moi- 
même  les  Mohicans  ou  Mahiganiak,  Loups  algonquins, 
les  KoUouches  Tagwan,  Loups  têtes-plates,  et  les  Peaux- 
(le-Lièvre,  qui  vénèrent  aussi  le  loup. 

Gomme  mes  propres  recherches  m^ivaient  fourni 
d'autres  données  que  celles  de  M.  de  Gharencey,  je  les 
énumère  succinctement  ici,  à  titre  de  notes  seulement, 
ne  voulant  point  approfondir  cette  question  dans  ces 
pages. 

En  Amérique,  d'autres  peuples  que  les  Dnunè  Flancs- 
de-Ghien  revendiquent  une  origine  canine.  Je  vais  bien- 
tôt en  donner  la  nomenclature;  mais  ce  sont  les  hmoit 
eu  Esquimaux  qui  en  ont  conservé  le  plus  vif  souvenir. 
Non  pas  que,  à  l'instar  de  leurs  frères  de  l'île  Kodiak,  ils 
prétendent  descendre  du  chien;  mais  parce  qu'ils  recon- 
naissent que  des  Hommes-Ghiens  existent  dans  l'intérieur 
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de  leur  pays,  ce  qui  ne  peut  s'entendre    ;ne  des  Knl- 
louches  ou  desDènc  canins. 

Je  parle,  en  effet,  des  Esquimaux  du  Groenland,  pavs 
dont  l'intérieur  est  tout  à  l'ait  inhabité  et  inhabilahlc,  et 
dont  les  riverains  ont  immigré  de  l'Amérique  arctique 
avec  tout  leur  bagage  de  traditions  et  de  légendes,  au 
xiii"  siècle. 

'  «  Une  femme,  dit  une  de  ces  traditions  fut  mariée  à  un 
chien  et  en  eut  dix  enfants,  qui  reçurent  de  leur  mère,  lors- 
qu'ils furent  grands,  l'ordre  de  tuer  leur  père.  Après  cet  ex- 
ploit, elle  les  divisa  en  deux  bandes  et  les  renvoya  de  la 
maison  pour  qu'ils  pourvussent  dès  lors  par  eux-mêmes 
à  leur  subsistance.  Cinq  d'entre  eux  devinrent  des  Er/îi- 
léït  *.  Quant  aux  autres  cinq,  elle  leur  donna  un  de  ses 
vieux  souliers  qu'elle  plaça  sur  la  mer,  où  il  se  déve- 
loppa rapidement  et  devint  un  grand  navire,  sur  lequel 
ils  s'embarquèrent  et  partirent  pour  on  ne  sait  où.  La  lé- 
gende ajoute  que  les  Groenlandais  voient  dans  ces  cinq 
frères  la  souche  des  Kablounet  ou  Européens  ^  » 

LeD''  ttink,  qui  rapporte  cette  fable  et  la  suivante,  fait 
remarquer  qu'elle  concorde  avec  l'origine  que  les  Japonais 
attribuent  aux  Ai'nos  et  aux  Kouriliens.  Gomme  les  Es- 
quimaux sont  venus  de  l'ouest,  et  qu'ils  offrent  une 
grande  similitude  de  coutumes,  d'usages  et  de  mœurs  avec 
ces  peuples  asiatiques,  l'identité  de  ces  deux  traditions 
pourrait  être  admise,  si  l'on  n'en  avait  un  analogue  en 
Amérique  môme,  à  une  distance  beaucoup  plus  rappro- 
chée des  Groenlandais. 

Dans  une  autre  légende  groenlandaise,  il  est  fait  men- 


*  Nom  (les  Peaux-nou|^eson  lan<ïneesquimau{lG  de  toutes  tribus. 

•  D'  H.  Rink.  —  Talcs  and  Traditions  of  l/io  Es/dmos,  Loiuloii, 
1875.  ^Villiam  Blackwood  and  Sons,  p.  471. 
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lion  d'un  homme  nommé  hiyiouaroutlignk,{\h  de  Malcrk, 
dont  la  famille,  de  mœurs  nomades,  voyageait  sans  cesse 
du  sud  au  nord,  passant  l'hiver  dans  des  demeures  sou- 
terraines, et  repartant  de  bon  printemps. 

Dans  une  de  ses  migrations,  celte  famille  fit  la  ren- 
contre d'une  tribu  d'hommes  dont  les  membres  supérieurs 
étaient  ceux  d'un  être  humain,  tandis  que,  à  partir  de  la 
ceinture,  ils  étaient  conformés  comme  des  chiens.  Ces 
créatures,  armées  d'arcs  et  de  llèches,  percevaient  l'odeur 
humaine  à  l'instar  des  chiens  et  autres  bètcs,  même 
contre  le  vent  ^ 

Cette  fable  concorde  trop  bien  avec  ce  que  les  Danites 
orctiques,  Peaux-de-Lièvre  et  Loucheux,  disent  de  leurs 
Hommes-GhiensouHabitants  des  Ténèbres, /ieon^yo«-(îo^ 
linè,  pour  que  les  Esquimaux  ne  leur  aient  pas  emprunté 
cette  légende  ;  à  moins  qu'ils  n'en  soient  eux-mêmes 
les  possesseurs,  et  qu'ils  ne  l'aient  transmise  aux 
Danites. 

Ces  derniers  placent  au N.-N.-O.  leurs Ilommes-Chiens  ; 
et  les  Esquimaux  du  Groenland  parlent,  dans  la  môme 
relation,  d'un  détroit  ou  canal,  ihéralsak,  au  bord  duquel 
ils  parvinrent  et  dont  ils  attendirent  la  congélation  pour 
le  traverser  et  atteindre  le  continent  au  lieu  appelé  Non- 
sak.  Les  grandes  montagnes,  en  ce  lieu,  étaient  dépour- 
vues de  glaciers  "^ 

On  peut,  si  l'on  veut,  appliquer  toutes  ces  données  au 
Groenland;  mais,  à  mon  avis,  il  est  bien  plus  simple  et 
plus  rationnel  d'y  voir  un  récit  de  l'immigration  des 
hordes  esquimaudes  de  l'Asie  en  Amérique. 

Nous  trouvons  encore  en  Amérique,  en  faitil'Hommes- 


'  Taies  and  Traditions,  etc.,  }).  400. 
*  Taies  and  Traditions,  etc.,  |».  402. 
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Chiens,  les  Chichhnétzin   ou    Chichimèques   de  l'Ana- 
luiac. 

D'après  la  tradition  mexicaine,  ils  furent  primitivo- 
nient  des  poissons  que  Tetzcatlipoca  métamorphosa  en 
chiens.  Leur  nom  ne  signifie  pas  autre  chose  que  k>s 
chiens  ^ 

D'après  Schoolcraft,  les  Serpents  américains  ou  Cliv- 
chones,  qui  habitent  les  montagnes  de  l'Utah  et  du  Nou- 
veau Mexique,  ainsi  que  les  rives  de  la  Colombie,  pré- 
tendent descendre  du  chien  *. 

M.  W.-H.  Dali  en  dit  autant  des  Esquimaux  de  l'ile 
Kodiak  ^. 

M.  de  Charencey,  lui-même,  avait  écrit,  dans  une  autre 
étude,  qu'au  Mexique  on  adorait  une  divinité  à  tète  de 
chien,  nommée  Chantico  ;  et  qu'au  Pérou,  lesprê*-  «s  pre- 
naient le  titre  très  dévot  et  très  respectable  d'  e/is, 
allco,  eu  égard  à  leur  culte  d'un  dieu-chien  *,  k^^  .c  l'on 
peut  par  conséquent  comparer  à  VAmida  des  Japonais,  à 
VAnepou  des  Égyptiens,  au  Pol-can  ou  Vol-can  des  Slaves, 
à.  Soura  des  Hindous,  au  Baal-tséphon  ou  soleil-chien 
des  Ghananéens,  à  Bel-séphon  des  Tyriens  et  des  Gartlia- 
ginois;  enfin  à  Hantou-Péniadaïn  des  Mantras  de  Ma- 
lacca'',  toutes  divinités  à  la  fois  solaires  et  canines. 
i  Nous  ne  devons  surtout  pas  oublier  les  KoUouches  ou 
^  Thlin-khel  que  leurs  voisins  dènè  appellent  les  chiots  et 
auxquels  ils  reconnaissent  la  faculté  de  se  transformer  en 

L^ 

'  Brasseur  do  Bourbon rg.  —  Ilisloire  des  nations  civilisées  du 
Mexique,  t.  I.  Légende  nahuatlaque. 

*  H.-H.  Bancroft.  —  Indian  tribes  of  Ihe  Pacifie  coasls.  t.  IV. 
p.  224. 

^  H.-VV.  Dali.  —  Alaska  and  its  ressources.  The  Orarians. 

*■  H.  de  Charencey.  —  Des  animaux  symboliques  chez  les  Anitri- 
cains,  p.  3  et  p.  o. 

'  M.  de  Castelnau. 
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cet   animal  ;   mais  surtout  la  fameuse    croyance    aux 
Hommes-Giliens  des  Dènè-Diudjié. 

Dans  la  Polynésie,  les  Kanacs  des  îles  Tuamotou  rap- 
portent que  les  hommes  étant  devenus  vicieux  et  chiens^ 
ils  périrent  par  l'eau  et  le  feu*. 

Passons  à  l'Asie. 

Dans  la  Birmanie  anglaise  on  trouve  un  peuple  de  chiens 
dans  les  Chamieh  ou  Kamièh  de  l'Arracan.  Ils  vont  entiè- 
rement nus  et  ont  des  mœurs  exécrables.  Leur  nom  si- 
gnifie chiens.  Je  rapproche  du  mot  Kamièh  le  mot  esqui- 
mau Kaymik,  qui  signifie  également  chien. 

D'après  le  Jésuite  Scott,  Rubruquis  et  les  autres  mis- 
sionnaires français  et  dominicains  du  xin*^  siècle,  qui  al- 
lèrent évangéliser  la  grande  horde  des  Tartares,  rappor- 
tèrent que,  chez  ce  peuple,  les  hommes  d'une  certaine 
tribu  avaient  la  forme  canine,  tandis  que  leurs  femmes 
sont  semblables  aux  autres  ^ 

Ceci  confirme  ce  qu'a  déjà  dit  M.  de  Charencey,  que  les 
Turcs  se  glorifient  du  titre  de  Fils-de-Ghien,  qui  a  porté  les 
Chinois  à  les  qualifier  de  chiens  insolents,  Thiou-Kioué^. 

Le  voyageur  Marco-Polo,  aussi  naïf  que  Rubruquis, 
trouve  des  Hommes-Chiens  ailleurs  encore.  Il  raconte 
qu'il  ouï-dire  aux  Tartares  du  Zardan  qu'il  existait  dans 
l'Exlrème-Orient  un  royaume  de  Lambri  dont  les  habi- 
tants sont  cynocéphales.  Ils  ont  aussi  une  queue  de 
chien  d'une  palme  de  long.  Il  leur  donne  pour  séjour  les 
lies  montagneuses  à'Angamanaïn'', 

'  U.  P.  r.Ionlitlion,  mariste.  Étude,  dans  les  Missions  Catho- 
Hqucs.  Paris,  1874. 

*  De  Mirville.  —  Des  Esprits,  t.  III.  p.  343. 

'  H.  de  Gliarencey.  — Chronoloyic  des  âges  du  soleil,  p.  15. 

*  Maico  Polio,  Voyages,  Paris,  1888,  Cli.  Deiagrave,  15,  r.  Soulflot, 
jp.  306. 
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J'incline  à  croire  qu'il  s'agit  ici  des  îles  Andainan  ol 
des  nègres  Alfourous  ou  Endamènes,  dont  le  type  est 
prognathe.  Ces  îles,  très  montagneu  <es,  sont  situées  dans 
le  golfe  du  Bengale,  en  face  du  Pégou  et  au  sud  des 
bouches  de  l'Irrawadv. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Phéniciers  et  les 
Gariens  de  Crète  reçurent  eux-mêmes  de  la  part  des  na- 
tions de  leur  époque  le  surnom  de  chiens,  Molosai,  à  cause 
de  leurs  mœurs  opposées  à  la  nature  *. 

Aujourd'hui  encore,  dit  M.  E.-A.  Spoll,  au  pied  du  Li- 
ban, plus  de  60,000  Arabes  se  réjouissent  du  titre  de 
Béni-Kelb  ou  Fils-de-Ghien.  Ce  sont  les  Ansarièh^  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  Assassins,  originaires  d'As- 
sara,  en  Mésopotamie.  Les  Ansarièh  sont  à  la  fois  Kel- 
bièh,  c'est-à-dire  adorateurs  du  chien,  et  Chamsièli  ou  ado- 
rateurs du  soleil  ^. 

Ils  sont  donc  les  hoirs  des  anciens  Ghananéens. 

Descendons  en  Afrique.  D'après  l'historien  Elien,  une 
nation  à' Hommes-Chiens  était  fixée  à  sept  jours  de  marche 
seulement  au  sud  de  l'Egypte,  le  long  du  Nii  ^  Et 
M.  Mansfield  Parkins,  voyageur  anglais  en  Abyssinie, 
trouva  la  croyance  à  un  peuple  à' Hommes- Chiens  uni- 
versellement répandue  dans  l'Ethiopie,  la  Nubie,  le  Kor- 
dofan,  les  régions  arrosées  par  le  Nil  blanc,  leDarfour,  le 
Fertit  et  l'Egypte.  Il  la  dit  même  répandue  dans  rAra])ie, 
d'où  il  la  pense  dérivée  '\  Ge  voyageur  fait  probablement 
allusion  ici  aux  Ansarièh.  Je  dois  faire  aussi  remarquer, 
avec  un  autre  auteur,  que  les  populations  berbères  ou  nii- 

*  Cornélius  à  Lapide.  Commentariiiii  Sacr. -Script. 
'  E.-A.  Spoll.  —  Tour  du  motideASGl,  p.  11. 

9  De  Mirville.  —  Des  Esprits,  t.  X,  ch.  xxvi  et  ch.  i  du  t.  XV. 

*  Mansfield- Parkins.  —  Li/'c  in  Abyssinla. 
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biennes,  c'est-à-dire  chamiqiios  sont,  de  partout,  mélan- 
L;ces  à  la  race  arabe  ou  séuiitique,  dans  les  contrées  pré- 
citées. Tels  sont,  entre  autres,  les  Arabes  Kababièb, 
Kamcali,  Ab  Ilaonas,  Abourof.  Khasanièh,  Béni  Fezza- 
rah.  Ils  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  deux  peuples  se 
partagent  les  mêmes  traditions. 

Si,  de  l'Afrique,  nous  remontons  en  Europe,  nous 
trouvons,  des  le  v''  siècle  de  notre  ère,  un  beau  spécimen 
du  genre  liommes-cliiens  dans  les  IIuns-Koutrigours  ou 
Chiens-Ougors  *,  ainsi  que  les  dépeint  Sidoine-Apolli- 
naire. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  Danemark  qui  ne  nous  révèle  une 
tradition  semblable.  La  croyance  populaire  place  en  Fin- 
lande, sur  les  bords  de  la  Baltique,  une  nation  d'bommes 
à  tète,  pieds  et  queue  de  chien  -. 

Il  est  difiicilc  de  méconnaître  la  souche  chananéenne 
ctcliamique  {chamièk)àQCQ,?>  peuples  cyniques,  à  quelques 
cieux  qu'ils  appartiennent.  Dans  les  quatre  parties  du 
inonde,  ils  ont  des  mœurs  que  la  nature  réprouve,  ils 
adorent  ou  vénèrent  le  chien,  ils  se  donnent  souvent 
pour  des  serpents,  et,  comme  tels,  s'aplatissent  le  cràno 
artificiellement.  Descendants  de  Cheveus,  le  Serpent  cha- 
nanéen,  de  Mes-ra  ou  JJes-ra,  ou  de  Kouch,  ils  ont  beau 
déguiser  l'infamie  de  leur  berceau,  ennoblir  leur  misé- 
rable ancêtre  et  l'égaler  au  soleil  ;  ils  ont  beau  se  perdre 
iliuis  la  foule  des  peuples,  parmi  la  descendance  de  ceux 
qu'ils  opprimèrent  jadis,  les  Danites,  leurs  voisins,  com- 
pagnons de  leur  exil;  si  leur  propre  légende  ne  révèle 
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*  Cil.  dcUjfalvy.  —  Revue  <le  Philologie  rt  d'Ethnologie.  Paris, 

187:.. 

■Norman  Mac-Leod.  (lood-Words.   Louduu,  IS72.  Légonde  da^ 
iioi.se  dos  lionunes  cynocéplialos,  avec  gravure. 
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pointée  Cham,  héritier  des  doctrines  perverses  de  Gain  ', 
leur  nom  d'Hommes-Chiens  les  trahit  toujours  assez  pour 
nous  faire  reconnaître  en  eux  des  fils  de  Ghanaan  -. 


% 


Do  Mirville.  —  Des  Esjtrits. 

*  Pour  tic  plus  amples  dt-tails,  voir  mon  ouvrage  intitulé  ArrarJ 
des  Mytholoifics  dans  la  Co&mor/onie  des  Danites  arclir/ues.  Vims, 
1890,  Emile  Bouillon,  (57,  r.  de  Richelieu,  pp.  337  à  i2i. 
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CHAPITRE  XV 

Nouveau    romc^de  contrp    l'h' 

-'"ens  pêcheurs.  -  Vr,  ..an,?"  h  V'?  ''''''  ^'  ^'^  i^ris-^h 
'Je  trois  loups.  _  j.  hin,?  """'^  '^'^^^  '''-^ns  l'embarras        v    -7 

^*^^n(/,Aou^  ou  mangeur  dliomS     "^      ^''''  ''" 
Entre  l'année  1864  et  1«7Q  •     . 

fo-  le  grand  lac  des  Esclav  ,  •' en TsT''  *"''°^' """I 
'»«s  les  Indiens  qui  s,  trout;..  !  '  P""  ^"«^^inM 
«""•ele  fort  Simpson  et  epI?",  ''""  ■""»  P^^^"»?" 

cura,  une  lancette  et  du  vaccTnl;';-    ^"'"'  ""''"^'Jepro- 
en  vaccina  860,  entre  le  tlTlr^  T'  '"«"^  "^^  ^^^n^e, 
">es  du  Macke^zie  :  total  1  T^.TT"^^''''""^  «'  '«'"'"'- 
œ»vre  revient  à  un  Mars.  Illl,    f"  ^   ""  «^^  ^«tte  bonne 
««"■ses  et  mon  ami  bien  ri '.Vr''"'  '""  ""^^  ''^""x- 
,.  En  187.3,  je  partis  pour  aS!:''"  *''  *'"'='"  '^""d. 
dictionnaires  et  grammafri  I        ,  P"'"'' * ''^'•'^  mes 

«-enu  en  I87G,  ce  a  me  va,  .1"""'^''  "'  «^l"''"''"- 

a  me  valut  deux  autres  traversées  du 
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môme  lac.  Enfin,  en  1879,  je  quittai  l'extrcinc  nord  pour 
me  rendre  dans  la  Ilaute-Saskatcliewan,  ce  qui  e\ij^rpj^ 
une  nouvelle  et  dernière  traversée  du  {^^rand  lac  des  l']s- 
claves. 

Je  passai  huit  mois  à  la  Providence,  do  septembre  IS7S 
au  mois  d'avril  1879.  Ces  huit  mois  furent  entièrement 
employés  à  la  mission  des  l-Ucka-Otùnè  ou  Esclaves, 
mes  premières  ouailles  de  i8()2. 

Pour  la  première  fois  depuis  que  cette  mission  était 
établie,  j'allai  en  visiter  les  sauvages  chez  eux,  dans  l'in- 
térieur du  pays,  tant  au  nord-est  qu'au  sud-ouest  du 
Rapide.  J'ai  toujours  été  le  seul  à  en  agir  ainsi. 

Ces  voyages  m'amenèrent,  naturellement,  à  faire  do 
nouvelles  découvertes  géographiques  dont  j'enrichis  ma 
carte  de  1875.  C'est  de  ces  excursions  intéressantes  ipio 
je  vais  entretenir  sommairement  mes  lecteurs. 

Pendant  mon  séjour  en  France,  en  1874-75,  je  m'é- 
tais rompu  un  petit  vaisseau  capillaire  dépendant  dn 
la  bronche  gauche,  ce  qc:;  m'avait  occasionné  de  l'aphonie 
et  de  fréquents  crachements  de  sang.  Plus  tard  j'avais 
contracté  une  bronchite,  au  même  endroit.  Enfin,  en 
1877,  cette  double  infirmité  se  compliqua  d'un  coup  vin- 
lent  que  je  reçus  sur  la  clavicule  gauche  qui  en  fut  pres- 
que brisée,  ce  qui  détermina  un  abcès  intérieur. 

Le  seul  traitement  que  je  suivis  contre  une  hémop- 
tysie chronique  qui  en  résulta  et  des  douleurs  à  la  bron- 
che gauche,  fut  la  marche  forcée  en  plein  air,  par  les 
grands  froids  de  l'hiver. 

En  octobre  1878,  je  fus  repris  de  crachements  de  sang 
abondants  avec  perte  de  voix  et  faiblesse.  Aussitôt  je 
cessai  toute  étude  assidue,  j'attelai  mes  chiens,  je  chaus- 
sai mes  raquettes  et  je  partis  pour  la  rivière  Kkpayion  ou 
des  Saules,  premier  affluent  oriental  du  Mackenzie. 
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Pendant  la  première  journée  de  course,  les  crache- 
ments continuèrent.  Dès  la  seconde,  ils  diminuèrent  sen- 
siblement. A  la  troisième,  il  n'y  paraissait  plus,  et  ma 
santé  était  plus  vigoureuse  que  jamais,  ma  voix  forte  et 
sonore,  mon  appétit  lupulin.  Effet  du  grand  air  et  du  froid. 

Avis  aux  phtisiques. 

A  défaut  d'Indien,  je  m'étais  fait  accompagner  par  un 
jeune  confrère  nouvellement  arrivé  et  qui  ignorait  encore 
leslangues  indiennes, M. Ladet. Nous  campâmessurle beau 
lac  Kkpay-a-tpa-tchn,  la  Queue  de  l'eau  parm  iles  petits  sau- 
les', reste  d'un  ancien  chenal  du  Mackenzie  obturé  depuis 
de  longues  années  et  transformé  partiellement  en  prairie. 
Le  lendemain,  nous  arpentions  la  rivière  des  Saules, 
Kicpaijipa,  que  nous  remontâmes  l'espace  de  deux  jour- 
nées de  courso  avec  les  chiens. 

C'est  un  beau  et  large  cours  d'eau  que  la  rivière  des 
Saules.  Il  est  bordé  de  rives  hautes  et  bien  boisées,  et 
ses  eaux  recèlent  en  quantité  le  poisson-bleu  ou  petite 
morue  de  Back.  Malheureusement  cette  rivière  est  fermée 
à  la  navigation  par  des  assises  de  roche  qui  la  traversent 
de  distance  en  distance,  comme  la  Marne,  en  y  formant 
des  chutes  et  des  nappes  rapides  et  fort  plates. 

Aucun  explorateur  ne  l'avait  visitée  avant  moi  ;  aucun 
auteur  n'en  a  parlé. 

Cette  disposition  de  la  Kkpayipa  et  la  rapidité  de  son 
courant  l'empêchent  de  se  congeler  de  bonne  heure.  Les 
voyages  d'automne  y  sont  donc  périlleux.  La  glace  y  de- 
meure longtemps  à  l'état  de  croûte  mince,  suspendue 
sur  des  abîmes,  sans  adhérer  à  l'eau.  Malheur  à  celui 
sous  les  pieds  duquel  ce  trompe-l'œil,  stable  en  appa- 
rence, vient  à  s'effondrer.  Il  est  précipité  dans  un  soupi- 
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*  Littér.  :  Saules-petits-eau-queue. 
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rail  d'où  il  nn  saurait  se  tirer,  parce  qu'il  lui  est  impos- 
sible (l'atteindre  de  la  main  la  voûte  de  t^iace. 

De  loin  en  loin,  on  aperçoit  sur  la  glace  r«?cente  do  ces 
soupiraux  naturels  dont  l'eau  occupe  le  niveau.  Le  calo- 
rique s'en  exhale  en  blancs  et  épais  tourbillons  de  vapeur 
Loups,  ours  et  renards  se  rendent  auprès  de  ces  ouver- 
tures pour  y  boire  ou  y  pocher.  La  nei^çe  y  est  couverte 
des  empreintes  de  leurs  pieds. 

La  rivière  aux  Saules  sort  du  lac  Gontton  (On  l'a  trouvé) 
à  une  petite  journée  au  sud-ouest  du  lac  la  Martre.  De  ce 
lieu,  elle  se  dirige  vers  la  montagne  la  Corne,  ([u'ellc 
double  à  son  extrémité  méridionale,  pour  former  ensuil(> 
ou  traverser  quatre  beaux  lacs,  ceux  des  Saules,  du  Faon. 
des  Bouleaux  et  du  Vison.  Son  embouchure  est  à  l'angle 
oriental  du  petit  lac  de  la  Grosse-Roche,  première  expan- 
sion du  fleuve  Mackenzie  après  sa  sortie  du  Grand  Lac 
des  Esclaves. 

La  seconde  journée,  nous  campâmes  sur  la  rive  droite, 
dans  une  taille  épaisse  de  grands  sapins.  Nous  y  fùmos 
rejoints,  à  la  nuit,  par  deux  sauvages  qui  bivaquèront 
avec  nous,  L'anonhon-ya  et  Ya-koti,  le  Petit-IIuard  elle 
Pou-vivant. 

Dans  une  trappe  qu'ils  avaient  tendue  sur  la  glace,  ces 
deux  jeunes  gens  trouvèrent  un  glouton  pris  par  la  patte. 
Ils  saisirent  la  pauvre  béte,  l'attachèrent  à  un  arbre  et 
lui  firent  subir,  vivante,  l'opération  qu'Apollon  exécuta 
lui-même  sur  le  satyre  Marsyas.  Dépouillée  de  sa  peau, 
ils  la  pourchassèrent  dans  la  neige  à  coups  de  Jouet. 

Toutes  les  raisons  que  j'alléguai  à  ces  malheureux 
pour  les  porter  à  tuer  Tanimal  sans  le  faire  souffrir,  fu- 
rent inutiles  : 

—  «  Le  carcajou  a  une  malice  réfléchie  et  raisonnée, 
répondit  Uanonhon-ya.  Il  est  le  frère  cadet  du  diable.  I^ 
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s'r'vortiio  à  nous  niiiro  de  propos  (lélil)t'r6.  Il  faut  en  fairo 
un  oxcmplc.  » 

\']n  vertu  do  colle  persuasion,  un  sauvage  ou  un  Métis 
no.  prennent  jamais  un  glouton  sans  le  l'aire  expirer  dans 
les  tourments. 

Dirait-on  pas  que  ce!"  instruit  les  autres? 

En  1871,  nous  on  roncontrîlmcs  un  vivant,  pris  dans 
une  trappe  à  martres.  Mes  hommes  le  tuèrent  sur  i»laco 
mais  à  eoups  de  fouet. 

D'après  le  témoignage  de  M.  Ihic,  missionnaire  et  ex- 
plorateur dans  les  déserts  de  la  Tartarie  et  du  Thibet,  les 
Mongols  en  usent  de  la  même  manière  à  l'égard  du  loup. 
Après  avoir  capturé  un  loup  en  lui  jetant  un  lasso  autour 
(lu  cou,  un  Tartare  à  cheval  «  se  sauve  au  galop,  en 
«  traînant  l'animal  après  lui  jusqu'à  la  tente  la  plus 
«  voisine.  Là  on  lui  lie  fortement  le  museau,  afin  de 
((  pouvoir  le  torturer  en  toute  sécurité.  Pour  le  dénoue- 
((  ment  de  la  pièce,  on  écorche  l'animal  tout  vif,  puis  on 
«  le  met  en  liberté.  Pendant  Tété,  il  vit  encore  ainsi 
«  plusieurs  jours  ;  maison  hiver,  exposé  sans  fourrure 
«  aux  rigueurs  de  la  saison,  il  meurt  incontinent  gelé 
«  de  froid  i.  » 

Ces  cruautés  révoltent.  Cependant  ne  nous  en  scanda- 
lisons pas  trop.  Au  moyen  âge  on  en  agissait  ainsi  à  l'é- 
gard des  chats,  à  l'occasion  du  feu  de  la  Saint-Jean.  Ce 
jour-là,  le  roi  saint  Louis,  lui-même,  s'amusait  à  faire 
rôtir  des  matous.  Et  plût  à  Dieu  que  les  tortures  n'eussent 
été  réservées  qu'aux  animaux  !  C'eût  été  demi-mal. 

Le  troisième  jour,  nous  atteignîmes  le  village  des  Es- 
claves de  la  rivière  aux  Saules,  les  Kkpayipa-Goltmè.  Il 
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*  Hue.  Souvenirs  d'un  voi/ar/e  dans  la  Tartarie  cl  le  Thibet. 
l'iu'is,  18G0,  Giiumc  frères^  t.  I,p.  123. 
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so  troiivo  ;i  la  (l(!cli;ir;^^o  du  lac  du  Vison.  Jo  trouvai  là 
srpt  Miaisouuuttes  on  bois  assoz  bien  (''(|uarri,  <U  (iiia- 
torzo  tnnt(3s  do  poau  rauf^^ôes  en  \\\sn(i  sous  dos  sapins 
au  tronc  droit  otsvolto  commo  celui  du  paluiior.  (Vosl  unn 
varicUé  particulii'ro  <le  sapin  blanc  (juo  l'on  no  voit  (pio 
le  lonp^  de  certains  cours  d'eau.  Elle  est  assez  rare. 

Autant  de  tréteaux  supportaient  des  milliers  de  poi 
sons-bleus  suspendus  par  la  «lueue  à  des  brocbes  de  Itois. 
C'est  le  pain  quotidien  de  cette  petite  peuplade  pcuduril 
l'automne. 

Devant  le  village,  la  rivière  avait  été  barrée  par  une 
écluse  de  pèche  {hê).  C'était  une  forte  palissade  en  clayon- 
nage,  maintenue  par  des  pieux  enfoncés  dans  l'eau,  (!t 
qui  élevait  l'éliage  de  la  rivière  en  en  contenant  les  t^iuix. 
Le  courant  s'échappait  par  deux  glissoires  ménagé(îs  do, 
chaque  coté  de  la  chaussée.  Doux  Indiens  en  vedette, 
une  épuisette  en  mains,  y  recevaient  le  poisson  au  fur  e' 
à  mesure  qu'il  y  glissait,  et  le  jetaient  sur  la  glace, 
n'est  pas  plus  malin  que  cela,  et  c'est  une  pèche  fruc- 
tueuse. 

A  peine  le  son  des  clochettes  et  des  grelots  de  mes 
chiens  furent-ils  entendus,  que  la  population  dènc  sortit 
pèlo-méleau  devant  de  nous.  Au  vacarme  qui  se  (it  alors. 
aux  cris  et  aux  éclats  de  rire  qui  furent  poussés,  aux 
transports  de  joie  qui  accueillirent  notre  visite  imprévue, 
je  compris  que  je  me  trouvais  chez  un  peuple  enthou- 
siaste et  au  cœur  chaud,  bien  différent  des  froids  et  mo- 
roses Tchippewayans. 

Après  avoir  donné  la  main  à  tout  le  monde,  je  me. 
fis  indiquer  la  loge  du  chef  et  m'y  installai. 

Il  s'appelait  le  Jeune-Chasseur,  bien  qu'il  eût  plus  de 
soixante  ans.  Absent  en  ce  moment,  ainsi  que  ses  fds,  je 
ne  trouvai  chez  lui  que  des  femmes. 
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Co  soir  iiK'ino,  j'ouvris  les  oxorcicos  d'uno  mission  que 
jt!  coiitiiiiiai  [)C'ii(la!jt  liiiil  jours.  Mou  lauf^ai^Mi  pnau-do- 
liovre  ("ut  tl'al)or(l  uu(^  occasion  d'iiilariti'!.  Les  Esclaves 
se  piijuent  «le  beau  langa«^c,  bien  qu'ils  soient  loin  d'é- 
galer les  Tcliippewayans.  Mais,  comme  ils  comprennent 
très  bien  le  llanc-de-cliien  et  le  peau-de- lièvre,  je  me 
convainquis  l)ient()t  que  j'étais  goûté  même  des  femmes 
et  des  enfants  ;  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  De  mon  cùlé, 
je  n'éprouvai  aucun  mal  à  les  entendre. 

Le  lendemain,  je  baptisai  ceux  des  enfants  qui  ne  l'é- 
taient point,  et  entendis  les  confessions  des  adultes.  Tout  le 
camp  y  passa.  Je  fus  heureux  et  consolé  de  la  jj^rande 
sincérité  et  simplicité  de  ces  bonnes  gens,  tous  baptisés, 
à  très  peu  d'exceptions  près. 

Je  retrouvai  parmi  eux  avec  étonnement  plusieurs  sauva- 
ges flancs-(ie-cliien(iue  j'avais  instruits  et  baptisés, en  1  soi, 
dans  les  d(;serts  du  lac  la  Martre.  Après  .'piatorzc  ans  de 
séparation  je  les  remis  aussitôt;  mais,  fait  étrange,  pas 
un  seul  d'entre  eux  no  me  reconnut,  à  l'exception  d'une 
jeune  femme  de  vingt-deux  ans,  que  j'avais  baptisée  âgée 
de  huit  ! 

Parmi  eux  était  Sa-kli.,  le  Jlayon-de-Soleil,  que  j'avais 
vu  au  lac  de  la  Pèche.  Cet  homme  me  dit  un  jour  : 
—  «  Mon  Père,  sitôt  après  t'avoir  donné  la  main,  le  jour  de 
ton  arrivée  ici,  je  me  suis  empressé  de  courir  à  mes 
trappes,  persuadé  que  ta  venue  m'aurait  favorisé  d'une 
bonne  prise.  Je  ne  m'étais  pas  trompé.  Je  trouvai  dans 
un  de  mes  pièges  un  beau  renard  argenté,  valant  quatre 
pelus  •.  C'est  mon  premier  coup  de  l'hiver.  Maintenant 
donc  je  te  prie  de  continuer  à  rêver  pour  moi,  afin  que  le 
Fait-terre,  NioUsl,  m'envoie  d'autres  renards  ». 

'  Dix  francs. 
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Je  parvins  (lifficilement  à  persuader  cet  ex-jongleur 
que  les  rôves  n'influaient  pas  plus  sur  les  renards  ([wo. 
sur  leur  Créateur,  et  que,  s'il  pensait  davantage  à  prier 
qu'àrôver,  Dieu  lui  serait  plus  propice. 

Un  autre,  Tsa-hê-tpa,  le  Père  de  la  Chaussée  de  Castor  ' , 
fut  encore  plus  naïf.  Il  vint  me  prier  de  lui  donner  un 
médicament  contre  la  migraine,  et  je  lui  remis  aussilùt 
du  camphre  en  poudre.  Il  l'accepta,  mais  il  me  dit  d'uu 
air  déçu  : 

—  a  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  que  je  voulais.  Je  no 
doute  pas  de  l'efficacité  de  ta  gomme  blanche,  mais  je 
désirais  te  voir  écrire  quelque  prière  contre  la  migraine, 
sur  un  papier  que  j'aurais  placé  au  fond  de  mon  bonnet. 
Voilà  ce  que  je  considère  comme  plus  efficace.  J'aurais 
été  préservé  pour  toujours  du  mal  de  tète.  » 

Ainsi  donc,  tous  les  hommes  se  ressemblent.  Leur  es- 
prit, leurs  idées,  leurs  sentiments  mômes  sont  partout 
identiques.  On  voit  ici  l'origine  des  kéri-kéri,  des  char- 
mes, des  bézoards,  des  Agnus-Dei  et  des  médailles  de 
toutes  catégories.  Il  n'est  même  point  nécessaire  d'invo- 
quer la  duplicité  des  jongleurs,  l'avarice  intéressée  des 
derviches,  encore  moins  la  pauvreté  spéculatrice  des  prê- 
tres chrétiens,  pour  avoir  la  raison  de  tous  ces  enfantil- 
lages superstitieux.  C'est  le  pe^^ple  lui-même  qui  les  a  créés; 
c'est  le  peuple  qui  les  préfère  au  culte  véritable.  Et  si  le 
prêtre  de  bonne  foi  ne  réagissait  sévèrement  contre  cette 
propension  à  la  bagatelle,  la  religion  dégénérerait  bien 
vite  en  puérilités  indignes  de  notre  grand  Dieu. 

Je  n'étais  qu'à  une  journée  et  demie  de  marche  du 
grand  lac  des  Bouleaux,  et  à  trois  du  fort  Raë  ;  cequi  re- 
présente environ  lii)  lieues.  Je  demandai  aux  sauvages 

I  iuér.  :  Gastor-écliise-père. 
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de  nous  V  conduire  à  l'issue  de  la  mission  ;  mais  ils  ne  se 
rendirent  point  à  mon  d(îsir.  Je  ne  revis  donc  jamais  le 
tort  Rac. 

Je  fus  étoniK'i  de  la  manière  intelligente  dont  les  chiens 
de  ces  Esclaves  s/-  nourrissaient  eux-nKÎmes.  Quand  les 
pijcheurs  quittaient  les  glissoires  et  qu'ils  abandonnaient 
jetravail  delapêclie,leurscliiensprenaientleurplace.  lisse 
tenaient  à  chaque  glissoire,  à  tour  de  rôle,  les  pattes  de 
devant  dans  l'eau  courante  et  l'œil  rivé  sur  la  mince  nappe 
cristalline  qui  glissait  entre  elles.  Dès  qu'une  grappe  de 
carpillons,  un  amas  de  petits  brochets  passaient,  vite, 
la  gueule  était  plongée  dans  l'eau  et  les  pauvres  fretins 
s'v  ens:ouffraient. 

Pendant  qu'un  chien  piochait,  les  autres  se  bornaient 
au  rôle  passif  de  spectateurs,  attendant  patiemment 
que  leur  compagnon  fût  repu  pour  prendre  sa  place. 

Cette  scène  me  divertit  beaucoup.  Je  complimentai  les 
Esclaves  sur  l'adresse  et  l'intelligence  de  leurs  chiens  de 
Irait,  ce  à  quoi  ils  furent  très  sensibles. 

Un  peu  avant  la  nuit  du  second  jour,  le  chef  arriva 
avec  une  bande  de  sauvages  qui  l'avaient  accompagné  au 
tort  Providence,  où  ils  étaient  allés  faire  des  échanges. 

Il  n'y  a  nabab  ni  rajah  qui  se  donne  autant  d'imjjor- 
tance  qu'en  prit  le  vieux  Jeune-Chasseur,  en  entrant 
dans  sa  demeure  de  peau.  Aussitôt,  tout  le  village  vint 
faire  cercle  autour  de  lui,  pour  entendre  tomber  solennel- 
mcnt  de  sa  bouche  magistrale  la  description  minutieuse 
de  son  voyage,  sa  réception  pompeuse  par  Sa  Majesté  le 
commis  du  fort  Providence,  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit, 
tout  ce  que  l'autre  lui  avait  répondu,  tout  ce  que  lui- 
même  avait  répliqué,  tout  ce  qu'il  en  avait  reçu,  et  môme 
tout  ce  qui  lui  avait  été  refusé .  Pas  un  détail  ne  fut 
omis. 
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Ce  parlement  occupa  les  Indiens  une  bonne  partie  du 
la  nuit. 

Une  des  nouvelles  qui  réjouit  le  plus  l'assemblée  fut 
qu'aussitôt  après  le  passage  des  prêtres  sur  la  Alizayi-ji, 
le  renne  y  avait  fait  apparition,  et  qu'on  voyait  même  des 
pas  de  ces  animaux  à  une  faible  distance  du  camp.  Ci- 
taient les  premiers  rennes  de  l'iuver. 

Aussitôt  les  Indiens  apprirent  à  leur  tour  au  vieux  sa- 
chem  comment  une  des  premières  ciioses  que  je  leur 
avais  fait  faire,  à  mon  arrivée,  avait  été  de  prier  Dieu 
pour  qu'il  leur  envoyât  des  rennes  au  plus  vite. 

Ils  étaient  tout  heureux  d'avoir  été  si  tôt  exaucés. 

—  «  Que  cela  ne  vous  étonne  pas,  leur  dis-je.  Je  n'ai 
pas  fait  prier  mes  enfants  vers  Dieu  une  seule  fois,  pour 
qu'il  leur  envoyât  de  la  nourriture,  sans  que  le  renne 
n'ait  abondé  peu  de  jours  après,  au  point  qu'on  le  tuait 
en  plein  fort  et  au  milieu  de  nos  demeures.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  connaisse  ces  faits,  au  fort  Bonne-Espé- 
rance. Ils  sont  une  preuve  palpable  de  l'efficacité  de  la 
prière  faite  avec  confiance.  » 

C'était  la  vérité. 

Ils  m'écoutèrent  dans  un  silence  d'autant  plus  reli- 
gieux qu'il  s'agissait  de  leur  estomac,  un  argument  ca- 
pital pour  des  sauvages. 

Un  jour,  le  motif  de  mon  discours  étant  le  quatrième 
commandement,  je  dis  à  la  peuplade  qu'elle  devait  respect 
obéissance  el  déférence  au  chef  qu'elle  s'était  donné; 
parce  que  son  autorité  était  de  droit  divin,  toute  autorité 
légitimement  établie  et  reconnue  tirant  sa  force  de  celle 
de  Dieu  qu'elle  remplace  et  représente.  —  «  Sans  cette 
obéissance  à  l'autorité  établie,  leur  dis-je,  il  n'y  a  plus 
de  lien  social  possible  ;  le  monde  tombe  dans  l'anarchie 
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C'est  la  supérS       ZT       "'  ''"  "''"'''^'  '"  "•'"'■"" 

'^  force  i^rutâle  0  Di  .STp''''  ''  ' '"'^'"'-"-  -- 
créateur  de  tous  le  être  •  1  J;^"°"  "'^'''"'''i^Géme 
veraiue.  Donc,  tonte  ulr^""'""'  '"'''''  •"  ^"U" 
f  appuie  sur  Dieu  Îour  evoï""""'  '""*  ""^  °''^"  «' 
'«■"iile,  magislrat.^^tre  I  *  TT"''""-  ^''^  ->« 
l^i»"  leur  mandat    tdoiemt  ,   ^""  "^""^"'  d» 

/' O;-  Dieu,  banni;™  VrtT  T  """^ 
'les  palais  et  des  assemblées  Z  l  "'  ^"  '"'"■""l- 

e'pe  de  l'autorité  disp^raTt    l       ^"""'^""'n'^.  =1  .'e  pri„: 
'■'>»-n,e  pour  Thon  me     un  1,?/'"'  ''"^  '«^  ™^P^i^  ^e 

peuple.  cttr'nre'nlr;:ÏS  "'^"P"'--"'  - 
'-e  accroire,  un  crime  dV  tr  v'  ;  ""V"'"""  "^^  '« 
'"""■•e.  qui  lui  obéirait^  Il  se    b  ,'"  P'"P'«  ^'a" 

"oir  renversé  ses  m  re  V  '"'T  ''"""'^'"^  ^P^ès 
«^ife,  il  doit  être  d  r  !l  !  "'•  ^^  ''^"P"''  "'est  pas 

''»  choisir  ses  maie  f  ;:;::r"'^'  '  '"-'^  "  »  'e  dro.t 
celui  de  choisir  lui-même  ses  ^  '""""  J"'"'  "  ''^"'' 
acclamation.  Le  sortl^L  foi  to"?-  '''  "''""°"  °» 
sans  coteries  ni  intrigues  le  IZ-  '  '"  quelqu'un, 

peuple    possède  réefeént    '   T  ""'   "''  '""'  '''^'"  <•" 
'"«^'  le  sort  ou  l'élec   on  m  i  h  ,      '"    ''^  ''™''  ^^in. 
«C'est   ainsi   onn   .n  ^  "  """^""''é'-e'-. 

entendu,  et  que  1  ÉHi  e  '' n  '"r"'*',''   '""'   '""•i""''^ 
admis,  .  """''  '"  P'-'^ticulier,   l'a   toujours 

^"-"^^"^"^-.  en  tout,  comparable,  un  maire  de 
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village  ;  de  même  que  les  prétendus  sauvages  dcnc  sont 
parfaitement  assimilables  à  des  paysans,  mais  à  des 
paysans  chrétiens,  soumis,  pratiquants  et  point  du  tout 
frondeurs. 

Le  Jeune-Chasseur  fut  satisfait  de  mon  speech.  Sans 
le  savoir,  j'avais  mis  le  doigt  sur  une  plaie  qui  mettait 
en  souffrance  ce  petit  peuple ,  comme  elle  est  aussi 
celle  de  tant  de  nations  infiniment  plus  considérables: 
le  chef  n'y  jouissait  que  de  peu  de  respect,  de  peu  de 
considération.  On  méprisait  ouvertement  ses  ordres,  on 
révoquait  en  doute  son  autorité,  et  ses  propres  fils  eux- 
mêmes  n'étaient  point  exempts  d'insoumission. 

Veut-on  en  savoir  la  raison  ?  Cet  homme  voulait  im- 
poser ses  volontés  au  lieu  de  les  faire  accepter  par  sa 
bienveillance.  Père,  il  eût  été  obéi.  Tyran,  il  fournissait 
prétexte  à  l'insubordination.  Tousles  sauvages  en  sontlà. 

Aussi,  pendant  le  déjeuner,  je  fus  témoin  d'une  scène 
à  laquelle  je  ne  m'attendais  guère  de  la  part  de  gens  stig- 
matisés du  nom  d'Esclaves.  S'appuyant  sur  mon  discours, 
le  chef  commença  une  harangue  dans  laquelle  il  signifia 
à  son  peuple  qu'il  était  prêt  à  se  démettre  de  sa  charge 
s'il  n'"tait  pas  mieux  obéi.  Il  termina  sa  tirade  en  con- 
gédiant un  de  ses  fils  qui  l'accusait  de  spéculer  sur  son 
travail  et  sur  ses  chasses. 

J'allais  appuyer  le  chef  de  toute  mon  autorité,  lorsque 
un  de  ses  pairs  ouleudcs,  le  vieux  Sabourin,  se  leva  et 
prit  la  parole  au  nom  du  village. 

Il  le  fit  sagement  et  d'un  ton  très  calme  : 

—  c  Voilà  assez  longtemps,  lui  dit-il,  que  les  prêtres 
français  nous  ont  appris,  se  ghen^  mon  beau-frère,  que 
nous  devons  laisser  nos  enfants  maîtres  de  leur  cœur  et 
de  leur  volonté,  relativement  au  mariage,  pour  que  nous 
n'essayions  plus  de  les  violenter  ni  de  les  rendre  malheu- 
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reux, en  les  contraignant  à  des  unions  auxquelles  nous 
savons  bien  qu'ils  seront  infidèles. 

«  Or,  tu  continues  les  errements  injustes  de  nos  an- 
cêtres païens.  Tu  veux  forcer  les  inclinations  de  la  jeu- 
nesse, prohibant  à  un  tel  de  se  marier  selon  son  goût, 
obligeant  une  telle  à  se  livrer  au  mari  de  ton  choix, 
qu'elle  n'aime  pas. 

«  En  agissant  ainsi,  tu  es  cause  qu'il  se  commet  beau- 
coup de  mal  parmi  nous,  et  que  nos  enfants  oublient  la 
loi  qu'ils  ont  reçue  avec  le  baptême.  UenfcrLie-toi  dans 
tes  attributions  civiques,  te  disons-nous.  Ne  te  môle  plus 
de  nous  endoctriner.  Laisse  nos  enfants  suivre  le  penchant 
de  leur  cœur  ;  et  tout  ira  bien.  » 

Ainsi  parla  Sabourin. 

A  ce  moment,  un  vacarme  indescriptible  se  fit  dans 
la  loge  du  Jeune-Chasseur.  Vingt  filles,  vingt  femmes 
mariées  s'élevèrent  à  la  fois  contre  le  pauvre  chef,  pour 
lui  reprocher  en  face  le  même  tort.  Se  voyant  condamné 
par  la  voix  publique,  il  demeura  coi  ;  pour  lors,  tout  le 
monde  se  tut,  attendant  que  je  répondisse  au  nom  de 
l'assemblée,  en  résumant  les  conclusions  d'un  chacun. 

Je  le  fis  prudemment,  de  manière  à  ne  froisser  ni  l'au- 
torité du  chef,  ni  la  loi  de  Dieu  que  voulait  suivre  son 
petit  peuple.  Je  donnai  raison  aux  mécontents  en  définis- 
sant bien  les  limites  où  le  droit  des  parents  et  des  tuteurs 
s'arrête,  relativement  au  mariage.  Je  leur  fis  observer 
que  les  droits  mutuels  des  contractants  sont  inaliénables, 
à  moins  de  sévices  cruels  qui  rendraient  au  plus  faible 
le  droit  de  déterminer  une  séparation  de  cohabitation, 
qui  pourtant  ne  pourrait  jamais  être  le  divorce. 

Mais  je  dus  signifier  au  chef  qu'il  n'avait  absolument 
rien  à  voir  ni  à  démêler  avec  ses  sujets  relativement  au 
mariage,  et  encore  moins  quant  au  divorce. 
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Cette  instruction  fut  comme  un  nouveau  brandon  jeté 
dans  une  ruche  à  miel.  A  la  véhémence  des  sorties  fémi- 
nines contre  le  Jeune-Chasseur,  je  me  convainquis  que  le 
chef  en  avait  imposé  depuis  longtemps  à  leurs  yeux,  se 
donnant  sans  doute  comme  maître  de  par  Dieu,  mais 
surtout  de  par  l'agent  commercial  anglais  du  fort  Pro- 
vidence, qui,  je  le  savais,  nous  contrecarrait  en 
secret. 

Il  demeura  abasourdi  sous  ce  feu  roulant  de  reproches, 
et  je  vis  avec  peine  que  je  ne  pouvais  le  soutenir  plus 
longtemps;  car  son  tort  était  manifeste.  Il  n'y  a  pas  de 
magistrats  sur  la  terre  qui  s'avisent  de  marier  ou  de  sépa- 
rer des  citoyens  contre  leur  gré. 

Aussitôt  plusieurs  couples  de  jeunes  gens  se  levant, 
m'avertirent  publiquement  qu'ils  désiraient  se  marier  et 
ne  l'avaient  pu  jusqu'alors  à  cause  de  l'opposition  gratuite 
de  leur  chef.  Gomme  ils  étaient  corrects  et  dans  leur 
droit,  je  les  mariai  séance  tenante  ou  le  lendemain,  à  la 
grande  joie  de  la  population. 

Par  contre,  je  dus  protéger  contre  les  obsessions  de 
L'anonhon-ya  une  jeune  fille  devenue  mère  par  ses  œu- 
vres, bien  malgré  elle,  et  dont  il  voulait  faire  sa  femme 
à  toute  force,  parce  que  tel  était  le  bon  plaisir  du  chef. 
Toutes  les  plaidoieries  du  Jeune-Chasseur  ne  m'empo- 
chèrent pas  de  déclarer  en  public  à  cette  pauvre  en- 
fant qu'elle  était  libre  et  que  je  la  marierais  quand  elle 
le  voudrait  et  à  l'homme  de  son  choix. 

Le  chef  s'appuyait  surtout  sur  une  antique  coutume 
en  honneur  chez  les  Danites,  qui  veut  «  que  tout  jeune 
«  homme  qui  a  séduitune  jeune  personne  encore  vierge, 
«  soit  strictement  tenu  de  l'épouser,  sous  peine  de  dés- 
«  honneur  aux  veux  de  sa  tribu.  » 
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'«'  «vait  pour  but  de  sauverrhonn/  ??"'  1"^  '««« 
^'  «"•''lie  était,  par  eons  1,  2     "  '''  ''^  ""^  '^"'"P^e 

1"elechen'interprétaifdi,Mi  ^'^Juct^r,   ainsi 

"n  joune  homme  de  commettra  '""'  "î"'''  '^'  ^"f,  à 
rir  uu  droit  sur  ia  persZ  „  •';"  "'''"'''  P""  ■^^1"- 
qui  serait  souveraineln?      ^       '■""'"  ''«^''onorée  Ce 

««"ceetdela  faiblesse  uni!)'  P™"'«'"'=«  de  l'inno- 
et  du  stupre.  '  ""'  "'''""^'^  Propagatrice  du  viol 

alo^  lTZ:::riZT  "'^  ■""-  ?-•  ^'écrièrent 
'"--huit  ans  ,«e  „o„      ovlTr^'^r '^"""•^■-  ^'""^ 
-n  seulna  pu  prendre  racînau  RanT  ',?  '^''"^'"^-  ^^^ 
avec  plaisir  du  Père  Groùârd  et  1  f  ''    '  "°"'  '""''""^ 
Pe-ne  y  sont-ils  demeuras  le  "'  '°'=°^''-  **«'•«  à 

envoyés  ailleurs.  Nous  "om  If".  '""^^  -1"'°"  '«^  a 
Nous  n'avons  point  de^eœ^rpr::  7""  ""^  P''^'^ 
a-eun  prêtre  ne  nous  aimant  nnV  ^'"""''  P"««  -ï»» 
tacher  à  aucun.  „  ''  "°"'  "•=  P»"vons  nous  at- 

vailier;  mais  dont  peu    u  !,         "'  ^""^  ^''  '''">«  'ro- 
^»--  Une  bonne  Se";;':::'-'""''""  ''«^^P"'  «'  '» 

'  Livi'e  .XXVI,  vr-rseï  10. 
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couvre  bien  vite  ce  secret,  parce  que  son  cœur  lui  en 
fournit  la  clef  comme  il  lui  donne  la  mesure  de  son  zèle. 

Quand  nous  partîmes  du  camp,  tous  ces  bons  Danites 
se  répandirent  en  protestations  et  en  regrets.  Ils  inven- 
taient des  excuses  pour  nous  retenir  plus  longtemps.  Ils 
nous  apportaient  en  présent  des  provisions  de  bouche, 
afin  de  nous  forcer  à  demeurer  encore.  Je  suis  trop  sen- 
sible à  ces  manifestations  filiales.  Elles  ont  la  propriété 
de  m'affecter  beaucoup.  Le  chef  lui-même,  quoique  fort 
maltraité  par  sa  suite,  avait  compris  que  je  ne  lui  étais 
pas  hostile,  et  ne  m'en  voulut  point  d'avoir  éclairé  sa 
conduite. 

Cependant  il  fallut  partir  en  promettant  de  revenir 
bientôt. 

Au  premier  campement,  je  faillis  être  étranglé  pendant 
la  nuit.  Bien  que  le  seul  lit  dont  on  jouisse,  au  bivouac,  se 
compose  de  quelques  branches  de  sapin  sur  la  terre  nue 
et  congelée,  j'ai  la  faculté,  ai-je  dit,  d'y  dormir  comme 
un  loir,  et  je  puis  assurer  qu'il  n'est  point  de  couche  plus 
commode  ni  plus  saine,  aucune  sur  laquelle  on  fasse  de 
plus  beaux  rêves  que  le  sein  de  cette  terre,  notre  com- 
mune mère. 

Toutefois,  cette  nuit,  je  fus  brusquement  tiré  de  ce 
sommeil  profond  et  paisible  que  procure  une  longue 
journée  de  course,  raquettes  aux  pieds,  par  des  gronde- 
ments sourds  et  haineux  qui  se  faisaient  entendre  au- 
dessus  de  ma  tête,  sur  les  parois  du  campement. 

A  ces  accents  de  colère  répondaient  d'autres  voix 
humbles,  timides,  sifflantes  et  comme  efl'rayées. 

Je  pensai  que  mes  quatre  chiens,  s'apprètant  à  des- 
cendre dansle  campement  pour  venir  coucher  ànos  pieds, 
ainsi  qu'ils  en  ont  l'habitude  quand  le  feu  est  éteint, 
s'étaient  pris  de  querelle  entre  eux  toi  ;hant  la  préséance. 
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Cela  arrive  si  souvent  entre  gens  bien  élevés  ! 
J'élevai  donc  la  voix  d'un  air  menaçant,  mais  sans  mo 
déranger  : 

—  «  Yovons  !  vovons!  »  criai- je. 

Les  voix  irascibles  des  uns,  les  sifflements  de  douleur 
ou  de  pitié  des  autres  ne  cessant  pas  aussitôt,  je  sortis 
la  tête  du  sac  étroit,  mi-parti  de  laine  et  de  fourrure,  qui 
me  tenait  lieu  de  lit  en  voyages  d'biver,  et  je  répétai  la 
môme  menace  : 

—  «  Voyons!  voyons!  couchez-vous!  > 

Les  animaux  qui  se  querellaient  au-dessus  de  ma  tète 
descendirent  du  haut  des  fascines  qui  formaient  le  fond 
du  campement,  et  tout  rentra  dans  le  silence  après  un 
mutuel  échange  de  grondements  rancuneux. 

Le  matin  à  mon  réveil,  quel  ne  fut  pas  mon  étonne- 
ment  en  apercevant  d'énormes  empreintes  de  loups  qui 
couvraient  la  neige  autour  du  bivouac  et  jusque  contre 
ma  tôte  ! 

De  crainte  que  les  monstres  ne  fussent  couchés  à  peu 
de  distance,  je  pris  ma  hache  et  un  revolver  de  gendar- 
merie dont  j'étais  armé,  et  m'élançai  sur  la  piste  des 
loups.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois  et  de  la  plus  grande 
taille,  à  en  juger  par  la  largeur  et  l'écartement  de  leurs 
pas.  Ils  avaient  suivi  notre  sentier  pendant  la  nuit  et 
tenté  de  nous  attaquer.  C'était  bien  leurs  voix  haineuses 
et  pleines  de  désirs  inassouvis  que  j'avais  entendues 
gronder  ou  ricaner  à  mon  oreille.  Mes  cris  et  sans 
doute  aussi  un  feu  béni  de  gros  trembles,  qui  brûla  toute 
la  nuit,  les  avaient  empochés  d'exécuter  leur  dessein 
pervers.  Je  l'avais  échappée  belle. 

Ces  loups  suivirent  la  Kkpayipa  plus  d'une  lieue,  mais 
nous  ne  les  revîmes  plus. 

Un  autre  épisode  devait  encore  illustrer  mon  retour. 
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Vers  le  bas  de  la  rivière,  la  glace  se  brisa  deux  fois  sous 
mes  pas.  La  premiôre  fois  je  ne  plongeai  que  jusqu'aux 
genoux,  grâce  à  une  autre  couche  de  glace  sur  latiuello 
l'eau  était  montée.  Mais  un  peu  plus  loin  je  m'engloutis 
jusqu'aux  aisselles  et  aurais  entièrement  disparu  sous 
l'eau,  emporté  par  un  courant  rapide,  si,  prompt  comme 
un  otarie,  je  ne  m'étais  jeté  le  ventre  sur  la  glace  à  corps 
perdu.  Je  rampai  aussitôt  vers  la  terre  et  abordai  sur 
une  lie,  n'ayant  pas  sur  moi  un  fil  de  sec. 

Je  dus  me  déshabiller  entièrement  devant  un  bon  feu 
pour  faire  sécher  mes  vêtements.  Cela  nous  prit  beaucoup 
de  temps. 

Une  surprise  nous  avait  été  agréablement  ménagée 
par  les  Sœurs  de  charité,  à  notre  retour  à  la  Providence. 
La  cuisinière  nous  y  servit  un  plat  de  biftecks  des  plus 
appétissants,  flanqué  de  boudins  d'un  excellent  fumet. 
Nous  fîmes  honneur  au  dîner,  mon  jeune  confrère  et 
moi,  et  remerciâmes  avec  effusion  la  bonne  ménagère  do 
ses  attentions  pieuses. 

—  «  Je  savais  bien  que  vous  la  trouveriez  bonne,  » 
nous  répondit-elle  en  riant  un  peu  bruyamment.  Puis 
elle  ajouta  :  t  Oh  !  il  en  reste  encore,  allez.  Tout  n'est 
«  pas  fini  ;  car  cette  viande  rôde  tout  autour  de  la  mis- 
c  sien.  » 

Je  fus  un  peu  étonné  des  éclats  de  rire  de  la  sainte  fille, 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  bien  désopilant  dans  l'appétit 
glouton  de  gens  qui  venaient  de  passer  une  quinzaine  de 
jours  en  plein  air.  Le  supérieur  de  l'établissement  nous 
donna  la  clef  du  mvstère  : 

—  «  Avez-vous  bien  dîné  ?  nous  dit-il  du  même  air 
narquois. 

—  «  Certainement.  Mais  qu'y  voyez-vous  de  si  extraor- 
dinaire, vous  aussi  ?  » 
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''^  -nne  est  donc  ven    Z  turr'"  '"'''''■  ''^  -- 
'"'"'a  «'«ur  cuisinière,  ZisaT'î,:     T' ''  '1'""'°» 
Pf'^s  de  ia  mission  ?  '    ^"  ''  '"="'  '•'"'«r  jus,,uau- 

—  «Allons  donc,  le  rennp    =••    • 
'«""OS.  Bitesdonc,uevou     '"'""'""  ""  ■•""'  a„. 
P"-guevousletrouvluvo,  el L?"^'  ''"  '"''''"■  ^-'s 
«"  fvons  tué  (rois  dont  hTa„T:,T r"''''"'''-  ^""^ 
J  ava,s  mangé  du  chien,  le  pt';  '^  '"  '"'"S'"--  » 
jour  au  Itapide.  JV  soûlai  Z  ^    T    '  '"''""  ''«  mon  sé- 
-'  -"on  départ  du  kfeCif  "plt  "7--  '•"'-r  ,:< 

.yoyage  de  l'éternité  O'étaTt  tm  ZT?""  ^"«''""tible 
j;«va,s  vu  au  fort  Simp  o^  ^^TJ' î'^'' f '?^-"«'V  que 

mais  encore  mieux  sous  le!/'  ,',  ""  ''«  ''"«rbe  '  • 

^e  Vieu.  Mangeur  d'Immes,         ^tt    '''""'"""''  "' 
.  C  était  un  anthroponha«e  L  synonymes. 

"è-  victime.  Il  s'aS   t  'Illï"  ^'°"  ^  ^^  ^P" 
J  avais  vu  le  ravin     •        '  o^"^^^  ^^  ^^^eu. 

î«es  centaines  de  mèlies'L  T  '"  *'^^''^"^--  à  guel- 
^""e  goule  avait  eu  le  tris  e  .  "  ^'''  ^'''"P^"".  «n 

"-«  de  sa  femme,  mor  rT"'"  f"  '^^'^"•«'-  'e  ca- 

wvant,  pour  s'en  repaitre  «"«'î«es  jours  aupa- 

Quel  amour  conjugal!  ' 

^«  ^--Pretnier  crime,  .es  sept  autres,  aocompa- 
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gniîs  dfi  meurtres,  suivirent  ce  premier  pas.  Ce  malheu- 
reux, nouveau  Saturne,  tua  et  dévora  tous  ses  enfants,  à 
l'exception  du  dernier  qu'il  s'était  réservé  pour  être  le 
bùton  de  sa  vieillesse,  ou  comme  une  dernière  bouch'ée 
en  cas  de  besoin.  Ils  ont  tous  de  ces  funèbres  prévoyances. 

En  arrivant  dans  un  fort-de-traite,  la  première  visite 
de  cette  hyène  à  figure  humaine  était  pour  le  cimetière. 
Griice  au  froid  intense  des  terres  arctiques,  qui  permet 
aux  cadavres  de  se  conserver  intacts,  rouges  et  inodores 
pendant  de  kmgues  années,  il  trouvait  dans  les  tombeaux 
une  nourriture  abondante  et  toujours  prête. 

On  a  peine  à  croire  qu'il  puisse  se  rencontrer  sur  terre 
de  pareils  monstres,  et  que  leurs  compatriotes  les  laissent 
vivre.  Les  Cris  tuent  presque  toujours  les  cannibales  ou 
Windikouk.  En  1884,  ils  assommèrent  encore  à  coups 
de  hache  une  vieille  femme  coupable  de  ce  crime.  Seu- 
lement, comme  ces  Indiens  vivent  actuellement  sous  les 
lois  anglaises,  ces  justiciers  privés  furent  pris  à  leur  tour 
et  pendus  à  Winipeg.  Point  de  circonstances  atténuantes 
avec  nos  voisins  les  Anglais. 

Quant  aux  Dènè,  ils  sont  si  humains  et  si  craintifs,  ils 
conçoivent  de  l'anthropophagie  une  telle  horreur,  qu'ils 
se  contentent  de  fuir  les  mangeurs  d'hommes  comme  on 
le  fait  des  loups  enragés,  mais  sans  les  tuer.  Ils  n'ad- 
mettent pas  la  loi  du  talion.  L'effusion  du  sang  humain 
leur  fait  peur. 

Donc,  en  novembre  1878,  étant  allé  bûcher  du  br  s 
de  chauffage  dans  la  forêt,  après  mon  dîner,  '•  '^^  la 
rencontre  d'un  jeune  Esclave  de  vingt  ans,  qui  t  iL  seul 
un  traîneau  pesamment  chargé,  mais  informe. 

—  «  Tu  viens  de  faire  bonne  chasse,  mon  fils,  lui 
dis-je.  Le  chef  anglais  du  fort  Providence  sera  content 
de  toi. 
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—  «  Je  pense,  au  contraire,  ([u'il  ne  le  sera  guère,  mon 
Père,  répliqua-t-il.  Ce  n'est  ni  de  la  viande  fraîche  ni  de 
la  viande  boucanée  que  je  lui  apporte.  C'est  mon  vieux 
père  mourant  que  j'ai  traîné  jusque  chez  vous,  afin  qu'i. 
re(;oive  les  derniers  sacrements.  Je  vais  seulement  prier 
le  chef  bhinc  de  lui  assigner  une  case  où  je  puisse  le 
coucher  chaudement.  » 

Je  félicitai  ce  bon  jeune  homme  de  sa  piété  filiale  et 
de  sa  foi. 

—  «  Et  qui  est  ton  père?  lui  demandai-je. 

—  «  Aiô-bé-tpa,  le  Père  do  l'Herbe,  autrement  dit  le 
Vieux  Mangeur  d'hommes. 

—  «  En  voilà  encore  un  qui  va  voler  le  paradis,  me 
dis-je  m  petto.  Puis  j'ajoutai  tout  haut  : 

—  «  Allons  va,  mon  fils,  ot  que  Dieu  récompense  ta 
piété  filiale  !  » 

M.  Read,  commis  du  nouveau  fort  que  la  Compagnie 
s'était  hâtée  de  bâtir  à  côté  de  la  mission  Providence,  dé- 
signa une  case  vide  au  cannibale,  qui  manda  un  prêtre 
auprès  de  lui.  Je  fus  prié  de  me  charger  de  cet  homme, 
et  j'allai  lui  rendre  visite.  Le  bonhomme  aurait  désiré 
un  médicament  capable  de  le  rétablir.  Mais  il  se  mou- 
rait de  vieillesse.  A  ce  mal  il  n'y  avait  pas  de  remède.  Je 
le  lui  appris  bien  prudemment  et  le  préparai  à  ce  qui  al- 
lait lui  arriver. 

Klô-bé-tpa  se  comporta  en  chrétien  résigné.  Il  mit  or- 
dre aux  affaires  de  sa  conscience  et  reçut  les  derniers 
sacrements  avec  piété  et  componction. 

Sur  ces  entrefaites,  je  fus  obligé  de  m'absenter  de 
nouveau  pendant  huit  jours,  pour  aller  secourir  d'autres 
malades,  au  lac  du  Vison.  Revenu  auprès  du  Windikouky 
je  le  t.ouvai  en  proie  à  une  agonie  douce  et  sans  souf- 
france. Ses  facultés  s'éteignaient  l'une  après  l'autre, 
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sans  secousse  ni  déchirement.  Une  mort  de  patriarche, 
quoi  ! 

Il  me  reconnut  à  peine  ;  cependant^  à  ma  vue  il  se  leva 
sur  son  séant,  en  proie  au  délire,  et  me  dit  d'une  voix 
entrecoupée  et  affaiblie  par  l'agonie  : 

—  «  Ah  !  mon  petit-fils,  ces  mauvais  Blancs,  ils  ne 
veulent  pas  que  je  guérisse.  On  me  verrait  bientôt  re- 
prendre de  nouvelles  forces  si  j'avais  un  peu  de  chair  hu- 
maine à  mettre  sous  la  dent.  Mais  les  avares  ne  veulent 
pas  m'en  donner!  > 

Tel  est  l'empire  que  la  force  de  l'habitude  exerce  s"" 
l'imagination. 

Klô'bé-toa  mourut  le  26  novembre,  en  suppliant  d'une 
voix  faible  qu'on  lui  donnât  à  manger...  de  la  chair  hu- 
mai.^e  ! 
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CHAPITRE  XVI 

L'O  voyage  de  déconvcrtcs. 

Projet  d'expédition  chez  les  KlcJia-Otiinè  de  l'Ouest.  —  Sins^iilière 
disposition  d'une  basse  montagne.  —  Lac  de  Cliarencoy.  —  La  ri- 
vière Castor  et  ses  rapid'^s.  —  Loups  blancs.  —  Grand  lac  de 
Valimesnilet  mont  Ndahka.—  John  Hope.  —Grand  lac  Petitot. 
—  Aspect  plaisant  des  Étcha-Oltinè.  —  Haranj^uus.  —  Simplicité 
et  immoralité.  —  Questions  sauj^renues.  —  Rapacité  d'un  trai- 
teur et  honnêteté  héroïque  des  Dènè.  —  Leur  jugement  à  mon 
égard.  —  Un  jour  do  2o  heures. 


'^ 


Depuis  seize  ans  que  la  mission  de  la  Providence  était 
établie,  les  Dané  Elclia-Ottinè  de  l'ouest  du  lac  des  Es- 
claves et  du  Haut-Mackenzie  n'avaient  pu  être  visités  ni 
évangélisés.  A  de  rares  intervalles,  quelques-uns  de  ces 
Indiens  se  rendaient  au  fort  pour  y  troquer  leur  viande 
ou  leurs  fourrures,  puis  ils  s'en  retournaient  bien  vite 
dans  leur  lointaine  contrée. 

Ces  Indiens  étaient  beaucoup  plus  connus  sous  le  nom 
de  sauvages  du  lac  la  Truite.  Ce  lac,  que  jamais  Blanc 
n'avait  visité,  était  dit  occuper  le  centre  d'un  triangle 
dont  les  forts  Providence,  Simpson  et  desLiards  auraient 
formé  les  pointes. 

Pendant  mon  séjour  de  1878  à  la  Providence,  je  pro- 
fitai d'une  excellente  occasion  qui  se  présenta  à  moi^ 
pour  satisfaire  mon  amour  pour  le  bien  de  ces  sauvages, 
en  même  temps  que  ma  curiosité  d'explorateur.  Gepen- 
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(lant  mon  octant  était  demeuré  au  lac  la  Biche,  et  mon 
livre  des  calculs  du  temps  à  Good-Hope. 

Le  30  novembre,  M.  Read  avait  envoyé  du  fort  Provi- 
dence au  lac  du  Gros-Ventre  [Bes-lchonhi)  un  Indien 
savanais  nommé  John  Hope  avec  quelques  jeunes  Es- 
claves, afin  de  pratiquer  une  route  pour  les  traîneaux 
jusqu'à  mi-chemin  de  ce  lac.  La  tribu  des  Bes-tchonhi- 
Gottinè  s'était  engagée  à  en  faire  autant  de  son  côté.  La 
rencontre  des  travailleurs  devait  avoir  lieu  sur  la  rivière 
des  Castors,  à  une  cabane  occupée  par  deux  trappeurs 
ontariens. 

Ce  John  Hope  était  ce  même  serviteur  de  la  Compa- 
gnie d'Hudso-n,  jadis  maître  d'école  savanais,  qui  avait 
reconstruit  le  fort  Norman-Franklin  en  1864. 

Je  partis  quatre  jours  après  John  Hope,  avec  le  même 
jeune  confrère  que  l'on  voulait  rompre  à  la  vie  de  mis- 
sionnaire. Traversant  le  fleuve  Mackenzie  à  sa  sortie  du 
lac  des  Esclaves  dans  la  direction  ouest-sud-ouest,  nous 
débutâmes  par  la  rencontre  d'un  gros  loup  blanc  qui, 
pendant  la  nuit,  avait  attaqué  un  serviteur  de  la  mission 
occupé  à  équarrir  des  poutres  de  charpente. 

Nous  gravîmes  la  colline  Thè-chesh',  qui  est  de  cal- 
caire stratifié  horizontalement  et  présentant  des  lézardes 
si  larges  qu'il  nous  fallut  des  poutres  en  troncs  d'arbres 
pour  les  franchir.  Cette  colline  est  disposée  en  cinq  ter- 
rasses naturelles,  que  séparent  des  plans  ou  plateaux 
supérieurs.  Chaque  terrasse  est  boisée  de  pins  rouges  d'une 
belle  venue,  alignés  en  rangs  serrés  aussi  régulièrement 
que  s'ils  eussent  été  plantés  de  main  d'homme.  On  dirait 
une  pépinière  gigantesque.  Autant  de  dos  d'âne  sablon- 
neux, couverts  de  bruyères,  séparent  les  rangées  d'arbres. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  hétéroclite  ni  de  si  remar- 
quablement beau,  à  la  fois.  Nul  ne  croirait  que  la  nature 
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seule  soit  l'auteur  de  ce  bel  ordre.  Si  nous  eussions  été 
en  Provence,  on  aurait  attribué  cette  conformité  à  Ma- 
rins ou  à  César.  Un  ancien  camp  romain,  monsieur. 

Lasecondejournée,àdeux  heures  de  l'après-midi,  après 
avoir  parcouru  forêts,  steppes,  maskegs  et  collines,  je 
découvris  un  beau  lac  de  six  milles  de  large  sur  trente  de 
long,  qui  s'étend  du  N.-N.-O.  auS.-S.-E.,  bordé  aunord 
seulement  de  falaises  calcaires,  identiques  à  celles  que 
nous  avions  déjà  gravies.  Leur  altitude  au-dessus  du  lac 
n'atteint  pas  600  pieds.  Ce  lac,  que  les  Esclaves  nomment 
Kha-Khiézé-tpouéy  lac  des  Lièvres-Noirs,  reçut  de  moi  le 
nom  de  M.  le  comte  Hyacinthe  de  Gharencey,  le  savant 
secrétaire  de  la  Société  Philologique. 

Les  feux  d'un  soleil  resplendissant  se  réfléchissaient  sur 
sa  nappe  brillante  comme  sur  un  vaste  plateau  d'argent. 
Dans  la  profondeur  de  ses  horizons  bleuâtres,  une  cein- 
ture de  montagnes  lointaines  découpait  seule  l'azur  du 
ciel.  Je  fus  ravi  de  la  beauté  de  ce  lac.  Nous  le  traversâ- 
mes aussitôt  ;  mais  cène  fut  qu'à  six  heures  et  demie  du 
soir  que  nous  pûmes  atteindre  le  rivage  sud-ouest,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Tsa-dézé  ou  des  Castors,  qu'il 
reçoit  pour  en  transvaser  presque  aussitôt  les  eaux  dans 
le  grand  lac  des  Esclaves,  derrière  la  Grande-Ile.  Les  îles 
Desmarets  en  furent  origin  >>ement  formées. 

Autant  notre  bivouac  de  la  veille  avait  été  élégant,  sûr 
et  confortable,  avec  les  .fascines  de  sapin  dont  nous  l'a- 
vions entouré,  par  crainte  des  loups,  autant  celui  de  la 
seconde  journée  fut  triste  et  maussade.  C'était  un  rivage 
plane,  sans  abri,  exposé  à  tous  les  vents  et  qui  avait  été 
piétiné  par  des  loups  innombrables  le  jour  môme  de  notre 
arrivée.  De  plus,  le  bois  de  chauffage  y  était  rare.  Mais 
il  ne  faisait  pas  froid.  Nous  n'avions  que  — 14*^  centigrades 
sous   zéro.   Presque  une    température    d'été.   Nous  y 
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passâmes  une  nuit  très  paisible  et  point  du  tout  sévère. 

La  rivière  Castor,  que  nous  remontâmes  pendant  le  troi- 
sièmejour,  fut  encore  une  véritable  découverte,  puisque  ja- 
mais Blanc  n'y  avait  mis  le  pied.  Elle  est  plus  large  que  lo 
Rhône.  Son  cours  est  entrecoupé  de  rapides  et  de  belles 
îles  hérissées  de  sapins  élevés.  Le  principal  rapide  est 
formé  par  des  remparts  naturels  de  calcaire  coquillier  et 
madréporique  qui  appartient  aux  terrains  secondaires, 
comme  ceux  du  Bas-Mackenzie.  Ces  rochers  ont  été  dé- 
coupés par  érosion  de  la  même  manière  que  l'est  la  glace 
au  printemps.  L'action  a  été  la  même.  Ils  forment  une 
série  de  canaux  et  un  labyrinthe  qui  doivent  être  pitto- 
resques, en  été.  Cependant  la  plus  grande  cascade  n'a 
pas  plus  de  trois  mètres  de  haut. 

La  rivière  était  ouverte  en  maint  endroit  de  ce  rapide, 
ce  qui  nous  obligea  —  non  sans  danger  —  à  faire  un 
portage  fatigant  par-dessus  les  rochers.  Nous  campâ- 
mes après  avoir  franchi  tous  les  mauvais  pas. 

Le  quatrième  jour,  je  découvris  un  lac  encore  plus 
grand  que  celui  de  Charencey.  Il  a  nom  7'pa-tla-iniinhi\ 
lac  Qui  a  une  rivière  entrant  à  son  extrémité.  Que  de 
choses  dites  en  quatre  mots:  Eau-fond-ça  coule-entrant. 
Les  Indiens  nous  sont  supérieurs.  Avec  leurs  monosyl- 
labes bien  juxtaposés  ils  se  passent  de  nos  inflexions  et 
de  toutes  nos  prépositions. 

Je  donnai  à  ce  beau  lac  le  nom  de  M"^''  de  Vatimesnil. 
Sa  direction  générale  est  de  l'est  à  l'ouest.  La  rivière 
Castor,  qui  le  traverse  aux  trois  quarts,  forme  à  sa  sortie 
plusieurs  îles  boisées  souvent  considérables.  Dans  l'ouest, 
il  est  bordé  d'une  basse  montagne  à  pente  très  longue  et 
insensible  ;  mais  qui  n'a  pas  moins  de  800  à  i,ïîOO  pieds 
au-dessus  du  lac  :  la  JSdakka-yidhé  ou  montagne  des 
Yeux-blancs,  à  laquelle  je  donnaile  nom  de  M.  le  comte 
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René  de  Semallé,  mon  noble  et  savant  ami.  C'est  la  ligne 
de  partage.  Au  delà  de  ce  sommet,  les  eaux  se  diri- 
gent vers  la  rivière  des  Liards,  gros  affluent  du  Mac- 
kenzie,  qui  coule  en  sens  inverse  de  la  rivière  des  Cas- 
tors, c'est-à-dire  du  sud  au  nord. 

Le  beau  lac  de  Vatimesnil  a  douze  milles  de  large, 
mais  il  en  a  bien  50  d'étendue.  Nous  le  parcourûmes  avec 
nos  chiens  pendant  douze  heures,  ce  qui  accuse  au  moins 
25  milles.  Nous  y  prîmes  quatre  repas  :  dîner,  souper,  et 
déjeuner  et  dîner  du  lendemain.  Ce  ne  fut  qu'à  dix- 
heures  du  matin  que  nous  atteignîmes  l'extrémité  de  ce 
grand  bassin  naturel  d'eau  douce.  Nous  l'avions  abordé 
vers  le  milieu  de  son  étendue. 

Nous  entrâmes  alors  de  nouveau  dans  le  lit  de  la 
rivière  Castor,  où  des  filets  tendus  et  des  sentiers  battus 
décelèrent  le  voisinage  de  nos  semblables.  Deux  heures 
après,  nous  arrivions  à  la  cabane  des  deux  trappeurs  cana- 
diens qui  étaient  absents.  Mais,  non  loin  de  chez  eux, 
étaient  quelques  loges  d'Esclaves  dans  lesquelles  nous 
trouvâmes  du  poisson  gelé  à  acheter.  Ces  gens-là  n'avaient 
absolument  aucune  connaissance  de  la  religion  ni  au- 
cun désir  de  la  connaître.  Nous  passâmes  outre. 

Tout  autour  de  leur  camp,  je  vis  de  grands  sarcopha- 
ges en  troncs  d'arbres,  élevés  de  six  pieds  au-dessus  du 
sol.  11  y  en  avait  d'autres  dans  les  bois  et  sur  différents 
points  du  rivage.  On  y  montait  par  des  ranchers  grossiè- 
rement taillés  à  la  hache.  Je  crus  que  c'était  des  tombeaux 
anciens.  Mais  je  les  trouvai  vides  ou  remplis  de  poissons 
gelés.  Ce  sont  des  greniers  à  provisions,  des  caches  à 
viande  et  à  poisson,  tssa. 

Comme  nous  quittions  la  rivière  Castor  pour  nous  en- 
foncer dans  les  steppes  de  la  montagne  Ndakka,  nous 
nous  trouvâmes  nez  à  nez  avec  deux  gros  loups  blancs 
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qui  en  descendaient  par  le  chemin  des  Indiens.  Ils  tour- 
nèrent les  talons  à  notre  vue  et  jouèrent  des  jambes  au 
plus  vite. Toutes  les  Ixjtes  férocesont  peur  de  l'iionmieet 
se  sauvent  à  sa  vue.  Il  n'v  a  que  la  faim  ou  la  raoe 
qui  les  portent  à  se  jeter  sur  lui.  On  m'en  a  dit  autant 
des  lions  et  des  éléphants. 

Pendant  notre  septième  journée,  nous  franchîmes  le 
sommet  de  la  montagne,  qui  se  compose  de  trois  rantréos 
de  buttes  boisées,  semblables  à  des  mamelles,  et  nous 
surprîmes  le  Savanais  John  Hope  et  ses  trois  Esclaves  à 
leur  onzième  campement.  Ils  y  préparaient  leur  déjeuner. 

Hope  parut  un  peu  mystifié  de  notre  apparition  inat- 
tendue ;  mais  il  fit  contre  mauvaise  fortune  bon  conir  et 
se  montra  poli.  Ce  Savanais,  aussi  bronzé  qu'un  Brésilien 
et  laid  comme  un  babouin,  fesait  cependant  honneur  aux 
protestants  méthodistes  qui  avaient  fait  son  éducation.  11 
était  instruit,  parlait  bon  anglais,  comprenait  le  français 
et  avait  toutes  les  manières  d'un  homme  de  bonne 
compagnie.  Il  était  venu  dans  le  Mackenzie  à  titre  de 
maître  d'école.  11  se  dégoûta  bientôt  de  ce  métier,  peu 
lucratif  chez  des  sauvages,  et  prit  du  service  dans  la 
Compagnie  d'Hudson  qui  l'employa  comme  post-7)iaster. 

John  me  répéta  qu'il  était  bien  aise  de  me  voir,  parce 
que  nous  étions  d'anciennes  connaissances  du  grand 
lac  des  Ours.  Il  me  pria  de  vouloir  bien  l'interpréter 
chez  les  Ktcha-Ottinh^  m'assurant  qu'il  me  viendrait  en 
aide,  au  retour,  ce' dont  je  ne  le  priais  nullement.  Enfin, 
tout  en  étant  poli  il  se  posa  en  gentleman  et  en  protecteur, 
bien  que  je  ne  lui  eusse  demandé  ni  aide  ni  protection. 

Malgré  ses  belles  paroles,  il  décampa  au  plus  vite  et 
mit  tout  en  œuvre  pour  nous  laisser  bien  loin  derrière 
lui  et  arriver  chez  les  Danè  avant  nous. 

J'ai  dit  que  sur  le  versant  occidental  de  la  montagne 
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Ndakka  ou  de  Scmallé,  les  eaux  se  rendent  à  la  rivière 
des  Liards.  Nous  traversâmes  '>!  lacs  sur  ces  pentes.  Sur 
plusieurs  d'entre  eux  nous  vîmes  des  rennes  et,  malheu- 
reusement aussi,  des  loups  et  des  carcajous.  Une  petite 
rivière,  la  Tonkhî'zè  délin,  celle  Qui  coule  sur  sa  mère, 
nous  conduisit  à  la  Kounhbtè  nadclin  ou  rivière  des 
Poissons  rôtis,  sur  laquelle  nous  courûmes  jusqu'au  soir. 

A  six  heures,  nous  rejoignîmes  de  nouveau  John  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  camper.  Nous  aurions  pu  le 
dépasser  ;  nous  bivouaquâmes  avec  lui.  Gomme  il  était  à 
court  de  provisions,  je  fus  heureux  de  le  ré^^aler  avec  les 
nôtres,  ce  qui  le  mit  en  helle  humeur. 

Des  trois  Esclaves  qui  accompagnaient  Hope,  deux 
étaient  pères  et  portaient  le  nom  de  leur  premier-né,  à 
la  manière  arabe.  Le  troisième,  un  garçon  de  dix-sept 
ans,  avait  pris  le  nom  de  son  chien,  le  Vent  qui  court, 
Ninttsi-iiako.  Il  s'appelait  donc  Nlnltsi-nako  entoa,  lo 
Père  de  Vent  qui  court.  C'est  une  coutume  des  Es- 
claves. 

Le  huitième  jour,  nous  parvînmes  sur  Pimmense  et 
beau  lac  entouré  de  collines  qui  a  nom  Bes-tchonhi  ou  le 
Gros-Ventre.  Il  n'a  pas  moins  de  60  milles  de  long  sur 
huit  de  large*.  Droit  devant  nous,  à  l'O.-S.-O.,  le  mont 
Tza-ouwi-cki  délimitait  le  rivage  du  lac  sur  les  deux 
cinquièmes  de  son  étendue.  Derrière  nous,  mais  un  peu 
à  gauche,  se  dressait  la  Koiinhètè-nayiclhè .  A  droite, 
dans  l'ouest,  la  montagne  Tlii-chi  ou  de  la  Tête,  toute 
blanche  de  frimas,  indiquait  l'extrémité  du  lac  que  nos 
yeux  ne  pouvaient  atteindre. 

Ce  beau  et  grand  lac  auquel  je  donnai  mon  nom,  dé- 
verse, ses  eaux  dans  la  rivière  des  Liards  par  la  Bcs-tchonhi 
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élinda,  que  les  Canadiens  ont  appelée  rivière  Noire\  Son 
confluent  est  entre  le  fort  des  Liards  et  la  mission  Saint- 
Raphaël.  C'est  tout  ce  qu'on  en  connaissait  alors. 

Quatre  jours  de  marche  nousséparaient  do  ceconnuont. 

La  population  esclave  du  lac  était  campée  sur  les 
bords  de  la  rivière  Noire,  dans  une  forêt  de  {grands  sa- 
pins de  belle  venue.  Elle  vint  à  notre  rencontre  avec  des 
cris  de  joie,  des  remercîments  et  des  éclats  do  rire,  qui 
traduisaient  hautement  la  satisfaction  qu'elle  éprouvait 
de  notre  visite  inattendue. 

Je  fus  frappé  de  la  blancheur  de  ces  sauvages  ainsi 
que  de  la  grâce  et  de  la  beauté  répandues  sur  une  foule 
d'entre  eux.  Peut-être  avaient-ils  fait  toilette  en  prévi- 
sion de  John.  Ils  étaient  propres  et  très  décemment  vê- 
tus. Les  autres  peuplades  dènè  ne  m'avaient  pas  accou- 
tumé à  des  dehors  aussi  séduisants. 

A  titre  de  mandataire  du  commis  du  fort  Providence, 
John  Ilope  logea  chez  le  chef,  Atooima-enlpa  ou  le  Père 
d'Atpouna.  Je  pris  place  avec  mon  jeune  compagnon 
novice  sous  la  tente  de  Nadi,  frère  cadet  de  ce  dernier. 
A  peine  y  fûmes-nous  installés,  que  la  foule  des  sau- 
vages, qui  d'abord  s'était  portée  chez  le  chef,  voyant 
qu'elle  n'avait  affaire  qu'à  un  Indien  à  figure  plus  gro- 
tesque et  plus  noire  que  la  leur,  reflua  vers  la  loge  que 
nous  occupions  et  la  remplit  tout  à  fait. 

Je  dois  faire  remarquer  que,  à  l'exception  des  hommes 
et  des  jeunes  gens  capables  de  se  rendre  dans  les  trois 
forts  des  Liards,  Simpson  et  Big-Island,  aucun  de  ces 
sauvages  n'avait  encore  vu  de  Blancs  et,  encore  moins, 
de  prêtres. 

Les  petits  enfants  eux-mêmes  quittèrent  leurs  koiizozi, 
longs  fuseaux  légers  qu'ils  font  voler  sur  la  neige  avec 
dextérité,  pour  s'empresser  de  venir  grossir  la  foule.  Ici, 
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comme  ailleurs,  le  beau  sexe  ne  fut  pas  le  moins  curieux 
et  eut  les  places  réservées. 

Nadi  se  voyant  devenu  un  grand  personnage,  puisqu'il 
lui  était  donné  d'héberger  des  hommes  aussi  importants 
et  aussi  bien  vêtus  que  nous,  commença  une  longue  ha- 
rangue sur  un  ton  chantant  et  claquettant,  qui  finissait 
harmonieusement  à  chaque  période  comme  une  cantilène. 
Je  n'assurerai  pas  que  je  ne  perdis  pas  un  seul  mot  de 
son  discours  improvisé  ;  néanmoins  je  le  compris  si  bien 
que  je  pus  fermer  la  bouche  à  r orateur,  dès  qu'il  eut  fini, 
en  lui  donnant  la  réplique. 

Cette  mise  en  scène  est  de  rigueur,  chez  ce  peuple,  qui 
a  conservé  intactes  —  comme  tous  ceux  qui  se  trouvent 
placés  hors  des  voies  de  communication ,  —  les  anciennes 
coutumes  danites.  Je  terminai  mon  discours  en  offrant 
un  petit  présent  à  Nadi. 

Alors  se  leva  un  vieux  chauve  à  physionomie  chi- 
I noise.  11  tenait  entre  ses  genoux  un  bambin  blanc  et 
frais,  mais  ayant  des  yeux  obliques  et  fortement  brid's, 
comme  ceux  de  son  père.  C'était  Alhè-éllin-enloa,  le  I^ère 
du  Premier  danseur,  frère  aîné  du  chef  et  de  Nadi.  11 
prit  la  parole  à  son  tour  et  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
religion,  commerce,  voyages,  prêtres  et  ministres  protes- 
tants, viande  et  poisson,  abondance  et  famine,  neige  et 
beau  temps.  Bref,  un  vrai  pot-pourri  dans  lequel  le  pau- 
vre vieux  s'embourba  et  battit  la  campagne  plus  d'une 
Ifois. 

Cependant  chacun  faisait  silence,  môme  les  enfants. 
iG'est  de  règle.  Bien  incivil,  celui  qui  aurait  interrompu 
brand-père  j\nonnant  et  blinant,  avant  qu'il  eût  dit  : 
1«  J'ai  fini.  » 

Mais  peu  à  peu  sa  voix  prit  un  timbre  moins  élevé.  Il 
lue  parla  plus  qu'à  demi-voix,  en  s'adressant  à  ses  deux 
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voisins  immédiats.  Sa  harangue  pompeuse  avait  lUy^v- 
nérc  en  simple  conversation,  et  finalement  elle  s'étcij,niit 
dans  un  sourire  béat  qu'il  m'adressa,  guignant  de  ses  pe- 
tits yeux  en  coulisse. 

L'épilogue  était  peu  digne  do  l'emphase  du  prolo- 
gue. Je  préfère  encore  le  mode  d'oration  dindjié  qui, 
commençant  d'une  voix  sourde,  s'élève  peu  à  peu,  au^'- 
mente  de  timbre  et  d'énergie,  devient  cris,  clameurs  et' 
hurlements,  pour  se  terminer  par  une  extinction  de  voix 
complète. 

Je  ii^e  dispensai  de  donner  la  réplique  à  Athè-ëilln. 
Il  m'avait  été  trop  difficile  de  distinguer  les  prémisses, 
les  conclusions  et  le  but  de  l'orateur.  Je  crois  même  que 
son  unique  but  avait  été  de  se  faire  entendre. 

Mon  silence  fut  le  signal  pour  toutes  les  langues  de 
glapir  à  la  fois.  Ce  fut  un  brouhaha,  une  cacophonie  sans 
pareils.  Chez  ces  Klcha-Ou'mè,  le  ton  de  la  harangue  est 
solennel  et  peu  différent  de  celui  des  Peaux-de-Licvre. 
Mais  le  ton  de  la  conversation  est  beaucoup  plus  doux  et 
élégant,  surtout  dans  la  bouche  des  femmes  et  des  cn-| 
fants.  On  dirait  des  oiseaux  qui  gazouillent  ou  des  écu- 
reuils qui  claquettenl.  Ils  parlent  du  bout  des  lèvres, 
paisiblement,  délicatement,  en  martelant  les  mots,  scin- 
dant les  phrases  et  même  les  syllabes,  de  la  façon  la  plus] 
curieuse. 

J'ai  entendu  des  Chinois  faire  la  conversation  entre! 
eux.  Eh  bien,  le  langage  des  Elcha-Otiinè  ressemble  au 
chinois,  tout  comme  leurs  yeux  bridés  et  obliques.  Ces 
Indiens  me  parurent  un  joli  échantillon  du  type  dènè, 
bien  qu'il  y  ait  parmi  eux  un  assez  grand  mélange  dej 
physionomies.  Les  uns  ont  de  grands  yeux  beaux  et 
limpides,  le  nez  aquilin  ou  droit,  la  bouche  bien  faite  ouàl 
lèvre  retrousséeàlakalmouk.  Leur  front  est  haut,  quoique 
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rlroit.Tol  (HaitNadi.  D'autres,  au  contraire,  sont  devrais 
Oliinois  aux  petits  yeux  obliques  et  clit,^riotants,  au  nei 
camard  et  trop  court,  aux  pommettes  saillantes,  au  vi- 
sage finissant  en  museau  de  renard,  au  teixit  l)asané.  Ces 
derniers  passent  parmi  leurs  compatriotes  pour  beaucoup 
plus  fins  et  spirituels  (|ue  les  Esclaves  à  grands  yeux. 

Mais  quoi!  puis-je  me  permettre  cotte  distinction  et 
la  donner  comme  typique  en  fait  de  races,  alors  que  les 
Cbinois  eux-mêmes  offrent  des  types  si  tranchés,  si  dia- 
métralement diflurents  ;  alors  que  dans  la  même  famille 
esclave  on  voit  des  yeux  droits  et  des  yeux  bridés!  Métis, 
sang-mélés  que  tout  ce  monde-là. 

Tous  ces  Esclaves  ne  sont  pas  circoncis,  et  ceux  qui  ne 
le  sont  point  portent  chez  eux  l'épithète  amicale  et  nul- 
lement honteuse  de  chiens.  Mais  dire  lesquels  sont  cir- 
concis des  yeux  droits  ou  des  yeux  obliques,  c'est  ce  qui 
m'est  impossible,  ne  les  ayant  pas  assez  pratiqués.  Il  est 
probable  que  ce  sont  les  Indiens  au  type  blanc. 

Peu  de  vieillards  parmi  eux  ;  par  contre,  beaucoup  d'en- 
fants. Les  familles  de  huit  à  neuf  ne  sont  pas  rares.  Peu 
de  ménages  en  ont  moins  de  cinq.  C'est  un  signe  de  mo- 
ralité. Mais  comment  allier  cette  continence  matrimo- 
niale à  la  dissolution  de  la  jeunesse  et  à  l'impudicité  de 
tant  de  femmes,  rivales  et  émules  de  Sapho? 

Combien  il  est  difficile  aux  infidèles,  même  les  plus 
doux,  les  plus  voisins  de  la  civilisation  évangélique,  d'é- 
galeroumême  d'approcher  de  la  chasteté  que  tant  de  chré- 
tiens pratiquent  comme  naturellement  !  Avant  que  peu 
de  jours  se  fussent  écoulés,  j'avais  déjà  remarqué  chez 
les  jeimes  gens  des  libertés  condamnables,  de  la  culpa- 
bilité desquelles  ils  ne  paraissaient  pas  même  se  douter. 
Au  bout  de  deux  jours,  j'appris  avec  douleur  que  l'hôte 
de  mon  choix,  Nadt,  avait  épousé  sa  belle-mère  après 
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la  mort  de  su  preiiiièrc  femme.  —  Prol)al)lemcnt  la  pro- 
mièroet  soûle  bellc-mèro  qui  eût  jamais  «Hn  aiméo  par  sou 
gendre.  —  Kh  !  bien,  cet  inceste  révoltant  i)araissait  à  ces 
gens-là  tout  naturel.  Et  cependant  les  derniers  enfants  de 
cctiiomme  étaient  les  oncles  de  leurs  frères  aînés,  les  (ils 
delcur  grand'mèrcct  les  beaux-frères  de  leur  propre  père! 
Voilà  comment  on  renverse  tout  l'ordre  de  la  nature  en 
en  violant  les  lois. 

Les  maris  sortis,  les  femmes  et  les  filles  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  se  répandre  en  louanges  sur  notre 
beauté.  Quel  liomme  heureux!  ma  bonne  fortune  ne  m'a 
fait  rencontrer,  dans  le  chemin  de  la  vie,  que  des  gens 
qui  m'ont  pris  pour  un  Antinous. 

Nadi  me  demanda  si  notre  théorie  sur  Dieu  ressemblait 
à  celle  du  ministre  protestant  du  fort  Simpson. 

—  «  11  faudrait,  pour  le  répondre,  luidis-je,  connaître 
la  doctrine  de  ce  prédicant. 

—  «  Voici  me  dit-il,  la  doctrine  qu'il  nous  a  enseignée: 
au  commencement,  il  existait  deux  frères,  tous  deux 
puissants  et  immenses,  dieux  tous  les  deux.  Cependant 
l'aîné  avait  moins  d'esprit  que  le  plus  jeune  ;  celui-ci 
se  révolta  contre  son  autorité,  le  supplanta  et  prit  sa 
place.  De  sorte  qu'il  devint  seul  et  unique  Dieu. 

«  L'aîné  se  vovant  débouté  de  ses  droits,  se  vit  con- 
traint  de  se  faire  homme  et  de  fabriquer  une  croix  de 
bois,  à  l'aide  de  laquelle  il  détrôna  son  frère  cadet  pour 
reprendre  la  place  qu'il  avait  usurpée  aussi  injuste- 
ment. » 

Je  sais  bien  que  toute  espèce  de  doctrine  hétéroclite 
peut  sortir  des  lèvres  d'un  pasteur  protestant.  L'Améri- 
que nous  otfre  plus  de  i200  religions  variées,  se  disant 
toutes  chrétiennes.  Du  Christ,  telle  a  conservé  le  tronc, 
telle  une  jambe  et  un  bras.  Celle-ci  a  le  chef  sans  corps; 
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•^'ais  les  Américains  ,,,'';:  ,^'  '''••'"'''--  %l.so. 
P-nclro  ,Uo„s  ces  «  J  «.r^:;;;  ":  -,  '--"  I- 
dans  les  Etats-Uni«  ]'..„  •  '^'  ^"'^^  P-'^^^  autant  nue 
"-  "U  «../..s  ~:r  ?'  caU,o,i,ne  iOglise.  '^ 
(le  fidèles  dévoués.      '  '       °"  ''"■""■•  <^'  "'i  plus 

"icïeî:a;£;,f:;r,j;;r«  a.r^  ,„H  ,na. 

'^-."-  Jo  conclus  donc    e  c  '  oî,:  "  'T  ^'  ' '^""'"  ''« 
qu'-l  n'avait  point  co,n,!ri,  l  ""  "'  P"'  ^  ^"rf'. 

•némoire  était  infidèle''  """■"'  ""  '"»'>  <!"«  «â 

tioir'"-^  Chinois  n,e  posa  alors  une  si,„u„-,,„  ,„3,. 

un  te^Js'luvTrft  f  "  ""'^-'■''  =  ""  ten.ps  clair  o„ 
m^îr  ''''  ''^-«-^-  l'o-  faire  de  semblables  de- 

'^-ar^'l'ï:ït;S'u'-^^"^ '^  ^ 

ternité  ?  .  ''"P'  '^  ^^«»'  Ju^  qui  vit  dans  Je- 

Mon  homme  fnf  oj  ^  < 

oubliamémedeX  ii;Xl    "^^ ^  ^^"-^  <î» '' 
™»tique  et  hilarante  '""  '^^  '="  •î"'=^'i<'n  enig. 

A  son  tour,  7V.rf,  revint  à  la  charge- 
—  «  Qui  est  maître  rip  Jo  r.  "^    * 

b'en  même  vous  naurie.  pas  p ''  7"  "J'- *^"'""' 
"istruction  d'hier,  sur  la  soi  '"".  '  ^'"'''  ^'  ""»> 
'"«ris  et  des  enfants  à  1  rs  n  nT"  '  """"^^  ''  '«•"•« 
««  vous  dit  pas  que  mIT  '  '""•=*  1"»  '"  ""ture 
son  ménage  ?     '         "  '  '"""""=  1"'  »«'  ie  maître  dans 
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—  «  E7ih  !  enli  !  oui!  oui!  dit-il.  C'est  bitn  ce  que 
nous  pensons  tous.  JVlais  alors  que  ferais-tu  d'un  homme 
qui  se  laisserait  gouverner  par  sa  femme  ? 

—  «  Ce  que  je  ferais  ?  Je  le  revêtirais  des  jupes  de  sa 
femme  et  je  donnerais  des  culottes  à  celle-ci.  » 

Je  n'essayerai  pas  de  dépeindre  l'explosion  de  fou  rire 
qui  accueillit  ma  réponse.  On  se  vaudrait,  on  se  bouscu- 
lait, tant  l'Indien  est  enfant  et  prompt  à  la  joie. 

—  «  Oh!  c'est  cela,  c'est  bien  cela!  ajouta  Nadi, 
quand  sa  rate  se  fut  remise  en  place.  Nous  avons  un 
chef,  vois-tu,  qui  se  laisse  conduire  et  gouverner  par  sa 
femme.  Nous  voudrions  aller  do  ce  cùté-ci.  Il  est  bien  de 
notre  avis,  mais  madame  est  d'un  sentiment  contraire;  elle 
ne  veut  pas  entendre  raison,  et  monsieur  cède  à  madame. 
«  J"'irais  bien  par  là,  nous  dit-il  ;  mais  ma  femme  ne  le 
veut  pas.  Que  voulez-vous  que  je  fas?e  ?  »  Avec  cette 
belle  excuse  il  nous  congédie.  Que  dis-tu  de  cela?  Est-ce 
d'un  chef  ? 

—  «  Assurément  c'est  peu  digne  d'un  homme  d'éner- 
gie. Toutefois  il  peut  avoir  d'excellentes  raisons  pour  ob- 
tempérer aux  désirs  de  sa  femme.  Je  vois  d'ailleurs, 
Nadi^  que  tu  niVis  tendu  un  piège.  Si  j'avais  su  que  tu 
allais  me  parler  de  votre  chef,  je  me  serais  bien  gardé  de 
faire  une  réponse  aussi  peu  respectueuse.  Avant  tout, 
respect  à  l'autorité.  ï 

—  «  C'est  bon  à  dire,  »  observa  ISadi  d'un  air  gogue- 
nard, en  s'adressant  à  l'assemblée;  «  maison  attendant  la 
«  vérité  s'est  fait  jour.  C'est  le  vrai  mot  que  tu  as  dit, 
«  Père.  Oui,  c'est  cela.  Il  faut  que  mon  frère  donne  ses 
«  grégues  à  sa  femme  ou  bien  qu'il  soit  maître  d'elle, 
«  s'il  veut  continuer  à  être  notre  chef.  » 

Moins  de  deux  ans  après,  une  lettre  de  la  Providence 
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chercher  le  payement  de  notre  bien.  Et  quel  payement  ? 
Au  lieu  (les  beaux  vêtements  et  des  chaudes  couvertures 
que  tu  nous  promets,  nous  n'aurons,  comme  par  le  passé, 
que  de  la  poudre  de  chasse  et  des  balles.  Oh  !  on  vous 
connaît  assez.  » 

John  Hopo  fut  humilié  de  recevoir  ces  camouflets  en 
ma  présence.  Et  les  sauvages,  au  contraire,  profitaient  de 
l'occasion  que  je  leur  ofTrais,  pour  humilier  les  traiteurs 
de  la  Compagnie  d'Hudson.  C'était  nous  qui  leur  inspi- 
rions ce  courage  qu'ils  n'auraient  jamais  eu,  nous  absents. 
Aussi  John  me  pressait-il  de  partir  ;  parce  que,  disait-il, 
il  voulait  aussi  quitter  le  camp  le  lendemain. 

—  a  Je  ne  suis  pas  venu  pour  faire  du  commerce,  lui 
répondis-je;  mais  pour  instruire  ce  peuple.  Nous  som- 
mes venus  seuls  et  nous  comptons  bien  nous  en  retour- 
ner seuls.  » 

Mais  John,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  s'obstinait. 
Huit  jours  après,  il  était  encore  au  camp,  pressant  et 
taonnant  les  sauvages  non  seulement  pour  qu'ils  lui  li- 
vrassent leurs  biens,  mais  encore  pour  qu'ils  l'accompa- 
gnassent  au  fort.  Il  montrait,  à  la  fin,  le  bout  de  l'o- 
reille. 

—  «  Nous  sommes  les  maîtres  de  notre  bien.  Pave- 
nous  et  lu  l'auras,  ou  bien  va-t'en.  »  Voilà  ce  qu'ils  lui 
disaient  brav*«nent.  Nous,  Français,  nous  serions  partis 
sans  insister.  Notre  loyauté,  notre  respect  pour  la  liberté 
individuelle  nous  eu  auraient  fait  un  devoir,  une  loi. 
John  se  garda  bien  d'en  agir  ainsi.  11  savait  que  le  sau- 
vage ne  peut  résister  longtemps  ;  qu'avec  de  la  ténacité 
et  des  importunités  on  obtient  de  lui  tout  ce  que  l'on 
veut.  Sans  nous,  il  se  serait  conduit  avec  violence,  il 
aurait  arraclié  à  ces  grands  enfants  leur  propriété  comme 
appartenant  de  droit  à  la  Compagnie.  Tels  les  Indiens 
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me  vendant  ce  peu  de  viande.  L'imbécile  alla  faire  sa 
déclaration  à  ce  gabelou  d'un  nouveau  p;enre. 

—  «Peu  importe  I  peu  importe!  cria  John  d'un  air 
de  bull-dogue  en  lui  taisant  les  gros  yeux.  Il  faut  que 
tout,  absolument  tout,  me  soit  remis.  Ce  sont  les  ordres 
strictes  du  chef  anglais. 

—  «  Tout  doux,  John,  lui  dis-je  en  lui  posant  la  main 
sur  le  bras.  Je  ne  suis  point  venu  ici,  moi,  pour  arracher 
aux  pauvres  sauvages  leur  propriété.  Cette  viande  m'a 
été  vendue  de  plein  gré  par  un  homme  qui  n'est  point 
en  dette  vis-à-vis  de  la  Compagnie.  Ce  que  je  lui  ai 
acheté  est  à  moi  et  je  le  prends.  »  Et  je  pris  ma  pro- 
priété des  mains  de  l'Indien. 

—  «  Oh!  i/es!  siirely,  allright,  sir.  Je  n'avais  pas  com- 
pris. Prenez,  sïr,  prenez.  Et  môme,  ajouta-t-il,  avec  un 
sourire  qui  élargit  de  dix  centimètres  son  rictus,  voilà 
encore  un  pain  de  graisse  que  je  vous  prie  d'y  joindre  en 
dédommagement  du  service  éminent  que  vous  m'avez 
rendu  en  m'interprétant.  » 

Le  rusé  finaud  trouvait  encore  le  moven  de  faire  le 
gentleman  et  le  protecteur.  Oh  !  les  Anglais  sont  d'ex- 
cellents maîtres  en  commerce  colonial. 

Quand  le  sarcophage  fut  comble,  qu'on  y  eut  vidé  lo 
contenu  de  toutes  les  caches  éparses  dans  les  bois  :  lorsque 
John  eut  dûment  compté  et  recompté  pelleteriei,  viande, 
graisse  et  langues,  il  y  fit  superposer  de  grosses  pièces 
de  bois,  et  se  retira  grandi  de  cinq  coudées,  sans  plus 
s'inquiéter  de  ces  richesses  et  bien  convaincu,  par  sa 
connaissance  de  l'honnêteté  dènè,  qu'aucune  main  ne  se- 
rait assez  hardie  pour  violer  ce  sarcophage  que  ne  fer- 
maient ni  barres,  ni  chaîne,  ni  serrure,  ni  verrous. 

Cela  peut  paraître  fabuleux,  cela  nous  humilie,  nous, 
vieux  chrétiens,  qui  enregistrons  chacjue  jour  par  cen- 
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taines  les  faits  divers  les  plus  ignobles.  Eh  bien  î  c'est  la 
vérité.  Ces  ignorants  circoncis,  ces  sylvicoles  obscurs  que 
nous  nommons  si  dédaigneusement  des  sauvages,  se 
montrent  supérieurs  à  nous  en  honnêteté,  et  ils  ne  le 
savent  seulement  pas. 

Non,  ils  ne  le  savent  pas.  Quand  les  Etcha-Oltinè  se 
virent  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient  si  péniblement 
amassé  ;  dt'pouillés  sans  rien  recevoir  en  échange  que 
des  promesses,  et  obligés  d'aller  chercher  eux  mômes  leur 
payement  au  fort  Providence  ;  ils  éclatèrent  en  obser- 
vations, en  doléances  et  en  jérémiades,  mais  non  point 
devant  John,  devant  nous. 

—  «A  quoi  bon  vous  plaindre,  leur  disais-je?  Pour- 
quoi vous  désoler,  puisque  tout  est  encore  en  votre  pou- 
voir? John  est  S(!?m/,  tout  seul  ici,  et  vous  êtes  deux  ou 
trois  cents.  Etes-vous  mécontents  de  son  procédé?  Lais- 
sez-le partir,  et  puis  reprenez  votre  bien.  Il  n'y  a  aucune 
loi  sur  la  terre  qui  puisse  vous  en  empêcher,  pui:>que 
vous  n'avez  rien  reçu  en  retour  et  que  vous  n'avez  passé 
aucun  contrat  avec  lui.  » 

Mais  mon  langage  les  surprenait,  il  les  scandalisait 
même,  tant  est  grande  leur  honnêteté  : 

—  t  Tout  es:  dit,  tout  est  conclu,  me  répondirent-ils. 
«  Notre  parole  a  été  engagée.  Nous  ne  la  reprendrons 
«  plus.  Ce  que  nous  avons  baillé  n'est  plus  à  nous.  Nous 
u  tenons  à  notre  parole.  « 

J'en  avais  les  larmes  aux  yeux.  J'avais  envie  de  leur 
sauter  au  cou  en  m'écriant  : 

—  «  Qui  donc  vous  a  appris  cette  honnêteté  sublime? 
Quelle  est  la  religion  que  l'on  vous  a  enseignée?  Quel 
Dieu  craignez-vous,  pour  en  remontrer  à  ceux  qui  vien- 
nent ici  pour  vous  prêcher  Dieu  même  ?  » 

Cette  sublimité  eut  pourtant  son  coté  drolatique  : 
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Le  soir,  à  la  veillée,  le  même  thème  revint  chez  Nndi. 

—  «  Nous  sommes  volés,  trompés,  houspillés,  traités 
en  esclaves.  Ah  !  si  j'avais  été  le  chef,  j'aurais  dit  ceci  à 
John,  je  lui  aurais  dit  cela.  Je  l'aurais  vertement  con- 
gédié. Mais  notre  chef  est  une  femme,  donnons-lui  des 
jupons.  Voilà.  » 

"  Nadi  contrefit  son  frère,  il  contrefit  la  maritorne  qui 
était  la  femme  de  son  frère,  il  les  tourna  tous  deux  en 
ridicule,  il  mima,  pantomima,  il  singea,  il  minauda,  et 
finit  par  des  drôleries  si  exhilarantes,  que  le  désespoir 
de  toute  la  logetée  se  changea  en  rires  bruyants  et  ho- 
mériques. 

Les  malheureux  se  consolaient  sur  leur  bouc  émissaire, 
le  chef. 

Ce  topique  épuisé,  comme  nous  devions  repartir  le 
lendemain  matin ,  ils  m'adressèrent  toutes  sortes  de 
questions  sur  les  différents  peuples  que  j'avais  évangéli- 
sés  •  Tchippewayans,  Couteaux-Jaunes,  Flancs-de-Ghien, 
Peaux-de-Lièvre,  Loucheux,  Esquimaux;  sur  ceux  que 
j'avais  visités  :  Sioux,  Iroquois,  Algonquins,  Gris,  Mas- 
kégons  ou  Savanais,  Saulteux. 

Je  leur  chantai  des  chants  de  médecine,  de  jeu  ou  de 
guerre  dans  la  langue  de  plusieurs  de  ces  peuples.  Je 
leur  fournis  des  détails  de  mœurs  qui  les  intéressèrent 
autant  qu'ils  le  firent  en  Canada,  à  Paris,  à  Autun  et  à 
Marseille,  en  1874-75. 

Us  me  retinient  une  bonne  partie  delà  nuit  insatiables 
d'apprendre,  affamés  de  discours  et  d'instruction.  Toute- 
fois, l'effet  général  de  mes  paroles  fut  fâcheux.  Ils  se  re- 
tiraient en  disant  hors  de  la  tente  : 

—  «  Yédadii/é !  Il  est  puissant!  Mais  ils  ajoutaient  : 
«  Donc  il  est  méchant.  S'il  restait  avec  nous,  il  ne  nous 
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«  ferait  que  du  mal.  Puisqu'il  n'a  point  eu  peur  des  Es- 
«  quimaux  ni  des  Sioux,  jamais  nous  ne  lui  inspirerons 
«  aucune  crainte.  Mieux  vaut  qu'il  s'en  aille.  » 

Ce  langage  méfiant  m'attrista.  Je  m'en  plaignis  à  Nadi 
avec  douceur  :  €  Entends-tu  ce  qu'ils  disent?  Si  j'avais 
«  su!...  Sij'avais  su!...  » 

—  «  Il  ne  faut  pas  que  cela  te  peine  ni  t'étonne,  me 
«  dit-il.  C'est  ce  que  nous  disons  tous  les  jours.  Un  tel 
<  n'a  pas  peur  des  ours.  Un  tel  ne  redoute  pas  les  loups. 
'tt  Ff/ !  Ef/!  ils  sont  donc  plus  méchants  et  plus  rusés 
«  que  l'ours  et  le  1  oup .  C'est  là  un  dicton  qui  a  cours  chez 
a  nous.  Cela  est  glorieux,  ne  t'en  formalise  pas.  » 

Ignorer  la  crainte  est  donc,  aux  yeux  de  ce  petit  peu- 
ple, un  signe  non  équivoque  de  méchanceté.  Homme  fé- 
roce, celui  qui  dompte  les  lions;  parce  qu'il  est  plus 
féroce  que  les  lions  eux-mêmes.  Homme  de  sang,  celui 
qui  brave  le  sauvage  sanguinaire  ;  parce  qu'il  doit  être 
plus  sanguinaire  et.  plus  violent  que  lui.  Est-ce  assez 
sophistique? 

Voilà  comment  les  hommes  craintifs,  les  hommes  qui 
ont  peur  de  leur  ombre,  colorent  en  vertu  leur  propre 
pusillanimité,  afi.^  de  transformer  en  vice  ce  qui  est  une 
qualité. 

Allons,  allons,  ne  les  blâmons  pas  trop.  C'est  tout 
justement  le  témoignage  qui  se  porte  sur  tel  et  tel,  dans 
nos  campagnes.  Celui  qui  n'y  redoute  personne  fait 
peur  à  tous  ;  il  est  déclaré  sorcier.  Jadis,  on  l'aurait  brûlé 
vif.  Aujourd'hui  on  l'évite  et  on  le  décrie:  «  Yédadiyé !  » 
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Nous  repartîmes  seuls,  après  John,  le  19  décembre, 
avec  un  traîneau  bien  chargé  de  victuailles.  Le  25  du 
môme  mois,  nous  étions  de  retour  à  la  Providence,  que 
je  devais  quitter  bientôt  aussi  et  pour  toujours!... 
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Notre  dernière  journée  de  course  à  la  raquette  fut  ter- 
rible. Nous  cheminîlnics  toute  la  veille  et  toute  la  nuil 
de  Noël,  après  un  gai  médianoche  dans  la  foret,  puis  en- 
core toute  la  matinée  du  jour  suivant,  sans  nous  reposer! 
Vingt-cinq  heures  sur  nos  jambes,  mesdames.  C'est  pour- 
quoi je  disais  alors  que,  depuis  les  temps  héroïques  où 
Josué  arrêta  le  soleil  sur  Gabaon  et  la  lune  sur  Avalon, 
oncques  ne  vit  le  monde  journée  plus  mémorable  et 
valeureuse. 

Depuis  la  rivière  Noire  nous  avions  trotté  pendant 
cin(juante-quatre  heures,  par  un  chemin  raccourci. 
Kkoutla.  C'est  la  fin. 


M, 


NOTES 


NOTE    l 

De  la  page  68,  ligne  28  : 

Louis  Âbrahain  Ékhou-nélyel,  le  Pou  de  ronne  détonant,  dit  aussi 
Layéllé,  le  Vieil  aveu^^le,  âgé  de  65  ans  en  1863,  excellent  homme 
(loué  de  beaucoup  d'honnêteté  et  d'alTahilité. 

Il  eut  de  sa  femme,  Marie  Naltti-zae-àzc,  les  Restes  du  petit 
jumeau,  six  enfants  dont  voici  les  noms  : 

1°  Lin  Dzen-nal^i,  le  Rat-dégelé,  35  ans,  5  enfants; 

2°  Thomas  Éthi-tchouc,  la  Tête-hérissée,  30  ans,  2  enfants; 

3"  Denis  Éthi-zenn,  la  Tête-noire,  28  ans,  1  enfant  ; 

4"  Jules  Tlhou-ltel,]e  Sein-tremblant,  26  ans,  1  enfant; 

5"  Dorothée  Tsan-t^ou,  la  Diarrhée,  24  ans,  1  enfant; 

6°  Tobie  r.dinlpa-àzc,  le  Petit-Gris,  18  ans. 


NOTE  2 

De  la  page  78,  ligne  5  : 

François-Baptiste  Le  Camarade  de  Mandeville,  âgé  de  65  ans  en 
1863,  Métis  franco-castor,  élevé  parmi  les  Tchip|)ewayans,  et  marié 
en  secondes  noces  à  une  Esclave,  Marie  Tsa-shirc-toa;  excellent 
homme,  second  interprète  du  fort  Résolution,  chasseur  et  pêcheur. 
Il  avait  alors  douze  enfants,  dont  voici  les  noms  : 

1°  Dorothée  de  Mandeville,  S/io-/iCBrfA,  le  Flanc-de-Martre,  45  ans, 
8  enfants  ; 

2"  Germain  do  Mandeville,  Énéshédaof',  40  ans,  3  enfants  ; 

3°  Alexis  de  Mandeville, /6'«H-?'cic;/ie/,  l'Enjoué,  Chi-édin,  l'En- 
roué, chef  des  Tciiippewayans,  35  ans,  4  enfants; 

4°  Baptiste  de  Mandeville,  32  ans,  chasseur  du  fort,  fils  aîné  de 
Marie,  6  enfants  ; 

5"  Isaac  de  Mandeville,  Édjiéré-konn,  le  Bison-maig^re,  30  ans, 
0  enfants  ; 
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6"  Laurent  Jérôme  de  Maiulcville,  na^m-îènJ,  le  Dos-Noir, 'J8  ans, 
îj  enfants. 

T  François  de  Mandeville,  2:^  ans; 

8"  Joseph  de  Mandeville,  18  ans  ; 

9"  Guillaiinne  de  Mandeville,  14  ans; 

10"  Michel  de  Mandeville,  12  ans; 

ir  Anj^nde  de  Mandeville,  9  ans  et  demi  ; 

12°  Henri  de  Mandevillle,  3  ans; 

Tons  ces  enfants  de  Le  Camarade  étaient  de  vrais  sauvap^esdènè, 
ne  comprenant  pas  un  mol  de  fiançais,  à  rexce|)iion  (h;  Haptisie 
et  de  Michel,  élevés  dans  le  fort,  prenant  des  noms  indiens  à  la 
naissance  de  leur  premier-né  et  alïuhlés  du  pagne  et  des  j.un- 
bières  de  cuir  comme  de  vrais  sylvicoles.  Et  voilà  cunniient  l'on 
devient  sauva<?e.  Pas  n'est  besoin  de  périodes  séculaires  ponrcel.i. 
A  la  deuxième  génération  la  mutation  est  opérée.  Il  ne  reste  plus 
que  des  Sauts-en-arrière.  Quelle  pitié! 


NOTE    3 


De  la  page  81,  ligne  32  : 

Ékhé-tchôi,  les  (îrands-Pieds,  dont  les  Anfrlais  écrivirent  le  nom 
Akaïtcho,  appelé  aussi  Ouskkèdhè,  le  Vieux-Croche,  g'randchef  des 
Danites  Couteaux-Jaunes,  en  1820-1835,  était  mort,  en  1863;  mais 
je  vis,  sur  l'île  de  l'Orignal,  sa  veuve,  Lisette  Sfia-tlsrghé,  la 
Martre-basse,  alors  à^rée  d'environ  60  ans,  ainsi  que  quatre  en- 
fants qui  lui  restaient  : 

1°  Elzéar  Tsinnay-tchôi},  le  Grand-Orphelin,  40  ans  et  sans  en- 
fants. C'était  le  meilleur  des  Couteaux-Jaunes.  Il  était  animé  d'une 
grande  honnêteté,  d'une  foi  et  d'une  délicatesse  de  sentiin(!nls  ad- 
mirables. Sa  pauvreté  et  ses  malheurs  le  rendaient  humble  et  mo- 
deste. C'était  un  véritable  saint,  digne  rejeton  du  vieux  Ekhé-lch(h 
dont  Franklin  et  Back  dirent  tant  de  bien; 

2°  Élodie  É^olal-dzaré,  l'Os  iliaque  et  les  Jambes,  38  ans,  4  en- 
fants ; 

3°  Marianne  Elloussê,  la  Vessie-de-Poisson,  37  ans,  4  enfants; 

4"  Elle  Kk^a-azè,  la  Petite-Flèche,  35  ans,  2  enfants.  lloin\ne 
excellent,  doux  et  très  paisible,  appelé  par  les  Canadiens  Capot- 
blanc,  affectionné  et  bon  chrétien;  mais  apathique  et  peu  intelli- 
gent. 
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De  la  page  102  : 

Nomenclature  des  peuplades  danites,  de  la  mer  Glaciale  à 
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Saskatcliowau  du  Sud,  classi'es  nalurollomcnt  par  sections  obliques 
et  quasi-parallèlcs,  di.spos(''es  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E. 

1'  Danè,  hommes,  vuli^ù  Ingallhs. 

Dans  l'Alaska,  ontro  la  niei'  de  Mcrin^'  et  Kovoukoiik  : 
i"  Koyoukou'y-KouHiinœ,  }j;-t'iis  de  la  rivière  Koyouknidi. 
Entre  Koyoukoiik  et  Nouklonkaycl  : 
2°  OunhcuDi-Koutlàwi',  {^eii.s  éloiL,nit''S. 
3"  youlc^oni-KoHttà7i(i',  mens  du  fltuiv»!  Youkon. 
Entre  le  Youkon  et  les  monts  Takaïtsky,  rivage  gauche: 
4°  Kkoni/ou-Kou((('nui',  y-eiis  des  Sauloraies   ou  des  Douloaux. 
(W.-H.  bail.) 

2"  DiND.ni';,  hommes,  viilgù  Louclumx.  Ce  sont  les  Quareliers 
de  Mackenzie,  et  lesKutchiu  de  Hicliardson. 

EnlreNoukloukayetetle  confinent  des  deux  branches  supi'rieures 
du  Youkon  : 

1"  T'^n-nùnœ-KouUchin,  gens  des  Huttes. 

Ibidem,  rive  droite  : 

2"  T'^è-Uchic-dhidié-Koutlchin,  gens  du  Large,  gens  qui  demeu- 
rent loin  de  l'eau. 

Autour  du  fort  Youkon  : 

3°  Kou!^châ-KoHllc/iin,  gens  géants, ou  du  Youkon  ;  appelésaussi 
Na-kolchoô-tschi()-KouNchin,  gens  du  Fleuve  aux  rives  géantes. 

Auconlluentde  la  rivière  Noire  : 

4°  T^ion-Koutlchin,  gens  de  l'Eau,  ou  'J\endjidhc;jttset'lîouttchiii, 
gens  du  Milieu. 

Le  long  de  la  rivière  Porc-Épic,  en  i)as  : 

,5°  Rkânœ-Koultcidn^  gens  de  la  lUvière  au  courant  rapide. 

Ibidem,  en  haut  : 

6°  Vànœ-la-Koultchin,  gens  des  Lacs,  ou  ZJén-la-Koutlchin, 
gens  des  Rats  mus(iués. 

Dans  les  Montagnes-Rocheuses  : 

7°  Tdha-Koultchln,  gens  des  Montagnes,  ou  Xattsir-Kouttchin 
gens  des  Marmottes,  ou  Klô-vcu-KouUchin,  t^ens  du  bord  des  Prai- 
ries, ou  Dakkadhœ,  les  Louches. 

Le  long  de  la  rivière  Plumet;  ou  Peel: 

8°  Tiù-tliet-Kouttc/nn,  gens  du  bout  de  l'Eau. 

Le  long  du  Bas-iVlackenzie  : 

9°  Na-kotch^ô-ondjig-  Koutlchin,  gens  du  Fleuve  aux  rives 
géantes. 

Entre  le  Mackenzie  et  le  Bas-Anderson  : 

10"  Kwitcha-KoiUtchin,  gens  des  Steppes,  ou  Kodhell-vén-Kout- 
tchin,  gens  de  la  lisière  des  Terres  stériles  esquimaudes. 
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3"  DoUNiK,  liomiTios,  vnl'-ù  Montar/nais.  Dans  los  Montagnes-Ro- 
cheuses, sous  le  06"  (le  latitude  nord  : 

1°  Ehta-GoUinè,  gens  en  l'air,  gens  de  la  Montagne. 

Ihideni,  au  fort  Norman,  rive  gauche  : 

2"  A7ô-A;/c(?-6'o<^/;ip,  gt.ns  des  Prairies. 

ibidem,  rive  droite: 

3"  A7i;?a.y-/ou-C»o<^mè,  gens  du  lac  aux  Saules. 

4°  Danf:,  hommes. 

Dans  les  Montagnes-llocheuses,  vers  le  Hocher-qui-trempe-â- 
TEau  : 

4°  Nahan-nè,  gens  de  l'Occident,  Nahannès.  Petit  fragment  d'une 
tribu  considérable  qui  habite  à  l'ouest  de  la  chaîne  centrale. 

Dans  lefj  Montagnes-Rocheuses,  le  long  (hi  la  rivière  des  Liards  : 

U"  Espa-lofi-Ol fille,  gens  des  IJighorns,  Mauvais-Monde. 

Ibidem,  vers  la  source  des  rivières  des  Liards  et  de  la  Paix  : 

6"  Thè-klia-'nè,  gens  srir  la  Montagne,  St^'canais.  Fraction  d'une 
peuplade  plus  considérable  de  l'ouest. 

Le  long  de  !r.  rivière  La  Paix  : 

7"  Tsa-llinè^  gen^  parmi  les  Castors,  Castors. 

Dans  les  MontatMies-Uocheuses,  vers  la  source  de  la  rivière  des 
Arcs,  (Alberta)  : 

%°Tsô-OHini\çp..\^  parmi  les  Castors,  Sarcix,  Castors  des  Prairies; 
les  Sa-arcix,  gens  mauvais,  ou  Mauvais-Monde,  des  Pieds-Noirs. 

J'omets  ici  toutes  les  Iribu"^  danites  de  l'Ouest,  avec  les(juelles 
je  n'ai  pas  été  en  relation,  telles  que  Porteurs,  babines,  Atnans, 
Shoushouapes,  Hualiiais  et  autres. 

5*  DÈNÈ,  '«ommes;  vulgù  Peiiux-dc-Lièvre,  les  Ilare-Indians 
des  Anglais. 

Des  rivages  esquimaux  au  lac  Simpson,  le  long  du  lleuve  An- 
dersen :  • 

i°  NA(}-lla-GoUinCy  gens  du  Bout-du-Monde,  ou  T^a-pa-Goltinv, 
gens  de  la  Mer,  Vieux  de  la  mer,  Uàtards-Loucheux. 

Parmi  les  grands  lacs  de  l'intérieur,  à  l'est  du  Mackenzie  : 

2"  K/ui-tchô-Gottinè,  gens  parmi  les  Lièvres,  gens  du  Large, ou 
j\atlé-tia-Ooltinè,  gens  parmi  les  Petits-Rennes. 

Le  long  du  Bas-Mackenzie,  au  nord  de  (îood-Hope  : 

3°  Tchin-toa-{fGttinè,  gens  du  Bois,  ou  Kka-t^a-goUinè^  gens  du 
Poil,  gens  parmi  les  Lapins. 

Ibidem,  au  sud  de  (iood-llope  : 

4°  Kfwè-ha-iioltinî',  gens  des  Montagnes. 

Au  nord  et  à  l'ouest  du  grand  lac  des  Ours  : 

5°  Éla-tchô-GoUinè,  gens  de  la  Grosse-Pointe,  gens  du  Poil. 
8  long  du  déversoir  du  lac  des  Ours  : 


i»*ii,aBi"prî("^'*i.^^ 
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'"^'^''<^oa-^^,,en.  OelaMou.se. 
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'>"  i>i^A  ■  n-      ^  ''^  nviôre  des  /  i  ir/ic  . 

.Eitiv  la  i-ivi,-,,,,  ,,       l'i","- ''"Couranl-fort. 
nvieras  Noir,,  p.,  .  ^•^•^^tH  vi   a  (,,r,.,  ,     „ 

Autour  (les  riva.rp,  ,„/..  ,-  '  "  "«O-'ibs  des  An^lak 

^"I^KMc,  liommes;v.,I^ô  rw.  • 

,,;"-x5™i;-"S:;s»-- .»-. 

Entre  le  lac  Àn^.h   ^"'^''^i'^^V'tyans.  "^  '^^^'-^^^^^^t',  t'-ons  du 

'"1 ';on.„e,„e,,:.  '^-«-'-  '"■  C,,nl,ous,  „.,  r/,,.,,.,,,,,,  „„,3 
»'^'c,ai,.e  a,ci,,u,..  '  °""'  ""'  """'  "«  '*  «„,  sous.e„<e„,lu  du  Céan. 
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NOTF.    y 


De  la  page  114,  ligne  8  : 

David  Ainiible  Ttatsan-khéy  la  Palto  de  Corbeau,  50  ans  en  1863, 
n.3n  pêcheur  sur  l'île  de  l'Orignal,  avait  eu  alors  neuf  enfants  de 
sa  femme  Jeanne  Chantai  T(OU-eldful,  l'Eau  qui  dégoutte,  âgée  de 
45  ans.  En  voici  les  noms  : 

1"  Fils  décédé  avant  la  venue  des  prêtres  français; 

2'  Gertrude  Sha-intlscl,  la  Martre-brùlée,  28  ans,  5  enfants  ; 

3"  Caroline  Tsin-ttseri,  le  Nez-foulé,  25  ans,  2  enfants; 

4°  Marie  Tta-iioud,  l'Eau  des  plumes,  20  ans  ; 

5°  Fabien,  Tlatsau-dziyé,  le  Cœur  du  Corbeau,  17  ans; 

6°  César,  11  ans  ; 

7»  Macrina,  9  ans  ; 

8°  Melciiior,  4  ans  ;  - 

9"  Joseph,  2  ans. 

Mon  aide  pêcheur,  Joseph  Tsépan-hhé  était  le  noveii  de  Tlatsan- 
khé  pr.r  sa  mère,  sœur  de  ce  dernier. 

Je  n'ai  pas  été  médiocremont  étonné,  au  Congrès  des  América- 
nistes  de  Paris,  tenu  au  mois  d'octobre  18D0,  de  remarquer  entre 
plusieurs  Indiens  Danites,  appartenant  à  l'une  ou  l'autre  des  peu- 
plades ci-dessus  désignées,  et  des  photographies  de  Peaux- Rouges 
brésiliens,  tels  que  Ùororos  du  Matto-Grosso,  Chavante,  Caraja, 
Gayapo,  Apiaci,  Araguaya,  que  M.  le  docteur  Paul  Ehrenreich,  de 
Berlin,  nous  avait  communiquées  des  ressemblances  frappantes. 

Toutefois,  ces  ressemblances  ne  se  rencontrent  qu'entre  Indiens  à 
profil  arrondi  et  aux  formes  rognées,  et  non  avec  ceux  des  Danites 
qui  ont  un  profil  araméen  ou  un  profil  bouddliique,  c'est-à-dire  le 
type  noble  de  la  nation.  Par  le  fait,  j'ai  déjà  fait  observer  depuis 
longtemps  que  les  Danites  appartiennent  à  deux  sangs  :  l'un  cha- 
nanéen  et  l'autre  sémite.  C'est  au  premier  qu'appartiennent  les 
Peaux-Rouges  brésiliens.  ; 
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